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Mémoires de Joseph Fouché, duc d'Otrante, ministre de la police générale
Cë n'est ni par esprit de parù , iii par baine ^ lii ptr Tengeance , que j'ai écrit ces Mémoires , et encore moins pour oflVix' un aliment à la malignité et au scandale. Tout ce qui doit être honoré dans l'opinion des hommes, je le respecte. Qu'on me lise, et l'on appréciera mes intentions, mes vues, mes sentimens, et par cpxelle politique }'ai été guidé^ dans l'exerdoe des plus hauts emplois-, quon me lise, et ion verra si^ dans les oonseik de la république et de iVapoléon, je n'ai pas été constant dans le parti d'opposition mx mesures outrées du gouvernement; qu'on me lise^ et on yerrasi je n'ai pas montré qodqoe courage dans mes avertissemens et dans mes remontrances; enfin, en me lisant, on se convaincra que tout ce que j'ai écrit je me le devais à moi-même. Le seul moyen de rendre ces Mémoires utiles à ma réputation et à riiistoire de. cette grande époque, c'était de ne les appuyer que sur la vérité pure et simple; j'y étais porté par caractère et par conviction; ma position d'ailleurs m'en fidsait une loi. N'était^il pas naturel que je trompasse ainsi l'ennui d'un pouvoir déchu? lê ' 1
AVBRTISSSMENT
Sous toutes ses formes, la révolution m'avait accoutumé d'ailleurs à une extrême activité d'esprit et de mémoire; irritée par la solitude, cette activité avait besoin de s'exlialer encore. Or, c'est avec ime* sorte d'abandon et de délices que j'ai écrit cette * première partie de mes souvenirs; je l'ai retouchée , il est vrai^ mais je n'y ai rien cliangé quapt au fond, dans les angoisses même de ma dernière infortune. Quel plus grand malheur en effet que d'errer dans le bannissement hors de son pays ! France qui me fiissi chère, je ne te verrai plus! Hélas! que je paie cher le pouvoir et les grandeuis ! Ceux à qui je iebdis la main ne me la tendront pas. Je le vois, on voudrait me condamner même au silence de l'avenir. Vain espoir! je saurai tromper l'attente de ceux qui épient la dépouille de mes souvenirs et de mes révéla* tions; de ceux qui se disposent à tendre des pièges à mes enfans. Simes en&ns sont trop jeunespour sedéfier . de tous les pièges , je les en préserverid en cherchant , hors de la foule de tant d'ingrats, un ami prudent et fidèle : l'espèce humaine n'est pmnt encore assez dépravée pour que mes reclierchcs soient vaines. Que dis-je? cet autre moi-même je l'ai ti'ouvé ; c'est à sa fidélité et à sa discrétion que je confie le dépôt de ces Mémoires; je le laisse seul juge , après ma mort, de l'opportunité de leur publication. H sait ce que je pense à cet égard, et il ne les remettra , j'en suis sur , qu'à un éditeur honnête homme , choisi hors des coteries de Ja capitale, hors des intrigues et des spéculations honteuses. Ymlà sans aucun doute la seule et
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meilleure garantie qu'ils resteront à l'abri des inter-
polations et des suppressions des cmiemis de toute vérité et de toute franchise.
C'est dans le même esprit de sincérité que j'en prépare la seconde partie; je ne me dissimule pasqu'il sagit de traiter une période plus délicate et plus épineuse, à cause des temps, des personnages, et des calamités qu^elle embrasse. Mais la vérité dite sans jiassion et sans amertume ne perd aucun de ses droits.
DUC D'OTRANTK
L'homme qui, dans d€« temps de troubles et de rëTolu-
tions, n'a été redevable des honneurs et du pouvoir dont il a étë investi, de sa haute fortune enûn, qu'à sa pru» dence et à sa capacité 3 qui, d'abord élu représentant de la nation, a été, au retour de l'ordre, ambassadeur, trois fois, ministre , sénateur, duc etFun des principam^ré- .gulateurs de l'État ; cet .homme se ravalerait si, pour repousser des écrits calomnieu^ir, !l descendait à l'apologie ou à des réfutations captieuses; il lui faut d^âutres armes.
£h bien ! cet liommey c'est moi. Élevé par la révolution, je ne suis tombé des grandeurs que par une révo-
iution cQntrç^re que j'avais pressentie et que j'aurais pu ccmjurer ) mais contre laquelle je. me trouvai désarmé au .moment de la crise*
La rechute m'a exposé sans défense aux clameurs des méchaos et aux outrages des ingrats; moi qui long-temps revêtu d'un pouvoir occulte et tmrible, ne m'en servis jamais que pour calmer les passions , dissoudre les partis et prévenir les complots 5 moi qui m'efforçai sans cesse . de- modérer 9 d'adoucir le pouvpir, de concilier ou de
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fondre enseinble les ëlëmeii« oontrairiM et les intérêts opposés qui divisaient la France.
Nul n'oserait nier ([ue telle a été ma conduite tant que j'ej^erçai quelque iniluence dans Fadministration et dans les conseils. Qu^ai-je à opposer, dans ma teixe d'exil, à de forcenés atitÉgonirtes, à cette tourije qui me déchire après avoir mendié à mes pieds? Leur opposerai-je de froides déclamations, des phrases académiques et alamhiquées? Non certes. Je yeux les confondre par des faits
des preuves, par Pexposë véridique de mes travaux, de mes pensées, comme ministre et comme homme d'état; par le récit fidèle des évéuemens politiques^ des • incîdens biéarM au milieu desquels j'«i tenu le gouvernail dans des temps de violence et de tempête. Voilà le but que je me propose.
Je ne (^s pas que k vérité puisse en rien me nuire^ et céla serait encore, que je la dirai. Lé temps de la produire est venu: je la dirai, coûte qui coûte, alors que la tombe reçélaut ma dépouille mortelle, mon nom sera légué ati jugenï^ de FhisloSre. Mais il «st juste que je • puisse com]SarBlti^ h. son tribunal cet écatît à la main.
Et d'abord qu'on ne me rende personnellement responsable ni de la révolution , ni de ses écarts , ni même 4e sa dictature, le n^étàis ri^$ je n-avais aucune autorité quand ses premières secousses, bouleversant la France, firent trembler le sol de TEurope. Qu'est-ce d'ailleurs que la révolution? Il est de fiadt qu'avant 178^ les présages de la destruction des empires inquiétaient la monarchie. Les Empires ne sont point exempts de cette loi commune qui assujettit tout sur la terre aux changemens ft à la décomposition. En fut-il jamaisdont la durée historique ait dépassé un certain nombre de râècles? En fixant à douze on treize cents ans Page des États , c'est al<
1er à la dernière borne de leur longévité. Nous en conclurons qu'une monarchie qui avait vu treise «èdesaans
avoir reçu aucune alleinte mortelle, ne devait pas être loin d^une catastrophe. Que sera-ce ai, renaÎMant de «es cendres et recompoaëe à neuf ^ elle a tenu PEurope aoua le joug et dans la terreur de ses armes? Mais alors si la puissance lui échappe, do nouveau ou la verra languir et périr, JSe recherchons pas quelles seraient ses nouvel* les destinées de transformation* La configuration géographique de la France lui assigne toujours un rôle clans las siècles à venir. La Gaule conquisepar les maitresdu Mond^ ne fut assujettie que trois cents ans. D'autres envahisseurs aujourd'hui forgent dans le nord les fers de rEnrope, La révolution avait élevé la digue qui les eût aiTetés j ou la démolit pièce à pièce; elle sera détruite^ mais relevée, car le siècle est hien fort: il entraine les hommes, les partis et les gouvernemens.
Vous qui vous déchaînez contre les prodiges de la révolution $ vous qui Pavez tournée sans oser la regarder en face , vous Paves subie et peut-^étre h aubiresBr-vous encore.
Qui la provoqua, et d'où Pavons-nous vue surgir? du salon des grands, du cabinet des ministres: elle a été appelée , provoquée par les parlemens et les gens du roi , par de jeunes colonels, par les petites-mai tresses de la cour, par des gens de lettres pensionnés^ dont lesduchesses s'érigeaient en protectrices et se faisaient les échos. .
Pai vu la nation rougir de la dépravation des hautes classes^ de la licence du clergé, des stupiJes aberrations des ministres, et de Pimage de la dissolution révoltante de la nouvelle Babylone.
N'est-ce pas ceux qu^on regardait comme l'élite de la France^ qui, pendant quarante ans, érigèrent le culte de .
Voltaire et de Ronsseaa? N'est-ce pas dans les hautes classes que prit faveur cette manie d'indëpendance démocratiqae, transplantée des États-Unis sur le sol de la France? On rêvait la république, et la corruption était au comble dans la monarchie! L'exemple même d'un monarque rigide dans ses mœurs ne put arrêter le torrent*
Ân milieu de cette décomposition des classes supérieures, la nation grandissait et mûrissait» A force de s'entendre dire qu'elle devait s'émanciper, elle finit par le croire. L'histoire est là pour attester que la nation fut étrangère aux manceuTres qui préparèrent le boulerer— aement. On eût pu la faire cheminer avec le siècle; le roi , les esprits sages le voulaient. jVïais la corrnptiou et l'avarice des grands, les fautes de la magistrature et de la cour^ les bévues du ministère, creusèrent Fabhne. Il étaft d'ailleurs si facile anx menenrs de mettre en émoi une nation pétulante, inflammable, et qui soit des hornes ù la moindre impulsion î Qui mit le feu à la mine? Etaientils du tiers-état Parchevèque de Sens, le genevois Necker ^ Mirabeau, Lafayette, d'Orléans, Adrien Dupoii;, Chau— derlos-Laclos, les Staël, les Larocheloucauld, les Beau— veaU) les Montmorency (i), les Npailles, les Lameth,
(i) Ce nom tout français, déjà si célèbre par son illustralion liistorique, est devenu plus honorable encore, s'il esl possible, depuis que le dao Malliieu de IVIonlmorency , à la conduite duquel Fouché lait ici allusion, s'est honoré par l'aveu public de sa laute. D'ailleurs, la li-ancliise et la noblesse de sa conduite comme ministre et homme d'état, lui ont acqui» l'estime universelle. IM. Fouché ne peut rien sur la réjuitation d'un si haut personnage. Grand protecteur de l'ancienne noblesse sous le régime impérial, Fouché récrimine ici pour reprocher à cette mètne noblesse sa participation à la révolution; c'est parmi les révolutionnaires une réciimination obligée. Ce qu'il dit peut être vrai à certains égards; mais la petite minorité d'un ordre n'est pas Tordre tout entier; il y aura toujours d'ailleurs une dislance immense entre les prestiges , les imprudences et les fautes de 17691 el les crimes aiireux de 1793. La luauière de raisonner
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les La Toiir-dii-Fin , les Lefranc de Pompignan, et tant d'autres moteurs des triomphes de 1789 sur Tautorité royale? Le club breton eût fiiit long feu sans les oonciliabcdes du Palais-Royal et de Mont- Ronge. Il n'y aurait • pas eu de i4 juillet, si, le 12, les généraux el les troupes du roi eussent fait leur devoir. BesenTal était une cr^« ture delà reine, et Besenval, au moment décisif, en dépit des ordres formels du roi, battit en retraite, au lieu d'avancer sur les émeutes. Le maréchal de Broglie lu^ même fut paralysé par son état-major. Ces dits ne sau^ raient être contredits.
On sait par quels prestiges fut soulevée la multitude. La souveraineté du peuple fut proclamée par la défection de Parmée et de la cour. Est-il surprenant que les &otieux et les meneurs aient pu s'emparer de la révolution? L'entraînement des innovations, l'exaltation des idées firent le reste.
Un prince avait mis tout en feu ; il pouvait font maîtriser par un changement dynastique : sa lâcheté lit errer la révolution sans but. Au milieu de celte tourmente, des cœurs généreux, des âmes ardentes et quelques esprits forts crurent de bonne foi qu'on arriverait à une régénération sociale, lis y travaillèrent, se liant aux protestations et aux sermens.
Ce fut dans ces dispositions que nous, hommes obscurs du tiers, homme de la province, lûmes entraînés et séduits par le rêve de la liberté, par l'enivrante fiction de la restauration de l'État. Nous poursuivions une chimère avec la fièvre du bien public; nous n'avions alors aucune» arrière-pensée, point d'ambition, aucunes vues d'intérêt sordide.
ariificieuse donl se sert Fouché pour s'en laver ne nous paraît pas Iiialo- }-i(lueinent cuncluaute. ( l^oje de r éditeur, )
Mais bientôt les résistances allumant les passions, l'esprit de parti fit naître les aaimosités implacables. Tout fîit poussé à Fextréme* U jk'j eat plus d'aotte mobîk que celui de la multitude. Par la même raison que Louis XIV avait dit : « PÉtat, c'est moi! » , le peuple dit : « le souverain, c'est moi; la n^tvoii, e'«^ rÉtatl »| et la nation s'avança toate Mule*
Et ici, remarquons d'abord un fait qui servira de clef aux évënemens qui vont suivre; car ces ëvénemens tiennent du prodige. Les dissidens roy^ten^ |es contre-révolutionnaires, fanted'ëlémensdisponibles de guerrecivîle, se voyant déboutés d'eu avoir les honneurs, eurent relieurs à Pémigratîon, ressource des faibles. Ne trouvant liucun appui au dedans, ils coururent le cherpher an do* hors. A l'exemple de ce qu'avaient fait toutes les nations ^n pareil cas, la nation voulut qu^ les propriétés des émirgrés lui servissent de gage sur le motif qit'ils s'étaient armés contre elle , et roulaient sormer l'Europe. Mais comment toucher au cbroit de propriété, fondement de la monarchie, sans sap^ ses propres bases? Du séquestre , on en vînt à la spoliation : des kura, tout s'éaroula; c^r la mutation des propriétés est s3monyme de la subversion de Tordi^e établi. Ce n'est pas moi qui ai dit : n, 11 faut que les propriétés changent 1 » Ce mot était plus agraire que tout ce qu'avaient pu d&e les Gracques, et il ne se trouva point un Scipion Nasica.
Dès lors, la révolution ne fut plus qu'un bouleversement, n lui manquait la terrible sanction de la guerre; les cabinets de TEurope lui ouvrirent eux-mêmes le temple de Janus. Dès le début de cette grande lutte , la révolution , toute jeune, toute vivace, triompha de la vieille politique, d'une coalition pitoyable, des opérations niaises de ses urmées et de leuf désaccord.
Digittzed by Goc^^lc
Autre fait qu'il faut aussi consigner , pour en tiier une
conséquence grave. La première coalition fut repoussée , battue, humiliée. Supposons qu'elle eut triomphé de la jBonfjédéralion patrèoticpie 4a la Fcanee; i|nc la pointe des Prussiens en Champagne n'eût rencontré aucun obstacle 3érieux jusqu'à la capitale , et que la révolution ei^t été dàocgaoisée dan son fiopre fojst^ admettons cette hypothèse^ «t k Francis sans uueuii daate«ftt subi le sort delà Pologne, par une première mutilation, par l'abaissement de son monarque ^ car tel était alors le th^m^ polîtM|Ue des odliiiietB'etl'e^it de leur diplomatie copartageante. Le progrès des lumières n'avait point encore amené la découverte de la oombinaiscm européenne, de Poooopttioii œilitaiie avec auboides. Eu préservant la Fnmoe) les patriotes de 1793 l'ont arrachée non seule-* ment aux grilles de l'étranger, mais encore ils ont travaillé , quoique sansinteuiion ,pQur l'avenir de la monarchie, Voilà qui est inooiicfeeatabft;^
On se récrie contre les écarts de cette révolution arrosée de sang. Pouvait-elle, entourée d'ennemis, exposée 4 Pinvanon, rester calme «t Modâ^ée? Beaucoup se sont trompés, il y a peu de coupables. Ne cherchons la cause du 10 août ([ue dans la marche en avant des Aulricliiens et des PruBsiens. Qu'ils aient marphé trop tard, peu importe^ On ne touchait poNit encore au suicide de h|
France. *
Oui, la révolution fut violente dans sa marche, cruelle rnénie; tout cela est historiquement connu, je ne m^anr£terai pas. Tel n'est pas d'ailleurs l'objet de cet écrit. C'est
de moi (|iie je veux parler, ou plutôt des événemens auxquels j'ai participé comme ministre. Mais il me fallait entrer en matière et caractériser l'époque. Toutefois,
que le vulgaire des lecteurs n'aille pus s^imaginer que je
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retracerai iaslidieasenient ma yie d'homme privé, de citoyen ol»car. Qu'importent' d'ailleurs mes prmiiers
pas dans la carrière! Ces minuties peuvent intéresser de faméliques faiseurs de Biographies contemporaines et les badauds qui les lisent; elles ne font rien à Phistoire; c'est jusqu'à elle que je prétends m'élever.
Peu importe que je sois le fils d^un armateur, et qu'on m'ait d'abord destiné à la narig^on : ma fiimille était honorable; peu importe que j'aie été élevé chez les ora^ toriens, que j'aie été oratorien moi-même, que je rae sois voué à l'enseignement 5 que la révolution m'ait trouvé préfet du collée de Nantes ^ il en résulte au moins que je n'étais ni un ignorant ni im sot» Il est d'ailleurs de toute fausseté que j'aie jamais été prêtre ni engagé dans les ordres; j'en fais ici la remarque pour qu'on voie qu'il m'était bien permis d'être un esprit fort, un philosophe, sans renier ma profession première. Ce qu'il y a de certain, c'est que je quittai l'Oratoire avant d exercer aucune fonction publique, et que, sous l'égide des lois, je me mariai a Nantes dans l'intention d'exercer la profession d'avocat , plus analogue à mes* inclinations et à l'état de la société. J'étais d'aillours moralenieut ce qiiVlait le siècle, avec l'avantage de n'avoir été tel ni par imitation ni par engouement, mais par méditation et par caractère. Avec de pareils principes, comment ne m'honorerai-je pas d'avuir ('li' nommé par mes concitoyens, sans captation et sans intrigue, représentant du peuple à la Convention nationale ?
C'est dans ce défilé que m'attendent mes transfuges d'antichambre. Pas d'exagérations , pas d'excès, pas de crimes, soit en mission, soit à la tribune, dont ils n'affu-r> blentma* responsabilité historique, prenant les paroles
pour des actions, les discours obligés pour des principes;
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ne songeant ni au temps , ni aux lieux , ni aux caUistrophes^ ne tenant compte ni du délire imiversel^ ni de la fièvre républicaine dont vingt millionsde Français éprour valent le redoublement.
Je ensevelis d'abord dans le comité d'insU'uction publique^ où je me liai avec Condoroet,. et par loi avec Vergniaud. Ici je dois retracer une circonstance qui se rapporte à l'une des crises les plus sérieuses de ma vie. Par un hasard bizarre y j^avais connu Maximilien Robespierre k l'époque où je professa» la pbilosophie dans la ville d'Arras* Je lui avttis n^nte ppècé de Purent pour venir s'établir à Paris lorsqu'il fut nommé député à l'Assemblée nationale. Quand nous nous retrouvâmes à la Gon- . vention , nous nous vîmes d'abord asses souvent; mais la diversité de nos opinions , et peut-être plus encore de nos caractères ) ne tarda pas à nous diviser. •
Un jour ^ à l'issue d'un dîner qui avait en lieu chas moi y Robespierre se mit à déclamer avec violence contre les Girondins, apostrophant Vergniaud qui était présent. Paimais Vergniaud, grand orateur et homme simple. Je m'approchai de lui 9 et m'avançanft : vers Robespierre s <( Avec une pareille violence, luidîs-je, vous gagnerez r> sûrement les passions , mais vous n'aurez jamais ni esn time ni confinoce. » Robespierre piqué se retira.et l'on . verra bientôt jusqu'où cet homme atrabilaire poussa oontre moi l'animosité.
Pourtant je ne partageais point le système politique du parti de la Gironde, dontVergniand passait pour être le chef. 11 me semblait que ce système tendait â disjoindre la France, en l'ameutant par zones et par provinces contre Paris* J'apperoevais là un, grand dangn:, ne voyant de aalutpowVEMquedsoMpunité ell'inliviailNl^ politique* Voilà ce qui m'entraîua dans un parti dont je
détestais au fond les excès, et dont les violences marquèrent les progrès de la révolution. Que d^harireurs dans Tordre de la morde el delà jiuiace ! maki^ pas dans des mers calmes*
liou» étions en pleine réTolution^ sans gouvernail, sans gowcroeoDiettl, domâiéapar wat aisemlilëe mii^^y aorte de diotatme monstrneûee, enEmt^ paplasnbfttifttonj et qui oirraittonr à tour Fimagede ranarchie Athènes et du despotisme otloman.
G^eil dem iet mi procès pwtment politique enH» la rérefaition et la Qent]!e-réTelQtion. Vondraît^on le juger selon la j urisprudence qui règle les décisions des tribu— naujc criminelaoïi der police ooroectîevnette? La Gon- Venlion, malgré aea dëelùcoiieiiB, ses esoè», ses décret! forcenés, ou peut-être à cause même de ses décrets, à sauvé la^ patrie au delà de ses limites intégrales. C^est un £aHtineoiittttafele).et9 somoe^nappcwt, jene point ma partîeipation à ses lararrainc. Ghacmi de ses membres , accusé devant le tribunal de Phistoire, peut se renfermer dansl^ limièsa 4e la défense de Seipiion,. et x<épétei} airee te grand homme : <c J^ai aainré la répuWque^ mmions )v au Capitole en rendre grâces* aux Dieux \ »
Il est pourtant un vote qui reste injustifiable, j'avouetai mAme, sans honte eonmieaaiiA^ûbkMey «lufilm fait coHnaitie leiemoidB. Hak j'en prends à liémcin lie Dieu de la vérité, c'était bien moins le monarque au fond que j^eulepdiafrapper ( il était boa et juetet) ^quf lediadème, aloca ineompirtâ^ ateo ie noiml oidre ds cbcnea. Et puis, le dirai-je, car les révélations excluent les réticenoea». il me paraifisait alors, comjne à tant d^autcea^ que natta ne pourioiMiiupiver an» d^énei^alarepvés^ tatiometi lamasBeda peuple, pomr smanoaiter la arise^ qu'en outrant toutes les mesures ^ qu'en dépassant toutes
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les bornes , qu'en ocmprometlint toufeet les ranuuit^ révolutionnaires. Telle fut la raison d'ëtat qui nous parut exiger cette effîrayant sacrifice* £1:1 politique, Tatrocité aurait-elle aussi parfois son point de vuesalotaire?
L'uniTertf aujourd^ui ne nom en demanderait pas compte, si l'arbre do la liberté, poussant des racines profondes, eût résisté à la hache de ceux mêmes qui Pavaient élevé de leors mains. Que Bratiis ait été plus heureux dans la construction du bel édifice qu'il arrosa du sang de ses fils , comme penseur je le conçois : il lui fut plus ùt^ cile de faire passer les faisceaax de la raonaichie dans lea mains d'une aristocratie .déjà oonstitnée» Les repvésentans de 1790 , en immolant lo représentant de la royauté, le père de la monarchie, pour élever une république, n^eurent pas le ehmx dams ka mcyens de raccAistnietkRn« Le invean de Fégalil^ était déjà si violemment établi dans la nation, qu'il fallut léguer l'autorité à une démocratie flottante : elle ne sut travailler que sor un sable mon* vanta
A présent que je me suis condamné comme juge et partie, au moins qu^il me soit permis de faire valoir ^ dans r^wek» de mes fonotions oonventioniielleay quelques cifconstancea alténaanlesb foivoyé en missim dans les départemens , forcé de me rapprocher du langage de l'époque, et de payer un tribut à la fatalité des circonstances^ je me vb ocArtnant de mettre A eséontion la loi contre les suspects. Elle ordonnait Femprismmemeaiten masse des prêtres et des nobles. Voici ce que j ^écrivis, voici ce que j'osai publier dans une proelamation énanée de moi I0 26 août 1793.
« La loi veut que les hommes suspects soient éloignés a du commerce social : cette loi estcommandée par l'in- « tSkêt de l'État^ nouHsprenAre poarbaai de vos opiirâ
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» des dënonciatioiis Tagaes, provoquées par des faaaiitmÉ
>v viles , ce serait favoriser un arbitraire qui répugne au - » tant ù mon cœur qu'à Fëquité. II ne faut pas que le yt glaive se promène au hasard* La loi commande de së- » vères pmiitionsy èt non des proscriptions aussi immo-
» raies que barbares. »
. II y avait alors quelque courage à mitiger autant qu'il pouvait dépendra de soi la rignetir. des décrets conventionnels. Je ne fus p9» si heureux dans mes missions en commissariat collectif , parla raison que la décision des aU'aires ne pouvait plus appari&nir à ma seule volonté* Mais on trouvera bien moins y dans le cours de mes miscions, d'actions blâmables à relever^ que de ces phrases banales dans le langage du temps, et qui, dans des temp^ plus calmes 9 inspirent encore une sorte d'effroi : ce langage d'ailleurs était , pour ainsi dire officiel et consacré* Qu'on ne s^abuse pas non plus sur ma position a cette époque^ j'étais le délégué d'une assemblée frénétique, et j'ai prouvé que j'avais éludé ou adouci plusieurs de sesmesures acerbes. Mais, du reste, ces prétendus proconsulats réduisaient le député missionnaire à n'être que l'homme machine, le commissaire ambulantdes commîtes de salut publique et de sûreté générale* Jamais je n^ai été membre de ces Comités de gouvernement; or , je n'ai point tenu pendant la terreur le timon du pouvoir^ au contraire , la terreur a réagi sur moi comme on le verra bientôt. Par là .ou peut juger combien ma responsabilité se trouve restreinte*
Hais dévidons le fil des ëvénemens, il nous conduira , comme le fil d'Ariane, hors du lab}/rinthe, et nous pourrons alors atteindre le but de ces Mémoires, dont la q^èreta s'agrandir*
Nous touchions au paroxinne delà révolution et de la terreur. On ne gouvernait plus qu'avec le fer qui tran«
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cliait les têlesi Le soupçon et la défiance rtmgéaient tous
les cœurs; l'effroi planait sur tous. Ceux mêmes (|ui tenaient dans leurs mainàTarme de la terreur , en élaieot ménacëd. Un seul homme, dans la Conyention, semblait |ouir d'une popularité inattaquable : c'était Paiiésien Robespierre, plein d'astuce et d'orgueil j être envieux baineux, vindicatif^ ne pouvant se désaltérer du sang de ses collèÎ5;ues ; et qui , par son aptitude y sa tenue, la suite de ses idées et l'opiiiial rcté de son caractère, s'élevait souvent au niveau des circou§taiices les plus terribles. Usant de sa prépondérance an Comité de salât public^ il aspirait ouvertement, non plus à la tyrannie décemvîrale, maiè au despotisme de la dictature des Marius el des Sylla. Il â^avait plus qu^un pas à faire pour rester le maître absolu de la révolution qu'il nourrissait Pambitieuse audace de gouverner à son gré ; mais il lui fallait encore trente têtes : il les avait marquées dans la Convention* IX savait que je Tavais deviné; ausbi avaië*)e ^honneur d'être inscrit sur ses tablettes à la coloiine des morts. J'étais encore en mission ([uand i[ m^accusa d'oppr/raer les patriotes et de transiger avec Fai istocratie* Kappelé à Paris^ j'osai le sommer^ du haut de la tribune^ de motiver son accusation. H me fit chasser des Jacobins dont il était le grand-prêtre, ce qui, pour moi^ équivalait à un arrêt de proscription Je ne m'amuiai point à disputer ma lète>
(i) Depuis la mort de Danton, de Gamiile-Desmoalixis et autres dépatfli enlevés pendant la nuit de lenr domicile snr un nmple ordre des Gomîtéii traduite an tribunal lévolatidnnaire, jngiée el fimiiMiBét îàni ponvolff préwmter leoftaMiyena de dSCmee, Ltogsndre, ami de Danton, GonHuîe» Tallieny et plne de trente antres dépntéi, ne conehaient plna ohes eus ; ils erraieni lannit d!nn endroit à nn antre, craignant d^épronver le taême sort qne Danton. Fonebé lut pins de deux mois sans avoir de do- -taneile fixe. C'est ainsi que Robespiene ftisalt trembler ceux qni semblaient vdaleîr s'ofposer à set vaee de dietotnie. ( JlTeM ds rédiimr, )
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ni à délibérer longuement dans des réunions clandestines a?ec ceux de mes collègues menacés comme moi. Il me
sufFil de leur dire, eiitr'aulrcs à Lcgeiidrc, à Tallieri , à Dubois de Grancé, à Daunou , à (^liénier : « Vous èles » sur la liste! vous êtes sur la liste ainsi que moi, j^en » suis sûr f » Tallieu, Barras, Bousdon de FOise et Dubois • de Crancé montrèrent quelque énergie. Tallien luttait pour deux existences dont l'une lui était alors plus chère que k yie : aussi était-il décidé à frapper de son poignard /le futur dictateur au sein même de la Conyention. Mais quelle chance hasardeuse ! La popularité de Robespierre lui eût survécu y et on nous aurait immolé sur sa tombe. Je détournai Tallien d'une entreprise isolée qui eût fait tomber l'homnie et maintenir son système. Convaincu qu'il fallait d'autres ressorts, j'allai droit à ceux qui partageaient le gouremement de la terreur avec Robespierre, et que je savais être envienx on craintifs de son immense popularité. Je révélai à Collot-dllerbois, à Carnot) à Blllnud de Yarennes les desseins du moderne Appius, et je leur fis séparément un tableau si énergique et si vrai du danger de leur position , je les stimulai avec tant d'adresse et de bonheur, que je fis passer dans leur âme plus que de la défiance , le courage de s'opposer désonnaiiàcJeFque le Qrran décimât davantage la G<mven* tion. « CorapteKles voix, leur dis-je , dans votre comité, » et vous verrez qu^il sera réduit, quand vous le voudrez » fortement, à l'impuissante minorité d'un Gouthon et » d'ùn St<-Just* Refu4|p&-lui le vote, et 'rédui8e9&-4e à » l'isolement par votre force d'inertie. » Mais que de ménagemcns, de biais à prendre pour ne pas efl'aroucher la Société des Jacobins, pour ne pas aigrir les séides , les fanatiques de Robespierre I Sûr d^avoir semé, j'eus le courage de le braver, le 20 prairial (8 juin 1794), jour où.
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animé de la ridicule prétenttott de reconnaître soknnel- Jement l'existence de l'Etre suprême > il ose s'en proclamer k k fois rarbi|i:e ei rialermédiaire, en prëaenoe de tout un peuple ateomUé aux TaiWîefc Tttidfa qu'il mon^ tait les marches de sa tribune aérienne, d'pvi il devait lancer aon minifeste ^ faveur de Dieu, je lui prëdia lotit haut (vingt de mes o^ègués Péntendirent) que aa chute était prochaine. Cinq jours après, en pleih Comité, il demanda ma tète et celle de huit de mesamisi réservant d'en faire abattre plus tard Moocè une vingtaine au moina.
Quel fut son étonnement et combien il s'irrita de trouver parmi les membres dn Comité une opposition invincible è êes desseins sa ng uinaûtos centre la représentatiim nationale! Elle n'a déjà été qufetrop ihutilée, lui direntiU, et il est temps d'arrêter une coupe réglée qui finirait par iftonsatlfeindEe* Voyant la Môcirîté dit viMe Iniéchap pmf^ il se relira plein de d4ipît et de rage^ juralit de ne plus mettre les pieds au Comité tant que sa Volonté y serait méoMinue* Il rappelle aussitôt à lui âaint-Justy qui étnit anit atsiées^ îi «nllie Gantliaii sertis aa tannière isanglante , et mdîtrîêant le tribunal révelutionnaire , il &it encore trembler la Convention et tous ceux, en grand Mttbiity ^lû tednfifittt à k ptrai^* Sàr à là fois de k son des Jacobins, du commandant dë k gai^ nationak, Henriot, et de tous les comités révolutionilaires de k capitale^ il se fliÉtie qn^avec tant dWhérens il finira par VempMWh Emwé tanttit ainsi ékigné de l'anMdu pouvoir^ il vodkk rejeter Btir ses advmaires l'exécration générale , les faire regarder comme les auteurs uniques de tatit de menaMBy et ks Umr à k veilgaanoe d'un peuple qui eomÉMnçait A minrmn^er de rmr oélikr Uni de sang. Mais, lâche| déliant et timide, il ne sut pas agir,
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laissant ('couler cinq semaines entre cette dissidence
clandest ine et la crise qui se préparait en silence.
Je FobserTais, et le yoyànt rëdnit à une faction* je pressai secrètement ses adversaires qui restaient cramponnés au Comité, d'éloigner au moins les compagnies de canonnîers de Pàris , toutes dévouées à Robespierre et à la Commune, et de révoquer on de snspendre Henriot. J'obtins la première mesure, grâce à la fermeté de Carnot, qui allégua la nécessité de renforcer les artilleurs aux armées. Quant à la révocation d'Henriot , ce coup de parti parut trop fort ; Henriot resta et faillit tout perdre, OU plutôt, l'avouerai-je, ce fut lui qui compromit, le 9 thermidor (27 juillet), la cause de Robespierre , dont il eut un moment le triomphe dans sa main. Qu'attendre aussi d'un ancien laquais ivre et stupide?
Le reste est trop connu pour que jem^y arrête. On sait comment périt Maximilien que certains écrivains voudraient comparer aux Grecques , dont il n'eut ni Péloquence ni l'élévation. J^avoue que dans l'ivresse delà victoîrey je dis à ceux qui lui prêtaient des desseins de dictature: «Vonsluifaitesbien de l'honneur; iln'avaitni plan » ni vues ; loin de disposer de l'avenir, il était entraîné , il » obéissait à une impulsion qu^il ne pouvait ni suspendre » ni diriger. Mais j'étais alors trop près de l'événement pour être près de l'histoire.
L^écroulemeut subit du régime alfreux qui tenait toute la ndtion entre la vie et la mort fut sans doute vue grande époque d'affiranchissement; mais k'bien ici biss ne saurait se faire sans mélange. Qu'avons-nous vu après lu chute de Robespierre? ce que nous avons vu depuis après mte ehnie hiea plus mâhorâble. Ceux qui s'étaietit le pins aviUsdevont ledécemvir ne trouvaient plus, api<è»sa
mort^d^expression assez violente pour peindre leur haine* *
On ènt bieiHèt à regretter qu'une ât henrease criie
liait pu être régularisée au prolil de la chose publique, au lieu de servir de prétexte pour assouvir la haine et la Tengeanœ des Tictimes qu'ayaii froiasëee ie char de la ré*- ▼olutîon dans sa eôorse. On passa de la terreur à l'anarcliie , de l'anarciiie aux réactions et aux veugeauces. La rëFolution fut âëtrie dans ses principes èt dans son but 4 les patriotes restèrent exposés long-temps A la mge.dea sicaires organisas en compagnies du Soleil et de Jésus. J'avais échappé aux proscriptions de Robespierre ^ je ue pusëviter celles des réacteurs. Ilsme poursuivirent jusque dans la Convention , dont ils me firent expulser par nn décret inique, à force de récriminalious et d'accusations mensongères* Je paaBaipresqu^uiie.anuëe en butte à toutes sortes d^avanies et deperséculions odieuses. surtout alors que j'appris à méditer sur les hommes et sur le caractère des factions. 11 fallut attendre (car tout parmi nous est toujours poussé àre3&trème)^iliaUut aUendre que la nîesnre fût comblée , que les fureurs de la ré^ctiifn missent en péril la révolution même et la Cpnveiition en masse. AJors^ et seuiement alors , elle vit i abime entr'ouyert sous ses pas. La crise était gravei il s'i^îssail d'être ou de ne pas être. La Gonvenlion arma; la persécution des patriotes eut uu tenue, et le canon d'une seule journée (i5 vendémiaire)yiit rentrer dans l'ordre la tourbe des contre-révolutionnaires qui s'étaient imprudemment soulevés sans chefs et sans aucun centre d'action et de mouvement.
Le canon de vendémiaire , dirigé par Bonaparte^ m'ayant en quelque sorte rendu la liberté et PhonneuTi j'avQue que je m'intéressai davantage à la destinée de ce jeune géoéral^ se frayant la route qui devait lo conduire bientotàlapluséUmnanterenomméedestempsmodemes.
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J^eus pourtant à me débattre encore contre les rigueurs d'un deatia^ui ne semblait pas devoir fléchir de s^tôt et m^ètre pvoj^ce. L^éteblkiemciit dn xëgime direoloinal à la Boite de cette demiève' oonyiilsien ^ ne fut autre chose que Tessai d^uu gouvernement multiple, appelé comme régulateur d^une rëpaUifiie démoeratiqae dé qsamte million» d^indlTÎdus^ car le Rhin et les Alpes £onnatent déjà notre barrière naturelle. Certes, était là un essai d^une grande hardiesse , en présence des années d'une coalitim venfôssante dea goaTernem^ enncvikoa perturbateurs. La guerre {jEiisait notre force, il est Trai ; maïs elle ét^it mêlée de revers , et l'on ne démêlait pas trop encore qni des deux aysièmea, de Fmnen et du nouveau^ finirait par Venporlav. On aemblfiit to«|t attendre plntte de l'habileté des hommes chargés de la conduite des af— fairea que de la force des choses et de l'effervessence de« passiona nouTelles: trop de yicea ae fidaaâent ap«reevoir« Notre intérieur n'était pas d'ailleurs facile b metter. Ce n'était pas sans peine que le gouv^nement directorial cheroliait à se frayw une route ràr9*tetse .deu partis aotifr et hostiles 9 celui dea démagogues, qui ne voyait dans nos magistrats temporaires que des oligarques bons à remplacer, et celui des royalistes auxiliaires du dehors^ qui^ dans Finqpnissance de frapper fort et juate y entretenait dans le» provineea du' midi de Foneat deafemkm de guerre civile.* *
Toutefois le Directoire, comme tout gonvemement neuf, qui presque toujours a Pavantage d'être douéd'acti* vité et d'énergie , se créa des ressources et réorganisa la victoire aux armées , en même temps qu'il parvint à ëlouffier la guerre intestine. Mais il s'inquiétait trop, peut-être , des menées des démagogues , et cela paroe^n'ila avaient leur foyer dans Paris, sous ses propres yeux, et
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qu^ils asaociaient dans leur haine pour tout pouvoir coordonné Iqus les patriotes mécontens. Ce doubJo écucil, entre lequel ont eût pu naviguer pourtant, fit dévier k politique du Dîreotoive. U délaiaia lea hamnMa de la rëvolutîon, du rang desquels il était sorti lui-même , favorisant de préfér^pe ces caméléons sans caractère, iuâtrumena du poywHP îm% qu'il eat m fonie, et ses ennemia dès qu'il obaneèle. On vit cinq hommes , investis de Faulorité suprême, et qui dans la Convention sYtaieui fait remarquer par Vénevgiâ de leurs votes, repousser leurs ancâena eoUègoea, cavesenr les métis et les royalis-tes, et adopter un système tout-ù-faiL opposé à la condition de leur exiateupe«
Ainaiy sons le g^unroenmt de la république dont jetais un des fendateiu*s, je fus ^ si non proscrit ^ du moins en disgrâce complète n'obtenant ni emploi, ni considération, ni crédit, et partageant ceUe inconcevaliie dé&Teur , pendant prèa de trois ans , avec un grand nombre de mes anciens collègues , d'uniQ çapacité et d'un patriotisme épj:ouYéâ*
Si je me & jour enfin, ee fut i Tiud^ d'une circonstance particulière et d'un changemept de système amené
par la iorce des choses. Ceci jneriLe quelque dé l ails.
De tous les membres du Direçtpîre , Barras était le seul qui tài aocessible pour sea anciens collègues délaissés ; il avait et il n»éritait la réputation d'une sorte d'obligeance , de franchise et de loyauté méri dionales. Il n^était pas fort en politique, mais il eyait de la résolution et un certain tact. Le décri exagéré de ses mœurs et de ses principes moraux était précisément ce qui lui attirait une cour qui fourmillait d'intrigans, d'intrigantes, et de vampires* Il était alors en rivalité avec Carnot, et ne se soutenait dans Topinion publique que par l'idée
qu'au besoin on le verrait à cheval, bravant, comme au i3 vendémiaire, toute tentative hostile ; il tranchait d^aillenrs du prince de hi république, allant à la chafse, ayant des meutes dressées, des courtisans et des maître»:ses. Je Favais connu avant et après la crise do Robespierre, et j'avais remarqué alors que mes réflexions et mes prèsmitimens Paraient fimppé par leur jualesse. Jele yis en secret par Pintermédiaîre de Lombart-Taradeau, comme lui méridional, l'un de ses commensaux et de sesconfidens« C^était dans les premiers embarras du Directoire^ alors aux prises avec la faction Babœuf. Je communiquai à Barras mes idées; il m^invita de lui-même à les consigner dans un Mémoire; je le lui remis* La position do. Directoire y était considérée politiquement et ses dan* gers énumérés avec précision. Je caractérisai la faction Babœuf, qui s'était dévoilée à moi, et je lis voir que tout en rêvant la loi agraire^ elle avait pour arrière-pensée de s'enfparev d'assaut et par surprise du Directoire et' du pouvoir , ce qui nous eût ramené à la démagogie par la terreur et le sang. Mon Mémoire fit impression , et on coupa le mai dans sa racine. Barras m'oûrit alors une place secondaire que je refusai , ne voulant airiver aux emplois que par la grande route; il m'assura qu'il n'avait point assez de crédit pour ra'élever , ses efforts pour vaincre les préventions de ses collègues contre moi ayant été infructueux. Le refroidissement s'en mêla , et tout fut ajourné.
Dans rintervalle, une occasion se présenta de songer à me rendre indépendant sous le rapport de la fortune* J'avais sacrifié à la révolution mon état et mon existence^ et, par l'effet des préventions les plus injustes, la car^ rière des emplois m^était fermée. Mes amis me pressèrent de suivre l'exemple de plusieurs de mes anciens collègues
qui, se trouvant dans le même cas que moi , obtenaient, par la protection des Directeurs ^ des intérêts dans les fonrnitiires.
Une compagnie se présenta, je m'y associai , et j'obtins, par le crédit de Barras , une partie des iouruitures (i). Je coniinençai ainsi ma fortune à l'exemple de Voltaire et -je contribuai â celle de mes associés , qui se distinguèrent par leur exactitude à remplir les clauses de leur marché ayec la république* J'y tenais la main moi-même , et dans cette sphère nouyelle je me trouTid dans le cas de rendre' pltis d'tm serrtoe è des patriotes délaissés.
Cependant le mal s'aggravait dans l'intérieur. Le Di-r reetoire cionfonddit la masse des hommes de la ré^olutioa ayec les démagogues et les anarchistes; il ne portait pas de coups à ces derniers sans que lus autres n'en ressentissent le contre-coup* On laissait à l'c^inion publique la •plus fausse dkectkm. Les républicains lenaiCTt les rênes dé l^tat , et ils avalent contre êfox les passions et les préventions d-une nation impétueuse et légère qui s'obstinait à ne voir que des terroristes, des hommes de sang dans tous les sélateuis de la liberté. Le Directoire luira êrae, entraîné par le torrent des préventions, ne pouivait suivre la marche prévoyante qui l'eut préservé et afiEermi. L'opinion publique était faussée et pervertie chaque jour davantage, par des écrivains serviles, par des folliculaires aux gages de l'émigration et de l'étranger ^ prêchant ouvertement la ruine des institutions nou-
(t) Même dans les trenz de Foucfaé il y a toujours un oertaîn urtifioe. Saohons-lai gré d^avoir été mi autant qu*0 lui étnt possible de Pétre^ c'est déjà quelque chose que d^avuir obtenu de lui Taveu qn*ilacoinm4lMé sa fortune dans le tripotage des fournitures. On verra d'ailleurs, dans le cours de ses Mémoires , à quelles sources il a |)uiflé plus tltd ses immenses richesses.
[NoledePédtteur.)
Telles : leur tAche consistait sartont à ayilir les républicains et les chefs de l'État. En se laissant flëtrir et déconsidérer y le Directoire, dont les membres étaient divisés par un esprit de riviiUté et d^ambition, perdit tous les avantages qu^offre le gouvernement représentatif à ceux qui ont assez d'hal^iletë pQU|r le maîU'iser et le conduire* Qu'arrÎTa-t-il7 moment mime oA nos «armées triom* phaient de toutes parts, où, maitreiî du cours du Rhin, nous faisions la conquête de l'Italie ^u noui de la révolution et de la république , Pesprit républicain périssait dans Fiiitérieiir, et l^iqpératM:xa d^ élections tomwit au profit des contre-réTolutiovmaives et des royalistes* Un grand déchirement devint inévitable dès que la majorité des deux conseils se fut déotorée contre la inajorité du t)irectoire. Il s'était formé nne espèce de triumidmi composé de Barras , Rewbel et Reveillère-Lepaux , trois hommes uu dessous de. leurs fonctions dans une telle crise. Us s'aperçimm enfin qu'il W leiir f^^MM^ pli^ d'autre appui que celui du canon et des ttubonne^* risque de mettie en jeu 1 ambition des généraux, \\ fallut faire intervenir les armées ^ ^i^t4*e danger gri^ve, qui, plus éloigné, fut moins pvé?n«
Ce fut alors qu'on yit Bonaparte, conquérant de la Lombardie et vainqueur de l'Autriche, former dans c Jiapuue des divisions de son armée un club , faire délibérer ses soldats, leur signaler les deux Conseil» comme des traîtres Tendus aux ennemis de la France, et après avoir fait j urer à son armée sur l'autel de la patrie , d'exterminer lea brigands modéréa , envoyer des adresses menaçantes en profusion dans tous les départemens et dans la capitale. Au nord, l'armée ne se borna point à délibérer et à signer des adresses. Hoche, général en chef de l'armée de Sambre-et-Meuse , dirigea sur Paris des
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aimes, des munitions, et fit marcher ses troupes sur les TÎUes voisines. Par des sestorts secrète , ce mouTement fat toat à cenp saspeaAa , soit qu'on ne p&t enoeire s'entendre sur les coups à porter aux deux Conseils, soit, ce que j^ai pins de motifs de croire, qu'on Toulùi ménager au TMnqneiir de l^Ilalie une influence pfais czdushre dans les affaim. Il est sftr que les întértAs de Bonsiparte étaient représentés alors par Barras dans le triumvirat directoriAl j ^ qiie For de l'Italie coolait commf un nouveau Pactole an milieu du Luxemboorg. Des linniBes s'en mêlèrent; elles conduisaient alors toutes les intrigues.
Le 4 septembre (18 fructidor), un mouvement miii-* tain assujettit la eapitaley sons la direetioB d'Augereau, lieoteiuait de Bonaparte, envoyé tout mptèê. De même que 4âns tous les dëchiremens où interviennent les soldats, la toge fléchit dev^ les âmes. On déporte sans fotme Juâkinre deux directeurs, ônquante^trois députés , un grand nombre d'auteurs et d'imprimeurs de fenît» los périodiques qui avaient perverti l'opinion. Les élections de quarante-nenf départemens sont dédarées nulles; les autorîléi admimstrathras sont suspendues pour être réorganisées dans le sens de la nouvelle révolution*
C^est ainsi que les royalistes fiirsqt wncos et disper-^ sés sans bataille par le seul eilet de Fappareil militaire; que les sociétés populaires prirent se recomposer^ que la réaotieii oontae les r^uUicains eut nu terme) que le titre de républicain et de patriote ne fut plus on motif d'exclusion pour arriver aux emplois et aux honneurs. Quant au Directoire^ où Merlin de Douai et François de Neuf château Tinrent remplacer Camot et Barthélémy, tons deux compris dans la mesure de déportation , il acquit d'abord une certaine apparence d'énergie et de forcer
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mais au fond ce n'était q[u'une force factice incapable de résister anxoragea nianx revers»
Ainsi ee n'était que par la violence qu'on remédiait au
mal, exemple d'autant plus dangereux (^u'il comproiiicLtait l'avenir.
' Pendant les préludes du 18 'fructidor, ^journée qui semblait devoir décider du sort de la révolution , je n'étais pas resté oisif. Mes avertissemens au directeur Barras, mes aperçus, mes conversations prophétiques, n'avaient pas peu contribué à donner au triumvirat directorial Té-r veil et le stimulant qu'avaient souvent réclamé ses tâton-' nemens et ses incertitudes. N^était-il pas naturel qu'un dénouement si favorable aux intérêts de la révolution tournât aussi à davantage des hommes, qui Tavaiont fon-f dée et soutenue par leurs lumières, leur énergie (1)? Les patriotes n'avaient marché jusqu'alors que sur des ronces, il était temps que l'arbre de la liberté portât des fruits plus doux pour qui devait les cueillir et les savourer; il était temps que les hauts emplois devinssent le dévolu des hommes forts, ^
Ne dissimulons ri^ ici.: nous nous étions débarrassés des armes de la coalition, du fléau de la guerre civile, et des manœuvres plus dangereuses encore des caméléons de l'intérieur* Or, par notre énergie et la force des choses , nous étions les maîtres de l'État et dç toutes les brsmches du pouvoir* Il ne s'agissait plus que d'une prîse*de possession entière dans Féchelle des capacités. Quand on a le .pouvoir, toute l'habileté consiste à maintenir le régime conservateur. Toute autre lliéorie à l'issue d'une révolution n^est que niaiserie ou hypocrisie impudente^
(i) Aveux précieux y et qui exjiliqaeçt le nuiliile de toute vévoluiion pnteée, présepte et future.
(Note de PédHew.)
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cette doctrine , cm la trotare dàiis le fond du oœtir de eenjk
mêmes qui n'osehl l'avouer. J'énouçai , en liomme capable, oea vérités triviales regardées jusqu'alors oomme un secret d'état (i)« On sentîtjiies Faisons; Papplioation senki embarrassait. L'intrigue fit beaucoup; le mouvement salutaire ût le reste.
Bientôt une douce rosée dé seorëtariats^énéraux, de p<Nrte-fettilles, de commissariats^ de légations, d'amiMssades, d'agences secrètes, de commandemens divisionnaires, vint y comme la manne céleste, désaltérer Pélite de mes anciens collègues, soit dansle ciTil, soit dans le militaire. Les patriotes si long-temps délaissés furent pourvus. Pétais l'un des premiers en date, et Ton savait ce que je yalais. Pourtant je m'obstinai à refuser les faveurs subalternes qui me forent ofieMes; j'étais décidé k n'ao^ cepter qu'une mission brillante qui me lançât tout à coup dans la carrière des grandes a£ljaires politiques* J'eus la patience d'attendTe| j'attendis même long-temps^ mais je n'attendis pas en vain^ Barras pour cette fois triompha des préventions de ses collègues, et je fus nommé, au mois de septembre 1796^ non sans beaucoup de démar-^ ohes et- de confi£i!enoes,.aimba8sadenr.de la république firançaise près la république cisalpine. On le sait, nous étions redevables aux armes victorieuses de Bonaparte et i sa politique déliée, de Qette.eréation nouyelle et sympa^ ihique. Il avait fallu.fiiiie un pont à'pc à l'Autriche et Jui sacrifier Venise.
.Par le traité de paix de Campo-Formio (hameau du Frioul piès d'Udine), . l'Autriche ayait signé la cession des Pays^as k la France ; et de Milan^ Mantoue, Modène,
(i) Aneane des pranito têtes de la tévolotiaà n^en avait eneoraCt «ntaiity que |e laohs» VoaM ait viilMil âaif daai lee cveu*
(KoUéÊtédUmr,)
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àlarépublique cisalpine, elle s'était réservé Japlus grande partie de Vétai .de Venise, hors les Ues lonienim, que la France Mbit. Oti voyait bien que oe ft'ëttdt pour notas qu'une pierre d'attente, et on parlait déjà de révolutionnisr toute lltalie pour ne pas s'arrêter en si beau chemin* En attendant 9 le traité de Gampo-Formio sei^vait à consolider la nouTellie république , dont Pfëtendue ne laissait pas que d'être respectable. Elle était formée de la Lombardie antrii^ienne) du Modenois, de Massa et Carvara, dti B^onàid, du FbFTamis^ de la Ronlagne , du Bergamasque, du Bressan, du Cremasque, et d'autres contrées de l'Etat de Venise en terre ferme.
Déjà nubâe, ^le nH^damait son émancipation^ c'esfe-^ dire qu'au lietl de gémir sbiis la dure tùtelle du Phreeteire français, elle demandait à vivre sous laprotection et sous l'inflaenee de la g^Moide iiâti<m« £ii ^fot, c'était moins des serfsqn^l noie fallait qnè des alliés fioles et siiioàMB. Telle était mon opinion ; c'était aussi celle du directeur Barras, et du général Brune, alors commandant en chef Tannjée d'Italie : de Berne il venak de porter son quartiei^ général à Milan. Mais un autre directeur, qui menait la politique et la diplomatie à coups de ruades, à la maniée des chevaux rétifs d'Alsace , prét^tdait tout subjugilW ^ amis etemiemis^ par la force et la i^ndesse: c'âut Rèw^bel, de Golmar, homme dur et vain; il y voyait de la dignilét -Il partageait la prépondérance des grandes affiaiires avec son collègue Merlin de Douai ^ jnriscoiiralte excdtent) mais éliétif homme d'état; tous deiax menaient le Directoire , car Treilhard et Reveillère-Lepaux n'étaient qtié des acolytes. Si Barras^ qui&isait bande à part, Pemrportait parfois, c^était par dextérité et par l'idée qu'on en avait ^ on le croyait homme de cœur toujours prêt à faire un coup de main.
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Mais nous n'ëtions déjà plus dans l'ivresse de la victoire* Mon initiation dans les afiaires d'état tient à une f^poqne ai grare qu'il omiTient d'en marquer les traits sail* lans; c'est d'ailleurs nn prëlîhtinaîre indispensable pour mieux comprendre tout ce (^ui va suivre. En moins d'un an la paix de Cimpo-Formio^ qui aTait tant abusé de crédules, se frouTait déjà sapée dans sa base* Sans nous arrè* ter, nous avions horriblement usé du droit de la force en ^elvëtie, à Rome^ en Orient. A défaut de rois, nous avions £eiit la guerre aux pâtres de la Suisse, et nous avions été relancer les msmeloucks. Ce fut parlicnlière^ ment l'expédition d'Egypte qui rouvrit toute les plaies. Elle eut une singulière origine qu'il est bon de noter ici. Bonaparte avait hovreur du gouvernement multiple, et il méprisait le Directoire ^nMl appelait les cinq rois à terme. Enivré de gloire à son retour dltalie, accueilli par l'ivresse ffançaise^ il médita de s'einparer dti gouvernement supi'ètne; itiais sà faction n'atait pas encore jeté d'assez profondes racines. Il s'aperçut, et je me sers de ses expressions, que la poire n'était pqa mure. De son côté, le Directoire qui le redoutait, trouvait que son généralat nominal de l^expédition d'Angleterre le tenait trop à portée de Paris; lui-même se souciait peu d'aller se briser sur la côte d'Albion. A vrai dire on ne savait trop qpt'en faire. Une disgrâce ouverte eût révolté ^opinion publique et IVût rendu lui-iiiéme plus fort.
On était à la recherche d'un expédient lorsque l'ancien éveque d^Atttun, si délié, si insinuant, et que venait d'introduire aux afi&dres étrangères l'intrigante fille de Nec-* ker, imagina le brillant ostracisme en Egypte. Il en insinua d'abord l'idée à Rewbel , puis à Merlin, se cliai'geant de l'adiiésion de Barrâs. Le fond de son plan n'étàit qu'une vieillerie trouvée dans la poussière des bureaux*
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On en lit une afiaire d'ëtal; L'expédient parut d'autant
plus Jieureux qu'il éloignait tout d'abord Fâpre et auda^oieux général, en le livrant à des chances hasardeuses. Le.comiaérant de l'Italie donna d^abord à plein collier et avec ardeur dans l'îdëe d'une expédition qui , ne pouvant manquer d'ajouter à sa renommée, lui livrait des lointaines I il se flattait déjà d'y gouyemer en sultan on en prophète. Mais bientôt se refroidissant, soit qu'il vît le piège, soit qu'il convoitât toujours le pouvoir suprême, il tergiversa j il eut beau se débaltre, «usciter obstacles sur obstacles, tous furent levés^ et quand il se vit dans Faltemative d'une disgrâce ou de rester à la tête d'une armée qui pouvait révolutionner l'Orient, il ajourna ses desseins sur Paris, et mit à la voile avec l'élite de nos troupes.
L'expédition dâ>uta par une sorte de prodige , l'en* lèvemeut subit de Malte; puis par une catastrophe, la destruction de notre escadre dans les eaux du Nil. La face des affiores changea aussit&t. L'Anglelerré à son tour fut dans le délire du triomphe. Conjointement avec la Russie elle devint l'instigatrice d'une nouvelle guerre générale dont le gouvernement des Deux-Siciles fut le promoteur apparent.
£ile fut attisée i Palerme et à Naples par la haine, à Constantinople par la violation du droit de paix, des nations et des gens. Le Turc seul était dans le bon droit.
Tant d'incidens graves coup sur coup firent dans Paris une impression profonde; il semblait que la terre tremblât de nouveau. On ûi ouvertement des préparatifs de guerre , et tout prit un aspect hostile et sombre. On avait déjà frappé les riches d'un emprunt forcé et progressif de quatre-vingts millions; on pourvut à faire des levées. De cette époque date la combinaison et l'établis-
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sèment de la oOnM^ption iiiQttaire,ie,Tier inmieiiBe emprunté à 1^ Autriche, perfectionné , proposé aux Conseils par Jourdau, et adopté aussitôt par la mise eu activité de deux cent mille conscrits. On renforça les arnuéet d^ta-' lie et d'Allemagne.
Tous les préludes de la guerre se révélèrent à la fois : inaorrection dans Ffiacaut et dans les Deox-Néthes, aax portes de Iblinea et de Bruxelles; troubles dans le Man* touan et à Voghère; le Piémont à la veille d^une subversion ) Gênes et Milan déchirés par la rivalité des partis et agités par la fièvre qne leor . avait inoculée notre rëvi^ lution.
Ce fut entouré de ces présages sombres que je me mis en route pour ma légaticm de Milan. J'arrivai au mo* içent même où le général Brune allait opérer, dans le gouvernement de la Cisalpine, sans en altérer l'essence, un changement de personnes dont j'avais la clef* 11 était question de faire passer le pouvoir à des hommes plus énergiques et à des mains plus fermes ; il s'agissait de commencer l'émancipation de la république cadette pour qu'elle donnât l'impulsion à toute l'Italie. Nous préméditâmes 08 coup de main avec Vespoir de forcer à l'adhésion la majorité du Directoire qui siégeait au Luxemhourg
(t) FoooliéiMiMNisiitttiniaHeB wa fntdeee plan dstodt révèliitiomwr an dA«ri, pitn «Ion écarté par la majorité dn Direetaira» et dont le gânérd Aitsercan fntmie dei pcennèrai victiiiie». Commandant en dief de Pâmée dPAUemigpe, apièa le i8 firaotidor ^ il allait léroliiiSoiiBer la Sooabe qpand il flit rappelé et diigiadé. Bonaparte y eut part; il était IbrieDz qu'oa voolât dé^à déoMilir Mn onvrage : la pais de Guopo-Fonniob On va voir , aprèf «m départ poar TÊgypte, Bnme et Joabert partager la di^gprloe dPAngsreaay pour le mène motif. Il pandt que ce plan, renouvelé de la propagande de 179a, n'avait pour adhérent an DiiaBlaiie que Barrai : cPétalt on ftiUe appui. Bewbel et Merlin ne l« 5
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Je me concerte avec Brune; je stimule les patriotes lombards les plus cliauds, et nous dtcidonâ que le mou- Tement aéra r^ularisé, qu'il n'y aura ni proecriplion ni Tiolenoes* Dans la matinée du 90 octobre se développe un appareil militaire; les portes de Milan sont i'ennées, les directeurs et les députés sont à leur poste. Là , par la aeule impulfiion de rbpinion^ sous l'égide des forces de la France, et par Fe£Fel des insinaaticms du général en I chef, cinquante-deux représentans cisalpins donnent leur démission et sont remplacés par d'autres. En même tempe les trois directeurs Adelasto^ Luosi et Soprensi , choisis par l'ex-arabassadeur Trouvé et confirmés par le Directoire de France, sont également invités à se démeltre, et nous les remplaçons par trois antres directeins Brunetti, Sabatti et Sinancini. Le citoyen Porro, patriote lombard pk iii de zèle et de lumières, est nommé ministre de la police* Cette répétition de notre 18 fructidor, fiâle^à Tean roséf est confirmée par les assemblées primaires; nou;B rendons anssi h<Hnniage à la souveraineté du peuple en faisant sanctionner par lui ce qui était fait pour lui. Soprensi l 'ex-directeur entraîna vingtdeux députés qui vinrent déposer leurs protestations dans mes mains ; ce que je pus alléguer pour les dire flécliir resta sans effet. Il fallut donner l'ordre de faire sortir Soprensi de force de l'appartement qu'il occupait au palaisdirectorial, et recevoir de lui une nouvelle pro-
voulaient pas allev lî Vite en btfogne; effrayés déjà de Itnn violences en Égypte et en Suisse, ib petsistaient à se bercer dans une situation qui ]i*élût ni la paix m le gmcre. Il faut evoiMr. que la tentative hardie de tout révolutionner, qi^îk ■'oaàfMit flMayer qu'à demi, eût donné anx nvalutiannuTCS dt France une immense înitiatiTe sur les opérations de la campagne de 1799 qui tournèrent Goatre eus en dehonet an dedani. Li molation «'«RêU } «Us se fit homme,
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teslatkul porteoit qu'il déniait au général en chef le droit
qu'il s'arrogeait sur les autorités cisalpines. Là se borna . l'opposition.
Toutes les difi&cultés nms les sumiontftnies tans rumeur el nous érîtâmes toute espèce de déchirement.
On sent bien que les courriers ne restèrent pas immobiles; les déchus et les mécoutens eurent recours an Direo^ toire de Park^ auquel ils en appelèrmt.
Je rendis compte:, démon côté, des changemens du 20 octobre, en m'étayant de la volonté réfléchie du général en clief^ de la justesse de ses ynes^ de Tezemple de ce qui s'était passé en France au 18 fructidor, et de celui plus récent encore puisé dans la nécessité oii s'était trouvé le Directoire de faire casser les élections de plusieurs départem^nS) afin d'écarter des députés brouillons, in* quiets ou dangereux. Je m'élevai ensuite à des considérations plus hautes , invoquant les termes et l'esprit du .traité d'alliance entre la république française et la république cisalpine 9 Iridté approuvé par le Conseil des anciens le 7 mars précédent. On y trouvait explicitement reconnue la nouvelle république, comme puissance libre ^ indépendante, aux seules conditions qn^elle prendrait part à toutes nos guerres; qu'elle mettrait sur pied toutes ses forces à la réquisition du Directoire français ; qu'elle entretiendrait vingt-cinq mille hommes de nos troupes, en y employant annullement dix millions , et enfin que tous ses armemens seraient sous le commandement de nos généraux. Je garantissais la stricte et fidèle exécution du traité^ en protestant que le gouvernement etla chose nationale trouveraient un gage plus sûr et un appui plus véritable dans l'énergie et la bonne foi des hommes à qui le pouvoir venait d'être confié^ enfin, je fis valoir mes instructions qui m'autorisaient à réformer, sans agita-
56 XÂHOIRES
tion, sans secoiusesy les YÎoes du nouveau gouvernement
cisalpin, la multiplicité exceasîVe et dispendieuse des membres du Curps législatif, des administrations départementales, Qt qui me recommandaient de veiller à ce que la fonne du r^ime républicain ne fût pas onéreuse au peuple. Je partais de là pour garantir aussi l'existence d'immenses ressources, le Corps législatif de Milan ayant autorisé le Directoire à vendre trente millions de domaines nationaux, parmi lesquels se trouvaient les biens des évèques. La dépêche du général en chef. Brune, coïncidait parfaitement avec la mienne , mais tout fut inutile. I/orgueil et la vanité s'en mêlèrent, ainsi que les plus basses intrigues, et même les insinuations étrangèi*es. Il s'agissait d'ailleurs delà solution d'une des plus hautes questions de politique immédiate , de l'adoption ou dù rejet du système de l'unité de l'Italie divisée en républiques, parle prompt renversement des vieux gouvememens pourris qui s'écroulaient et ne pouvaient plus tenir , système que nous tenions à honneur de fairo triompher (i)« Cette politique tranchante et décisive ne pouvait convenir au ministre cauteleux qui exploitait alors nos affaires étrangères (2) ; il employa des moyens détournés pour faire échouer notre plan, et il réussit. Rewbel et Merlin ^ dont la vanité fut mise en jeu, se
(t) TrMimi^ WmàBOt Foaolii. Lliisloiie te prendre acte de la déolftmttoii de votre ayil&ne de 1798. Pniaque Tow^teBii véridique, Tout aUes Dons donner de nooTéllet preavea lans doute que oe ■yatème , qui n'a été qne modifié par la force eiramHancei , s'est perpétué jusqu^en 18 1 5, époque de votie dernier aTénement au pouroîi:,
(Nûte de PédUmtr.)
(2) Ici la désignation personnelle est inutile. Le lecteur peu au fait n'a qu'à recourir aux almanachs. Nous devons respecter la discrétion de M. le duc d^Otraute à l'égard d'un de ses anciens collègues.
{Note de l'éditeur»)
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déchamèrent contre ropératioli de Milan^ nous n'eûmes pour nou8 que le YOte isolé de . Barras, qui fut bientôt neîitralîsë. Un arrêté pris a& irato le 35 octobre , désavoua formellement les cliaiigemcns opérés par le général Brime* En même temps le Directoire m'écrivit pour me faire connaître sa désapprobation, en me témoignant qu'il verrait avec' plaisir rentrer au Directoire et au sénat tous les citoyens que la dernière révolution eu avait fait sortir.
J'aurais pu aisémentme désintéresser dans cette affaire,
à laquelle j'étais censé n'avoir pris aucune part directe, étant arrivé à mon poste à la naissance des préparaUis dont je pouvais, à la rigueur, ne bien connaître ni la source ni l'objet. Telle eût été la conduite d'un homme qui aurait voulu conserver sa légation aux dépens de ses opinions et de son humeur. Je suivis une marche plus franche et plus fermé. Je réclamai vivement contre la désapproba"* tien du Directoire; je lis sentir le danger de rétrogarder , le vœu du peuple s'étant d'ailleurs manifesté dans les assemblées primaires, de mam'ère à ne pouvoir plus revenir sur ce qui était fait sans risquer de tomber dans une légèreté, dans une inconséquence blâmables. Je lis sentir aussi combien il serait impolitique de mécontenter les patriotes cisalpins, et de risquer de mettre leur république en feu au moment même où les hostilités, à la veille de commencer contre Naples, ne pouvaient manquer d'être le prélude d'une guerre générale. J'annonçai que trente mille Autrichiensallaient se rassembler sur l'Adige; mais je prêchai dans le désert. Brune, à la jéception de l'arrêté du Directoire qui annulait les destitutions fiâtes le 20 octobre, reçut l'injonction de quitter l'armée ditalie pour aller commander eu Hollailde. Heureusement il fut remplacé par le brave, modeste et loyal
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Joubert , bien propre ù tout calmer et à tout réparer* Blflan fermentait^ et les dêux partis riyaux se retrouywmt en présence; l'un plein d'espoir d'être rétabli,
Tautre décidé à tenir ferme , quand un nouvel arrêté me parvint, émané du Directoire, le 7 novembre» Il refusait de reconnaître le vcen ixt peuple, et m'ordonnait de oeaaer tonte relation ayec le Directoire cisalpin jusqu'à ce qne celte autorité eût été reconstituée telle qu'elle l'était ayant le 20 octobre. Le Directoire ordonnait en outre une nouvelle convocation des assemblées primaires. Je fus révolté du mépris des principes républicains sur lesquels étaient basées nos propres institutions. Le système servile et vcxatoire avec lequel ou prétendait gouverner une république alliée, me parut le comble de l'ineptie. Au milieu des circonstances graves où allait se trouver la péninsule italique, c'était vouloir ravaler les hommes et les réduire à n'être que de pures machines^ c'était tout-àfiiit contraire d'ailleurs aux stipulations et à l'esprit du traité d'alliance. Je m'expliquai; je fis plus, je vengeai en quelque sorte la majesté des deux nations, en adressant au Directoire cisalpin le message d<mt voici les principaux traits :
« Cxst en vain, citoyens Directeurs, qu'on cherche à » persuader que votre existence politique n'est que fu- » gitive, parce qu'elle a été accompagnée d'un acte jus- -» tement improuvé et fortement réprimé par mon gou* *» vernement. (Ici il fallait bien un correctif. ) Vos con- » citoyens, en le sanctionnant dans vos assemblées pri- » maires, vousontdonné une puissance morale dontvous » devenes; responsables devant le peuple cisalpin.
<t Prouvez donc avec fierté son indépendance et la » vôtre ^ maintenez avec fermeté les rênes du gouverne^ » ment qui vous sont confiées, sans vous embarrasser des
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» perfides suggestions de la calomnie^; faites respecter
)) votre autorilë par une police vaste et judicieuse; résis- » tes à la maliguiiédes passions ea diéveloppant ua gcand » (»ractèire, et comfirinMi toutes les oomlnnaisiMis de tos » enuerais par une inflexible justice.
. • Nous voulons toujours donner la paix à la terre^ » mais si la wmitë et la soif da sang font pmdre les » armes contre votre indépendance*. malheur aux )) ti*aîtres! Les hommes libres iouieroul aux pieds leur » poussière*
« Citoyens Directeurs! élevés TOs âmes arec les ëfëne-
» mens; soyez plus grands qu'eux si vous voulez les » dominer; n'ayez point d'inquiétude sur l'avenir j la » solidité des républiques est dans la nature des choses $ D la victoire et la liberté couvriront le Monde.
u Réglez Pactivité brûlante de vos concitoyens, alin
w qu'elle soit féconde* Qu'ils sachent bien que Fé-
yt nergie n'est pas le délire, et qu'être libre ce n'est pas » ctre indépendant pour faire le mal. » . Mais les âmes, en Italie^ étaient peu à la hauteur de ces précqites* Je cherchai partout une fermeté tempérée par la constance, et je ne trouvai que des cœurs incer-' tains ou pusillanimes à peu d'exceptions près. •
Furieux qu'on prit \m tel langage devant le public cisalpin , nos sonverainsà terme siégeantau Luxembourg expédièrent en toute hâte à Milan le citoyen Rivaiid, en qualité de commissaire extiaordinaire ; il était porteur d'un arrêté qui m'enjoignait de sortir de l'Italie. Je n'en tins aucun compte , persuadé que le Directoire n'avait pas le droit de m'enipêcher de vivre en simple particulier à Milan* Une conformité sympatique d'opinions et d'idées avec Joubert, qui venait d'y pi*eudre le commandement à la place de Brune , me portait à y rester pour
attendre les évënemens qui se préparaient. A peine lumomimy Joubert et moi^ en relations et en conférai ces j que nons nons entendîmes. C'était, sans contredit ,
Je plus intrépide , les plus habile et le plus estimable des lieutenans de Bonaparte^ il avait favorisé, depuis la paix de Campo-rFormio , la cause populaire en Hollande ; il venait en Italie , résolu , malgré la fausse politique dn Directoire, de suivre son inclination et de satisfaire au vœu des peuples qui voulaient la liberté. Je l'engageai fortement à ne pas se compromettre pour ma cause et à louToyer. Le commissaire Rîvaud , n'osant rien entreprendre tant que je resterais à Milan, informa de sa position et de.rétat des choses ses commettans du Luxembourg, qui, par le plus prochain (x>urrier , envoyèrent des dép^hes fulminantes.
11 fallut que Tautorité militaire agît bon gré mal gré. Dans la nuit du 7 au 8 décembre, la garde du Directoire et dn Corps législatif cisalpin fut désarmée et remplacée par des troupes françaises. On interdit au peuple Penlrée du lieu d'assemblée du Directoire et des deux Conseils. Un comité secret fut tenu pendant la nuit , et à son issue on expulsa les nouveaux fonctionnaires et on rétablît les anciens. Les scellés furent apposés sur les portes du Cercle constitutionnel, et le commissaire Rivaud ordonna I plusieurs arrestations. Moi-r-mème j'eusse été arrêté, garrotté, je crois, et ramené de brigade en brigade à Paris, si Joubert ne m'eut averti à temps. Je m'esquivai dans une campagne près de Monza, où je reçus aussitôt copie de la proclamation adressée par )e citoyen Rivaud au peuple cisalpin. Dans ce honteux monument d'une politique absurde, on alléguait l'irrégularité et la violence des procédés du 20 novembre, qu'où anathématisait par la liaison c|[U^ils avaient été favorisés par le pouvoir militaii*e]
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all^don dérisoire, puisqu'elle condamnait Je 18 frncUr
dor, et la dernière et humiliante scène de Milan, or— duimée 4^ Paris sans connaissance de cause* Le perroquet commissaire nous taxait, Brune et mm, en tenues ënigmatiques , d'êti*e des norateurs et des réformateurs sans caractère et sans mission^ eniin il signalait VaxaLgéra* tion de notre patriotisme , qui , disait-il , fusait caLommer le gouyemement populaire*
Tout cela était pitoyable par sa déraison. Averti que j'avais disparu et me croyant caché dans Milan, le Directoire réeJi^pëdia un, conmer extraordinaire, porteur de Perdre itératif de me faire sortir d'Italie. « ...Si vous » aviez connaissance, écrivit immédiatement au Direc- » toire cisalpin le plat Rivaud, que le citoyen Fouché » fat sur Totre territoire, je tous prie de m'en infini* » mer. » Je m'amusai de sa perplexité et des frayeurs des deux Directoires; puis sortant de ma retraite, je pris tranquillement la route des* Alpes que je £cancbis. J^arrivai àParisdans les premiers jours de janTÎer 1799. Déjà le crédit et la prépondéxance de Rewbel et de Merlin avaient singulièrement déclinés* Dans les deux Conseils on formait dep brigues contre eux, et ils commençaient à baisser de ton. Aussi , au lieu de m^appeler à leur barre et de me faire rend^re coippte de ma conduite , LU se con-^ tentèrent d'annoncer dimA leur journal oliiçiel que f 4t«ta de retour de ma mission près la république cisalpine. Je me crus assez fort pour leur demander compte moi-même de leur procédés sauvages à mon égard, exigeant pour mes dëplfKsemçns des indemnités que je reçus, mais aveo l'instante prière de ne point faire d'esclandre*
J'ai pensé que ces détails sur mon premier naufrage dans ma navigation des hauts emplois feraient connaître et Pétat des esprits à cette époque et le terrain sur lequel
j'eus d'abord à opërer. Payais d'ailleurs ^it d^jà cet
exposé, à la demande de Bonapaiie, à la veille de partii' pour MareugOy et j'avoue que j'y ai trouvé^ en le relisant I des sauTenirff dans lesquels je me suis complu.
Je voyais l'autorité directoriale ^oranlee , moins par les préludes des revers publics , que par les menées sourdes des factîcms mécontentes : sans se montrer encore à TÎsage d^ouvert, elles préparaient leurs attaques dans l'ombre.
On se montrait fatigué généralement de l'esprit étroit et tracaasîer qui animait nos cinq rois' à terme ; on s'indignait surtout que leur autorité ne se fît connaître que par des exactions , des injustices et des inepties* En réveillant les passions assoupies j ils provoquèrent ks résistan-^ ces. Quelques conversations expanstyes avec des hommes infliiens ou attentifs, et mon propre coup-d'œil suffirent pour me faire juger sainement de l'état des choses.
Tout annonçait de grands éyénemens et une crise procliaine. Le Russes s'avançaient et allaient entrer en lice. On se lassa d'envoyer notes sur notes à l'Autricbe pour essayer de les arrêter } et dès la fin de février on donna le signal des batailles sans qu'on fût prêt à faire la guerre. Le Directoire avait provoqué cette seconde coalition tout en se privant lui-même de ses meilleurs généraux. Non seulement Bonaparte ëtait relégué dans les sables de l'Afrique; non seulement Hoche, échappé à l'expédition d'Irlande, avait fini par le poison, mais Picliegru était déporté à Sinnamary , mais Moreau était en disgrâce, mais Bemadotie, retiré d« la diplomatie après l'éclat de sa légation de Vienne, venait de se démettre de son commandement de l'armée d'observation; mais encore la destitution de Cbampionnet était prononcé) pour avoir voulu mettre un frein aux rapines des agens du Directoire.
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Enfin JcNibert luî-mème, Pmtrë)>ide elvertnenx Joubert ayait reçu sa démission , pour avoir voulu établir eu Italie une liberté sage qui eût cimenté les liens %ai unissaient deux nations dont les destinées semblaient devoir être
communes.
Cette seconde guerre continentale dont la Suisse, l'Itabe et TÉgypte n'avaient vu que les préludes, s'ourrit / le i**" de mars; et dès le si , Jonrdan perdît la bataille de Stockach, ce qui le força de repasser précipitamment le Rhin : donlooreox présage qui fut bieat&t suiti de la rupture du congris de Rastadt, comédie politique, dont le dernier acte fut un drame lion ible. Nous ne fûmes pas plus heureux en Italie qu'en Allemagne : Schœrer, le général de prédilection de Rewbel, perdit sur TAdige trois batailles, qui nous rayîrent en peu de jours , avec les libertés de Pllalie, des conquêtes qui nous avaient coûté trois campagnes laborieuses.
Nous avions jusqu'alors envahi ou tenu ferme : qu'on • juge de l'effet que produisit la nouvelle que partout nous battions en retraite! Tout gouvernement qui, en révolution, ne sait faire que des mécontens et ne sait pas vaincre , perd nécessairement le pouvoir : au premier revers , toutes les ambitions reprennent de droit une attitude hostile.
J'asMstai à diffiàrocites réunions de députés et de générraux mécontens, et je jugeai que les partis n'avaient pas au fond les mêmes intentions, mais qu'ils se réunissaient dans le but commun de renverser le Directoire, pour édifier ensuite chacun k sa manière. Je rectifiai à ce sujet les idées de Barras et je l'engageai à forcer à tout prix l'expulsion de Rewbel, bien sûr que nous aurions ensuite bon marché de Treilhard, de Merlin et de Reveillère. On était aîgri surtout contre le deux derniers^ comme
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ayant faroriâë le système des scissions ëleciorales , imaginées pour dcarter des Conseils législatifs les plus ardens républicains. Je savais que Joseph, et Lucien ^ frères de Bonaparte, chargés de soigner les intérêts de son ambi-^ tîon pendant son exil belliqueux , manœuvraient dans le même but. Lucien montrait un patrioUsme exalté; il ^tait à la tète d'un parti de mécontens avec Boulay de la Meurthe. De som^oté^ Joseph faisait beaucoup de dépense et tenait un grand état de maison. Là se réunissaieiiL les députés les plus influens des Consëils, les plus hauts fonctionnaires, les généraux marquaiis et les femmes les plus fertiles en intrigues.
La coalition formée , Rewbel déconcerté , abandonné par Hèrlin à qui on le représenta comme un bouc ànîasaire qu'il fallait sacrifier, se crut trop heureujt de marchander sou élimination, couverte par le sort , à la condition principale qu'on respecterait sa retraite dans le G>n8eil des anciens. Mais qui allait le remplacer au Directoire? Merlin et les députés Tentrus, ses acolytes, décidèrent qu'ils élèveraient à sa place Duval , de la Seine- Liférieure, homme médiocre et nul , braye homme d'ailleurs , qui occupait alors le ministère de la police , où sa vue était trop courte pour y rien voir. On les laissa faire , et toutes leurs batteries dressées , on travailla efficacement pour Sieyes, ambassadeur à Berlin, dont on Tantait depuis dix ans la capacité occulte. Je lui savais réelle jue ut quelques idées fortes et positives en révolution; mais je connaissais aussi son caractère déûant et artiiicieux; je lui croyais d'ailleurs des arrière -pensées peu compatibles avec les bases de nos libertés et de nos institutions. Je n'étais pas pour lui, mais je tenais à la coterie qui se forma tout à coup en sa faveur, sans pouvoir deviner par quelle impulsion. On alléguait qu'il importait
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de mettre à la tète des affaires, an dëbut d'une coalition menaçante) rhomme qui mieux que tout auti*e connaissait les moyens de m ainienir la Prusse dans sa neatralité si prodactiTe pour elle ; on assurait aussi qu'il s'était montré fin politique, en donnant les premiers éveils sur la coalition flagrante.
On en Tint à Félection : je ris encore du désappointement du subtil Merlin et du bon Du val > sa créature , qui , pendant que les conseils procédaient, ayant établi une ligne télégraphique d'agens depuis Fhètel de la police jusqu'à la salle législative , chargés de transmettre au bienheureux candidat le premier avis de son exaltation directoriale , en apprirent qu'une partie du ventre avait fait défection* Ni Merlin , ni Duvid ne pouvaient comprendre comment une majorité aàaurée peut se changer tout à coup en minorité. Mais nous , qui savions par quel ressort on opère, nous en fîmes des' gorges chaudes dans d'excellens dîners où se tamisait la politique.
Merlin vit dans Sieyes un compétiteur dangereux, et dès ce moment, il se renfrogna. Quant au bon homme Oaval, bientôt remplacé par Bourguignon, il en devint misanthrope. Ces deux médiocres citoyens n'étaient pas plus faits l'un que l'autre pour manier la police (i).
L'œuvre n'était encore qu'ébauchée. Pour l'accomplir, il se forma deux coalitions législatives. Bans l'unefiguraient Boulay de la Meurthe, Chénier , Français de Nantes, Chalmel, Texier-Olivier, Berlier, Baudin des Ar- ' demies , Cabanis , Régler, les frères Bonaparte; dans
(i) Prtit» vanité de Foudhé qui prépare tout, Gamme, dans vd mélodrame, pour eotrar Ini-méme en eoène comme aetil capable de tenir le timon de la police, d*e|cploiler set ténébreuses intrigues et ses fertiiea dmoliimena. *
{Note de Véâiteur.)
l'autre on voyait Bertrand du Calvados, Poulain- Grandpré , Desti-eni , Garrau, Areua^ Salicetti, et d'autre ardem athléles. Dans toutes deox, qui avaient en dehors leurs auxiliaires > je ménageai à Barras des créatures , et il ma-
nœuvi a lui-même assez bien. Ou n'agit d'abord que par des voies souteiraiues : le temps d'éclater n'était pas encore venu*
A cet égard , nos revers nous servirent merveiUense-
ment; ils étaient inévitables. Cent soixante et dix mille hommes épuisés, £aitigués, dégoûtés par vingt défaites , et commandés par des généraux toujours à la veille d'une disgrâce, pouvaient-^ils tenir tète à plus de trois cent mille ennemis, secondés en Italie et en Allemagne par les peuples, et portés , soit par l'ardeur de la victoire, soit par le désir de la vengeance, sur les fixmtières mêmes de la république?
Bientôtiedéidiaînement lut général contre la majorité du Directon^* « Son autorité^ disait-on, ne s^estiaitconr » naître que par des exactions , des injustices et des inep- » ties; au lieu de signaler sa dictature , il n'a fait, depuis » le x8 fructidor, qu'abuser de sou. immense pouvoir^ )i il a creusé le gouffre de nos finances et Pabime qui me- » nace aujourd'hui d'engloutir la république. »
Ce n'était que dans les Conseils où le Directoire trouvait encore des défenseurs, parmi ses créatures intéressées et ses apologistes maladroits* L'exaqpération fut au com* ble quand Bailleul écrivit dans une brochure qu^il craignait plus les Russes au Corps législatif que les Russes s'approchaut des frontières.
Un message concerté, adressé au Directoire pour avoir des renseignemenssur là situation extérieure et intérieure de la république, devint le signal de la bataille. C'était au moment où Sieyes, nouveau Directeur, venait de
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s'installer. La réponse du Luxejiibuuig ne venant pas, les CoaseilS) dam la. jouraée du 18 juin (28 prairial ) , se déclarent en permanence* De 9cm colé j le Directoire s'y met aussi par représailles; mais déjà hors d'état de parer les coups qu'on va lui porter.
On loi enlève d^abord le droitderestr^ndrela liberté de la presse. La manifestaticn de Fopinion n'étant pins com-> primée j il n^esl plus possible à des légistes de défendre le terrain. Aussi , à peiue a-t-on contesté et révoqué la nomination de Treilhard , <]ae Treilliard se retire sons diremot*
Toutefois Merlin et Reveillère s'obstinaient et prétendaient tenir bon dans le fauteuil directorial. Boulay de la Meurthe et les députés de sa coterie Tont au Luxem-t bourg demander impérieusement la démission des deux Directeurs. En même temps Bertrand du (^ahados, au nomi d'une commission des onze dont Lucien faisait partie , monte à la tribune et trouve moyen ^d'effrayer kt Directeurs par la préface de leur acte d'acensation.
« Je ne vous parlerai pas, s'écrie-t-il, de vos Rapinaty » dû vos Kivaud, de vos Trouvé, de vos Faypoult^ qui y » non Gontens d'exaspérer nos alliés par des concnssicos » de toute nature, ont violé par vos ordres les droits des » pe uples, ont proscrit les républicains ou les ont despoti- )> quenifmtdiestituéspeurlesremplAcerpfirdestraiStresl.» Je n^étais pas étranger k cette sortie, oà se trotmit une approbation indii'ectede ma conduite, et un blâme tacite de celle qu'avait tenue le Directoire à mon égard.
Enfin, le 5o prairial ( 18 juin ), Merlin et Reveillère, sur l'assui^ance formelle qu'ils ne seraient pas mis en cause , donnèrent leur démission, et Sieyes devint le maître du champ de bataille. AFinotant màme^ tonte la force de la révolution vint se grouper autour de Sieyes et de BaiTas.
MéMOIRBâ
D'accord avec les meneurs des Conseils, ils fircîit jouer' toutes leurs batteries^ afin de n'admettre au Luxembourgy pour collègues , en remplacement des Directeurs expulsés^ que des hommes tels que Roger-Ducos, Moulins et Gohier, incapables de leur causer d'ombrage par leur capacité, ou la finrce de leur caractère. Cette ootmbinaikon tendait h les rendre maîtres des affaires, Roger-Ducos s'ëtant associé de vote et d'intérêt avec Sieyes*
Le premier û:uit du triomphe des Conseils sur le Directoire fut la noiilinatiou de Joubert au commandement de Paris, nomination que Barras obtint de Sieyes, et à laquelle je ne fus pas non plus étranger. Peu de jours après je fus nommé à l'ambassade de Hollande : c'était une sorte de réparation que me devait le nouyeau Directoire» J'allai prendre congé de Sieyes; il me dit que jusque-là on avait gouverné au hasard, sans but comme sans principes, et qu'il n'en serait plus de même à l'aydnir; il témoigna de l'inquiétude sur le nouvel essor de l'esprit aiiarchique avec lequel, disait-il, ou ne pourra jamais gouverner. Je répondis qu'il était temps que cette démocratie sans but et sans règle fit place à l'aristocratie républicaine, ou gouTemement des sages , le seul qui pût s'établir et se consolider. Oui, sans doute, reprit-il, et si cela était possible vous en seriez ; mais que nous sommes encore loin du butl Je lui parlai alors de Joubert comme d^un général pur et désintéressé, que j'avais été à portée de bien connaître en Italie, et auquel on pourrait, au besoin, donner sans danger une influence forte: il n'y avait à craindre ni son ambition, ni son ëpée, qu'il ne tournerait f amais contre la liberté de sa patrie. Siégea m' ayant écouté attentivement jusqu'au bout, ne me répondit que par un : Cest bien/ Je ne pus lire autre cbose dans son regard oblique.
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On voit que je ne fus pas heureux dans mon inleiilion de.le sonder et de provoquer sa couliauce* Je savais pourtant qu'il ayait ea depuis peu, avec un ami de M. de Talleyrand, qui est devenu sénateur depuis, une conversation très-significative^ qu^illui avait avoué que la révolution errait'sans but en parooorant un cercle vicieux^ et qu'on ne trouverait stabilité et sÀrelë qu'à la fiivenr d'une autre organisation sociale qui nous présenterait l'équivalent de la révolution de 1688, en Angleterre j ajoutant qu'on* Toyait là, depuis plus d'un siècle, la liberté et la couronne coucher ensemble sans satiété et sans div orce. On lui avait fait robjecLion qu'il tiy avait plus de Guillaume. << Cela est vrai, avait-il répondu , mais il » y a duns le nord tde l'Allemagne des princes sages , guer- » riers, philosophes 5 et qui gouvernent leur petite prin- » cipauté aussi paternellement que Léopold a gouverné i> la Toscane* » Voyant qu'il faisait allusion au duc de Brunswick , on lui avait opposé le manîîfeslie de 1792» «11 n'çstpas l'auteur de ce maudit manifeste, nvait-il 3» : repris vivement, et il serait :&cile d'établir qu'il acon* » .seillé Inf-mème la retraite de Champagne, se refusant » de mettre la France à feu et à sang, et d'agir pour les » émigrés. Du reste, nous ne devons pas songer au fils » du Ûche Égalité, continua Sidyes^ non-seuiement il » n'y a point assez d*étofie, mais il est certain qu'il s'est » réconcilié avec le prétendanl : il n'oserait pas faire un » pas de lui-même* Parmi nos généraux je n'en vois pas » un qui soit capable ou en mesure de se .mettre- ft la téte » d'une coalition d'hommes forts pour nous tirer du gâ^ » chis où nous sommes, car i 1 ne faut pas se- le dissim uler ^ V notre puissance et notre constitution .croulent de toutes » parts.» Cette conversation n'avait pas besoin de, commentaires^ je savais aussi que Sieyes avait tenu ^ sur notre I. 4
friUiaiion mtéi*k)ttre^ à pea près le même langage à Bar-
• ras. Cc6 lueurs suffii'Çnl pour mV'cîairer sur son compte cl pour fixer Jiiou opinion sur ses arrière-pensées
iiaï Uoule qu'il ii'eul d^jà la projet de npm donner ' \m pacte social de sa façon. L'orgueilleux prtoe était tourmenté depuis long temps par celle ambition de s'ériger en légi&Latejur unique. Je partis avec la persuasion qu'il ëlait parvenu à faire goûter ses vues à quelques homîues influons, tels que Dauiiuu, Cabanis, Ch(5nier, Gorat, et à la plupart des membres du Conseil des anciensy.qui) ealraîn^'S depuis ^ oui dépassé le but qu'on s'était prcqpoeë» Tel fat le germe de la révolution qui se prépara bientôt, et sans laquelle la France eût înévilablement succombé dans les convulsions de Tanaroliie Ou sons les coups répé* té&de la coalition européenne.
J'eus à peine le Icmps d'aller touclicr barre à la Haye, où je remplaçai Lombard de Laii^^es^ sorte d'auleur maniéré, mois d'ailleurs bon homme. Je trouvai cette autre république cadette divisée dans ses autcriléS) en hommes lorLs et en bommes faibles, en aristocrates et en démagogues^ comme partout ailleiuis. Je m'assurai que le parti orangisbe on anglais n'cuirait aucune influence sur les destinées du pays, tant que nos armées seraient en état de pnotéger la Hollande. Là |e retrouvai Brune, qui mainteûait )iios iroupes Urèe-fenaies, tout en fenutiit les yeux sur opérations d'-uA eomUierce illicite, indispensable pour ne pas consommer la ruine du pays. Je le laissai faire^ nous ne pouvions manquer d'être d'aocord:, comme itooi il ae trouvait «ssea vengé par le renversement des gouvernans mal habiles qui nous avaient froissés et dépaysés mal à propos. ,
Cependanl; xieift ne prenait une assiette fixe à Paris j tout y était mobile, et il était à craiadre que le IriiMiiphe
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des Conseils sor le pouToîr exécutif ne finit par Péner-
ver et amener la désorganisaliou du gouvernement; il était à craindre surtout que les anarchisles, outrant les conséquences de la dernière révolution^ ne Toulnssent tout iKMileverser, afin de se saisir d*un pouvoir qu'ils n'étaient pas en état de gérer. Ils comptaient sur BernadoUe, qu'ils avaient p(»rté au ministère de la guerre , et dont l'ambi* tion et le caractère n'étaient pas sympathiques avec les vues de Sieyes et de son parti.
Heureusement que les intérêts du parti de Bonaparte^ dirigé par ses deux frères 9 ayant pour conseil Aoederer, Botilay de la Meurthe et Régnier, se trouvaîent d'accord sous le point de vue de la nécessité d'arrcter Tcssor du mouvement législatif. Lucien se chargea des discours de tribune* En offrant quelques points d'arrêt pour l'avenir, il groupa autour de son parti les anciens Dirccleurs et leurs aflidés, qui redoutaient d'être mis en cause. Le danger était'pressant; le parti exagéré demandait l'acte d'ac* cusation des ex-Bîrecteurs^ mesure qui pouvait atteindre ou dévoiler toutes les malversations. Aussi, vit-oii naître aussitôt une forte opposition dans une partie des députés m(mes qui avaient concouru à renverser la majorité du Directoire, mais seulement pour changer le système de gouvernement et s'en emparer. Ils alléguùreut en laveur des accusés qu'on pouvait se tromper en politique, adopter de faux systèmes et ne pas obtenir de succès , se laisser même aller à l'ivresse d'un gi^and pouvoir, et eu cela être * plus malheureux que coupables^ ils invoquaient surtout la promesse ou plutôt l'assurance morale donnée et reçue qu'il ne serait fait cuntie eux aucune poursuite s'ils eu venaient à un^ démission volontaire; on rappelait enfin que plus d'une fois les Conseils avaient sanctionné par leurs applaudissemens l'expédition d'Ëgypte et la décla-
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ration de guerre contré les Suisses ^ objets de tant de dé'* clamalions. Ce procès, d'ailleurs, eût entrsdnë trop de
rtv('lalioiis, ce que Barras voulait éviter 5 d'un autre coté^ il aurait eu des conséquences nuisibles au pouvoir en luL même 9 ce que Sieyes jugea impolitique. On traina les discussions en longueur afin de fatiguer l'attention publique jusqu'à ce que d autres incideus et la marche des ëyt^nemens fissent diversion (i).
Mais comment arrêter à la fois les écarts de la presse qui commençait à dégénérer en licence, et la contagion des sociétés populaires dont on avait rouvert partout les foyers malfaisans? Sieyes, à la tète de sapha}ange, composée d'une quarantaine de philosophes, de métaphysi-; ciens, de dtputés sans autre énergie que celle que donne l'appât des intérêts matériels,, pouvaitrilse flatter de terirasser l'anarchie et de régulariser un ordre social sans bases? Sa coalition avec Barras était précaire; il n'était sûr an Direcloirc, que de Roger-Ducos; à Fégard de iNIoulius et de Gohier, il n'avait d'autre garantie que leur extrême bonne foi et leurs yues bornées en politique* Ces hommes nuls pouvaient en un jour de crise devenir les instrunKuis d'une facliou entreprenante. L'ascendant que Sieyes exerçait au Directoire pouvait s'émousser ou tourner contre lui par la défiance* ^ • ■>
Mais quand il vit qu'en effet il y avait moyen de s'appuyer sur Joubcrt, revêtu du commandement de Paris, circonvenu avec habileté, et dont on allait captiver les pcnchans par un mariage où il se laisserait doucement entraîner , Sieyes résolut d'en faire le pivot de sa coalition réformatrice. En conséquence, le commandement en
(1) Tout ceci est fort clair, et noas ne connaittons motin écrit aussi lumineux sur les intrigues de celte époque. ^ ' ^
{NotedePédiieurJl
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cKef de l'armée d^Italie luifatdérola dans Fespoir qu'H. ramènerait la TÎctoire 80«8 nos drapeainc , et acquerrait ainsi le complëmeut dt^ renommée nécessaire pour la magie de son rôle.
.' Ceci posé , Sieyes s'àperçut qne }ês ressorts d'une polit u icrjuc et habile lui raaïujuaient. La police, Icllo qu^elieélait organisée, penchait naturellement pour lo parti populaire, qui avait introduit dans son sein qnel<ques^uns de ses coryphées et de ses meneurs. L'iionnète Bourguignon, alors ininistre, devait son élévation à Gohiér; il était tont-à-fait au dessons d'un telle minbtère , hérissé de difficultés»' On le sentit^ et an moment même où je venais de rédiger pour Barras un ménioirc sur la -situation de rintérieur, et où je traitais en grand la question, de la police générale , Barras s'unit à Sieyes pour •révoquer Bourguignon; puis à Gohier et à Moulins pour .écarter Alquicr, candidat de Sieyes, et pour m'appelcr au nnnistère. J'échangeai volontiers mon ambassade pour le ministère de la police, quoique le sol où j'allais camper nie pai ùt mouvant. Je me hâtai de me rendre à mon poste, et ie x''^ août je fus installé. ' .La. couronne n'avait , succombé en 1789, que par la nullité de la liante police , ceux* qui en étaient dépositaires : alors n'ayant pas su pénétrer les complots qui jiu*na- . çaiént la .maison royale- Tout gouvernement a besoin pour premier, garant de sa sûreté d'une police vigilante, t dont les chefs soient fermes cl éclairés. La tâche de la < haute police est immense, soit qu'elle ait à opérer dans les • combinaisons d'un gouvernernoort: représentatif , incom^ patible avec l'arbitraire , et laissant aux factieux des ar- ■ mes légales poui*. conspirer, soit qu'elle agisse au profit d'un gouveinentent plus concentré', aristocratique, directorial ou despotique* La tâche est alors encore pla&
difiicile^ car rien ne U anspîre au dehors : c'es^ dans l'obscuriU et le mystère qu'il faut aller dëcouyrir des traces
qui ne se monlreiiL qu^à des regards investigateurs et ptnt'traus. Je me trouvai dans le premier cas, avec la double misnon d'édairer et de dissoudre les coalitions et les oppositions lëgales contre le pouvoir établi , de mime que les complots ténébreux des royalistes et des agensde •l'élraiiger. Ici le danger était bien moins immédiat.
Je m'élevai par la pensée au fkssns de mes fonctions^ et je ne m^en épouvantai pas. En deux henres, je fus ap fait de mes attributions administratives; mais je n'eus garde de me fatiguer à considérer le ministère qui m'était confié sons le point de vue réglementaire. Dans Ja si«tualion des choses, je sentis que tout le nerf, toute Phabileté d'un, ministre, homme d'étal, devait s'absorber dans la haute police, le reste j^vant être livré sans inconvénient à des chefs de bureau. Je ne m'étudiai donc qu'à saisir d'une main sûre tous les ressorts de la police secrète et tous les élémens qui la constituent. J'exigeai d'abord que, sous ces rapports essentiels, la police locale de Paris, appelée Bureau central ( la préfecture n'exi^ tait pas encore), fut entièrement subordonnée à mon ministère. Ressorts, élémens, ressources, je trouvai tout dans un délabrement et une confusion déplorables* La caisse était vide; et sans argent, point de police. J'eus bientôt de l'argent dans ma caisse, en rendant le vice, inhérent à toute grande ville, tributaire de la sûreté de l'État. J'arrêtai d'abord autour de moila tendance insubordonnée dans laquelle se complaisaient certains chefs de bureau appartenant aux factions actives^ mais je jugeai qu'il /ne fallait ni brusquer les réformes , ni Jiâttr les amiéliorations de détail. Je me bornai seulementà conoentser la haute police dans mou cabinet, 4 l'aide d^uu secrétaire
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înCîme et fidèle, le seBtîs que seul je deTais étiH3 j uge de
I état politique intérieur, et qu'il ne fallait considn er les observateurs et agens secrets que comme des indicaleurs et des instramens souTebt douteux : je sentB, en un mot, que ce n'ëiaît ni avec des écritures, ni avec des rapports qu'on faisait la haute police^ qu'il y avait des moyens pins efficaces; par exemple, que le ministre Inî-mâme devait se mettre en conta<;t ayeo les hommes marqnansou influens de toutes les opinions, de toutes les doctiiues, de toutes les classes supérieures de la société. Ce système m'a toujours rénsai 9 et j^ii mieux connu la France occulte par des communications orales et confidentielles, et par des conversatiqns expansivesy que par le fatras d^écrituré qui m'est passé sons les yeax. Aussi , rien d^easentiel & la sûreté de PÉtat ne m'est jamais échappé : on en verra la preuve plus lard.
Ces préliminaires arrêtés, je me rendis compte de l'état politique de l'intérieur, ^orte d'examen déjà tout préparé dans mon esprit. J'avais scruté tous les vices et sondé toutes les plaies du pacte social de l'an III qui nous régiâaaitf et, de très-bonne foi^ je le regardais comme inexécutable constitntionnellement. Les deux atteintes qnt lui avaient été portées au 18 fructidor et au 3o pi*airial , dans un sens contraire^ changeaient l'assertion eu fait positif. Du régime purement constitutionnel, on était passé à la dictature de cinq hommes : elle n'avait pas réussi. Main- . tenant que le pouvoir exécutif venait d'être mutilé et affiubli dans son essence, tont indiquait que du despotisme multiple , nous passerions dans la tourmente populaire, si une forte digue ne sVlevail à propos. -
Je savais d'ailleurs que Phomme deveuule plus iullueut, Sieyes, avait dès l'origine regardé comme absurde cet établissement polili £Lie, et qu'il avait refusé d'eu prendre
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le timon* S^il veimit de surmonter sa répugnance y c'est . qae le temps d'y ^l^stitaer une oi^anîsation plas^rari-'
SOOnahle lui semblait arrive : il lui avait bien fallu s'approchor du corps de la place pour eu démolir les bastions. Je m'^ ouYris à Barras , qui tout autant que moi, se défiait de la marche de Sieyes; Mais il avait avec lui des engagemens, et d'ailleurs il redoutait pour son compte les exagérations et les empiétemens du parti populaire. Ce parti le ménageait ^'mais seulement par des «rues politiques et dans Fespoir de s'opposer a Sieyes qui se dévoilait* Barras passait, aux yeux des républicains ardens, pour un gouTemant'usé et taré avec lequel il était impossible de préserver la chose publique.- Il se* trouvait pressé , d'un côté , par la société du Manège, qui , prenant le tou et l'allure des jaçobius , déclamait contre les dilapidateurs et les volenrs^et de l'autre, par Sieyes, qui, usant d'un certam crédit, avait -une arrière-pensée qu'il ne confiait pas toute entière a Barras. * ' Nul doute que Sieyes n'eut déjk une consti t u tion toute .prête et de sa façon , pour resserrer et centraliser le pou-^ voir selon que les événemens se développeraient ; sa coalition était toute formée et il se croyait assuré de la coopération de Joubert. Une lettre de ce général me le laissait entrevoir^ il nourrissait la noble espérance de revenir fort de l'ascendant de la victoire pour tout concilier. Ou avait entendu dire k Sieyes : « on ne peut rien fondev n avec des brouillons et des bavards : il nous &ut deux 1» choses, ime.tète et une épée. » J'espérais bien 'quQ l'épée sur laquelle il comptait ne se mettrait pas lout-k^ fait a sa discrétion.
Si sa position était délicate , louvoyant avec Barras , ne pouvant s'appuy er ni sur Gohier ni sar Moulins qui (cu^ieut à l'ordre établi, toutefois il pouvait compter sur
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§e$ coUègaes dans Fadhëiioii des àiesures n^çessaires'poiir
s'opposer k de nouveaux empiëtemens législatifs et aux tenlMlyes des anarchistes. Sieyes avait dans le Conseil des anciens nne phalange organisée. Il &Uat»'a8snrQr de la majorité numérique du Conseil des jeunes ou des cinq cents , où le parti ardent et passionné avait son quarticrr général. L^union des directoriaux et des politiques suffit pour le tenir en échec. Sûr de la majorité , le Directoire résolut d'essayer ses forces.
. DanscetétatdediQsesyetconuneministiedelapo]^) je n^eus plus qu'à manœayrer aTec dextérité et promptitude sur cette ligne d'opération. Il fallait d^abord rendre impossible toute coalition dangereuse conti'e la magistrature exécutiTe. Je pris sur moi d'arrêter la lir cence et le débordement des journaux , et la ' marche audacieuse des sociétés politiq^ues qu'on voyait renaître de leurs cendres* Telle fut la première proposition que Je fis au Directoire y en plein conseil, à la suite d^un rapport motivé pour lequel Barras s'était concerté avec Sieyes. J^eus carte blanche j je résolus de vaincre d'abord
les clubs,
Je préludai par une espèce de proclamation ou de circulaire où je déclarai que je venais de prendre rengagement de veiller pour tous et sur tous, ahn de rë-* tablir la tranquillité intérieure et de mettre un terme aux TTiassacres, Cette dernière assurance et le mot qui la terminait déplurent aux démagogues qui s'étaient flattés de me trouver complaisant. Ce fut bien pis quand , le 18 thermidor (5 août) , quatre jours après mon installation , le Directoire transmit au Conseil des cinq cents, mon rapport sur les sociétés politiques. C'était mou Uavail ostensible. La , prenant certains ménagemens d'ejgpires- ^ioiis pour ne pas trop eUarouclier la susceptibilité répu-
• MémOIREft
blicaine^ je commençai par établir la néces&itë de profiler les diacossions des clubs ^ en les contenant au dehors par toute la puksaneo de la république; puis, ajoutant que les premiers pas de ces sociétés avaient élc des atteintes à la constitution y je goucIus eu sollicitant des niesures qui les fissent rentrer dàns.la ligne constitutionnelle.
La sensation que fit la communication de ce rapport fut très-marquée dans la sdle. Deux député» (que je crois être Delbrel et Glémanceau) , considérèrent ce mode de transmission de la part du Conseil des anciens comme une initiative qui blessait la constitution. Le député GrBndmaison , après avoir donné à mon rapport les épi-^ thètes de faux et de calomnieux, dit que c'était le signal d'une réaction nouvelle contre les soutiens les plus ardens • de la république. U y eut ensuite une discussion trèsanimée sur la question de savoir si Von ordonnerait l'impression du rapport y discussion qui amena une vive sortie de la part de Briot et de Garrau^ qui demandèrent Fappel nominal : il n'eut pas lieu , et l'impression ne fut point ordonnée. Ainsi, à vrai dire, la victoire ne resta, dans cette première escarmouche 9 à aucun parti ^ mais j'éprçuvai un désavantage; aucune voix ne s'était élevée ^ ma faveur , ce qui me fit voir combien , en révolution , il y a peu de fond à faire sur des esprits froids et calculateurs y quel que soit le stimulant dont on se serve pour les ambroei*. Ils vous donnent ensuite de bonnes raisons pour justifier leur silence; mais la seule vraie c'est la peur de se compromettre. Le même jour on ni\allaqua avec bien plus de violence encore à la société du Manège.
Je ne fus ni déconcerté ni effrayé par ce début peu encourageant. Faiblir, c'eût été me perdre et trahir la fortune dans la carrière qu'elle m'ouvrait. Je résolus de
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manœuvrer avec adresse au miliea même des paaâoiia
qui s'allumaient et des intérêts qui se croisaient sansméuageoiexiâ* Sieyes voyaut qu^cm tergiversait au DirecloirOy qae Barras n'allait pas encore asses vite à aen gré, £t fermer la salle du Manège par la fcommission des inspeo» ' leurs de la salle des anciens ^ qui 6i<^;6aÂent aux Tuileries* Ce oonp d^aatoritë fit sensation* Je crus Sîeyes bien s&r de son fait, et bien fort surtout quand, à la oomménxHratiou du 10 août qui eut lieu au Champ-de-Mais avec pompe, il fit dans son dûooim d'appacai^ comme pré*- .aident, les plus violentes sorties contre les jacobins , déclarant que le Directoire connaissait tous les ennemis qui confiraient contre la république, qu'il les combattraii tous sam fiiiblesse ccmune sam reUche, non pas en balra çant les uns par les antres, mais en les comprimant tous également. Comme si à l'instant même on eut \oula le punir d'avoir lanoé ses foudres oraloires, on eniendîl;» ou l'on crut entendre , au moment où les salves termimîait la cérémonie, deux ou trois balles siffler autour de Sieyes et de Barras, et puis quelques yocifërations* De retour au Directoire^ oà je les suivis de prés^ je les trouvai l'un et Pautre animés et eourronoés au dernier peint. Je dis que s'il y avait eu réellement complot, l'exécution ne pouvait en avoir été tramée que par des instigateurs mili*taires ; et craignant d'être dévora moi-même suspeot k Sieyes, qui n'aurait pas manqué d'exiger que je lusse sacrifié, je lui insinuai , dans un billet au crayon , qu'il fallait écarter le général Marbot^ commandant de Paris. Il était notoire que ce général se montrait tout-à-fait dévoué au parti des républicains exaltés et opposés à la . politique de Sieyes* Sur la proposition de ce dernier^ on prit, dans la soirée même, sans l'avis de Bernadette, alors ministre de la guerre , et sans lui eu faire part ,.un arrêté
portant que Marbot serait employé dans son grade à Parmëe active. Le commandement de Paris fut déféré an général Lefèvre^ îllnstre seront, dont Pambition sebbr*
nait à u'ctrc que l'iustrumeuL de la majorité du Dircçtoire.
* lia diatribe de Sieyes y au champ-de-Mars , et les houra contre les jacobins, forent considérés , par une moitié dn
Conseil des cinq cents , comme un appel à la contre-réyolution ; les passions fermentèrent de plus en plus, et le Directoire lui-même se diyisa et s'aigrît. Barras ne savait trop s'il devait se rapprocher de Goliier et de Moulins, ce qui eût isolé Sieyes. Ses incertitudes ne pouvaient m'échapperj je sentis qu'il n'était pas temps encore de s'arrêter, et je le lui dis franchement. Trois jours après la harangue de Sieyes, je pris sur moi de faire procéder à la fermeture de la salle des jacobins de la rue du Bac. J'avais mes vues Un message du Directoire annonça que la violation dee fomies constitutionnelles, par cette société réunie, Pavait déterminé à en ordonner la clôture* . : ( " Ce coup hardi acheva d'irriter une faction ardente qui n'éprouvait plnii que des échecs, soit dans le gouvernement, soit dans les Conseils. Il fallut montrer an^i qu'on savait agir au besoin contre les royalistes, qui dans POuest reconunençaîent à remaer, et qui venaient de faire une levée de boucliers iintempeslive dans la Haute-Garonno. Sur mon rapport, le Directoire demanda
(i) Et qnellei étaient donc les tum de Foaolié en manœuvrant, «insi contre ces foyers dn gonv^nement populaire, ou plutôt contre la souvcnînelé du peuple , dogme faTori de Fouché ? U nouB Pa dit lui-même ; il aspirait à devenir Tune du premières têtes 'de VaristocraHa réToki-. tînmnaire. '
et obtint, par un message , l'autorisation de faire pendant un mois des TisHes domiciliaires pour découvrir les émigrés , le8em1>aac1ieiirs9lesëgorgeursetle8l)rîgiiiid8(i)«
Il sufTit de quelques mesures militaires pour étouffer, dans la Uaute-Garonne^ cette insurrection mal conçue et mal menée.
• Quant aux brigandages exercés de nouyeau par les chouans , en Bretagne et dans la Vendée , comme c'était im mal invétéré provenant d^un vaste plan^ le remèd* n'était pas si fiicQe dans son applksalion» La loi des otages ^ qui prescrivait des mesures contre les parens d'émigrés et les nobles, au lieu de calmer les troubles à leur nais* sânoe, ne faisait que les envisnimer. Cette loi , qni nerappelait que trop le régime de la terreur, me parut odieuse et très-propre à nous susciter encore plus d^ennemis. Je me contentai d'en paralyser l'exécution autant que cela pouvait dépendre de moi, et sans que ma répugnance effiironchât trop le DircctoiiH' i-t les aulori lés départementales. Je voyais bien que ces trou])les tcuaient à une des plaies de FÉtat qùe Je cabinet de Londres s'efforçait d'élargir. J'envoyai daiis les départemensdé l'Ooest des ânis* sairea intelligcns pour me metti^eau fait de Pétat des choses; puis je m'assurai d'nn certain nombre d'agens roya» listes qui , tombés 'en notre pouvoir dans les difiérens partemens agités, avaient à craindre ou la condamnation à mort, ou la déportation ^ ou un emprisonnement indéfini* La plupart avaient &it ôffire de servir le gouvernement; je leur fis ménager des moyens d'évasion pour qu'ils ne fussent pas suspects à leur propre parti ^ dont.
(i) Ici ce n'étiiit plus lo Foiiché de raristocratie révolulionnairo , mais le Foiiclié di; la Convention j sa police d'ailleurs était comme Janus, elte avait deux vù>agjes.
{fiote de V éditeur»)
ils allèrent grossir les bandes* Ib rendirent presque tous des serrioet utiles , et je pais dire même que par eux et pèr les données qu'ils me'fimmirent^ j'arrifai plus
lai'd à en finir avec la guerre civile (i).
Les plus grands obstacles sortaient de notre sein; ils étaient suscité par la dissidence des hommes de la rëvolulion, qui se diyisaient en exploiteurs du pouvoir et en aspirans aux places. Ceux-ci ^ impatiens , irrités , devenaient de plus en plus exigeans et hostiles. Comment se iktter de gouTemer et de réformer l'État arec la Hcence de la presse? Elle était au comble, « Le Directoire, à la î) royauté près, disait le Journal des liommea libres j a » aanctîonnë ostensiblement le massacre des rëpnbli* » caîns par le discours de son président sur le lo août, » et par âon message sur la clôture des sociétés politi- » ques. »
A mon arrivée au Luxembourg, je trouTai^ comme je m'y attendais, Sîeyes et ses collègues exaspérés contre les journaux; je provoquai aussitôt un message pour demander aux Conseils des mesures répressives applicables aux jouimalistes contre-révolutionnaires et aux li« bellistes. On dreiBsait le message, quand arriva la première nouvelle de la perte de la bataille de Novi et de la mort de ,Joubert« Le Directoire en fut attéré et découragé* Navré moi-même, je fis sentir pourtant qu'il ne fallait pas laisser flotter les rênes ; mais il n'y eut pas moyen de rien décider ce Jour-là. Dans les drconstanoes où nonsnoôs trouvions, la perte de la bataille était \m désastre, la mort de Joubeirt une calamité. Il élaiL parti avec Tordre formel de livrer bataille aux Russes* Malheureusement, le retard d'un mois, occa-
(i) Ici c'est Foncbé précnnear el promoteur da régime impérial.
ÇNotedePédiUisr.)
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sïoué par sou mariage aT6C M^^* de MotiUiolon^ «vait donné à rennmii le .temps de se renforcer et d'opposer à noire arm^ des niasses plus formidableB. La mort de
Jouberl, renversé pai' les premiers coups de fusil, et qui avec raison a été appelée suspecte, n'a jamais été clairement expliquée. J'ai questionné des témoins oculaires de l'événement, qui semUaioit persuadés qne la balle ineurlrière était partie d'une mince cassi/ie (maisonnette de campague),par quelqu'un d'aposiéy la mousquetons de Fennemi n'étant point à portée du groupe d'état-majcr au milieu duquel était Joubert, quand il vint encourager l'avant-gaixle qui pliait* On a été jusqu'à dire que le coup était parti d'uncbasseur oomede nos tp:oapes légères» Mais n'essayons pas depsrosrun mystère affireux, par des oonjecturcs ou par des faits trup peu éclaircis. Je vous Lusse Joubert! avait dit, en parlant pour l'Egypte, Bonaparte, joutons que sa Tsleur était relevée par lé simplicité de ses mcrars, par sim désintéressement, et qu'on troaTsit ciiez lui la justesse du coup -d'oeil unie à la rapidité de l'exécution, une tête £roide avec une âme ardenle. £t ce gnmier venait de noos Atre enlevé pent^ùw pat la oo» bînaison d'un crime profond, au moment où il aurait pu relever et sauver la patrie
La narcbe de la politique du gouvernement en fut suspendue pendant près de quinze jours; il Allait pourtant ne pas périr. Je stimulai Barras; et bien sûr que Sieyes méditait un coup d'état, dont il fallait s'emparer, sur iBoes excîtstîaBs, ious deux, réunis à Aoger-Docos, ib.rdsiduiwnt de reprendre leurs plsms en sous-œuvre: enfin, je pus agir. Décidé à refréner la licence de la presse, j'en vins à un acte décisif 9 je supprimai d'un seul coup onse joormox des plus aocrédilés parmi les jacobins et les royalistes; je fis saisir leurs presses et
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airteer mime les auteora^ que j'accnaai de semer la division parmi les citoyens , de Pëlablir à force de la
supposer j de déchirer toutes les réputations, de calomnier toutes les intentions, de ranimer toutes les factions, de réchauffer .toutes les.haines*... (i)
Par son message, le Directoire se bornait à prévenir les Conseils que la licence de plusieurs journalistes l'avait déterminé à les faire traduire devant les tribunaux et à mettre les scellés sur leurs presses. A la lecture de mon rapport, des murmures se firent entendre 5 l'agitation régna dans la salle. Le député Briot déclara qu^il se préparait un coiq) ePétat$ et après m^avoir personnellement attaqué, il demanda la suppression du ministère de la police. Le lendemain, le Directoire lit insérer dans le Médacteur et dans le Moniteur Téloge de mon adininistration. • -
Nous avions repris nos plans : on s'était assuré de Moreau, républicain au fond de l'âme, mais détestant Panarchie. 'A la vérité, il était £sdble. en politique, et noiis ne trouvions pas un grand fonds de sécurité dans sa coopération. Insouciant et facile à eiïarouclier , il fallait d'ailleurs' le stimuler sans cesse. Mais le choix n'était X^lus à notre disposition ; car , parmi les généraux alors en crédit, il n'y eu avait pas un seul sur qui l'on pût compter. •
Chaque jour Thorizon politique devenait plus sombre. Nous venions de perdre FItalie, et nous étions menacés de perdre la Hollande et la Belgique: une expédition anglo-russe avait débarqué le 37 août dans la
(i) Toujours même marclie quand 011 aspire à gouverner sans contradicteurs et sans contradictions; Fouché ne suit ici que les errcnions de la Convention , du Comité de saint public et du Directoire au 18 fructidor j il fera de même sous Bonaparte , et il nous prouvera qu'il a raison.
{Soie de V éditeur.)
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Kord-Hollande. C'est dans les revers que le parti exagéré puisait de naoyellea farces. Ses conciliabules deyinrent plus frëqnens et plus actifs; il se donna p<mr chefs Joiirdan et Augereau , qui siégeaient aux CinqcentS) et dans le conseil, Bemadotte, qui tenait le por* tefenille de la guerre. Près de deux cents députés étaient recrutés dans le même parti; c'était la minorité, mais une minorité effrayante; elle avait d'ailleurs pour racines au Directoire les Directeurs Moulins et Gohier, au moment où Barras, affectant de tenir une sorte de balance, se croyait, par là même, l'arbitre des affaires. S^il ne se détachait pas de Sieyes, c'était uniquement dans la crainte qu^un moufement trop yi<dent ne l'entraînât hors du pouvoir. J'avais soin de Pentretenir dans ces dispositions , bien moins pour me maintenir ^ que par amour pour mon pays (i): un déchirement en laveur du parti populaire nous eût perdus alors.
La proposition de déclarer la patrie en danger , émanée de Jourdan, fiit le signal d'un grand efibrt de la part de nos adTersaires. J'en avais été ayerti la yeille. Aussi toute notre majorité, recrutée, non sans peine, à la suite d'une réunion chez le député Frége ville, vint à son poste, décidée à tenir ferme. On déroula d'abord le tableau des dangers dont nous étiona environnés. « L'Italie sous le joug, les barbares du Nord aux por- 1» tes de la France y la Hollande envahie, les flottes 11^ » vrées par trahison, FHelrétie ravagée, des bandes de Y> royalistes se livrant k tous les excès dans un grand )) nombre de départemens, les républicains proscrits » sous le nom de terroriêteë et de jacobins» » Tels furent les principaux traits du tableau rembruni que
(i) Quelle candsur i qoel dcnaUwnement dans Fouclié !
{Note (k l'éditeur,)
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Et Joanba de notre situation politique. « Encore un » reytrs sur nos fontiècoi^ s;'écrift-^'*-il^ et le tosciii de » la royauté sonnéra mr toute la sur&oe. dn wH frmr » çais, comme celui de la liberté sonna le i4 juillet!.**.»
Après avoir conj uré le Directoire, du haut de la tribune légi^atÎTe^d^ëloigner les amb tièdes de la républiqae-9 dans une crise où Pënergîe seule pouTaît sauver la France, il termina par un projet tendait à déclarer la patrie en danger. L'adoption de cette proposition eût précipité le* mouvement que nous voulions arrêter ou du moins régulariser. Elle excita les plus violons débats. Le parti avait le projet de Feule ver de haute lutte ^ mais, soit pU" deuT) soit faiblesse y il consentit à renvoyer la discussion au lendemain ; ce qui nous donna de la marge.
J^étais informé que les patriotes les plus chauds sollicitaient vivement Beinadotte de monter à cheval et de se déclarer pour enx à la faveur d'un tumulte à la fois civil et militaire* Déjà , malgré les entraves et les emp^ chemenjs de la police, l'appel était fait aux anciens et aux nouveaux jacobins, aux anciens et aux nouveaux t6r7 roristes* B«rras et moi nous nous chargeâmes de détourner Bernadette d'un coup de main qui Veht amené à être le Marins de la France ; ce rôle n'était ni dans son caractère ni dans ses mœurs* Sans doute l'ambition le dévorait^ mais c'était une ambition utile et noble ^ et ilaimak rfeUement la liberté. Nous touchâmes séparément ses cordes sensibles, et nous Tamoilimes. Mais il n'ignorait pas les projets formés sous l'égide de Jonbert, et depuis^ les propositions faites à Horeau ponr changer k nature dn gouvernement. Nous l'assurâmes que c'étaient des idées sans couâistance, des projets éventuels mis en avant pa^* les faiseurs de plans dont les gouvernemens sont toujours assaillis dans les temps de crise^ qu'il n'y avait & cet ^gard
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rlead^arrèté; qa^ou respecterait la constitutioiitaiitqiie nos adversaires ne youdraieiit pask dânolir enz-mémes.
Barras lui insinua qu'il serait convenable qu'il optât pour le commandement en chef d'une armée, attendu qu^ayec sonpcwtefeaille de la guerre, il deraiait la pierre d'attente d'nn parti actif opposé an gouTemement. Il évita de s'expliquer sur cette insinuation, et nous quitta.
Sieyes et Koger-Ducos redoutaient \m égarement, d'autant plus que j'avais la certitude qu'il y aurait des groupes et des rassemblement autour de la salle législative, et que le parti se flattait de l'emporter par un coup de main, à l'aide des trois généraux ses coryphées. %yes, en sa qualité de président , ayant mandé Bernadotte, le cajola et Pamena très-adroitement à dire qu'il regarderait le commandement en chef d'une armée comme une récompense honorable de ses.traTaux comme ministre. Là dessus, Sieyes se proposa d'agir à l'instant même. Déjà le général Lefèvre avait reçu l'ordre de se concerter avec moi, de prendre les mesures militaires convenables, et au besoin, de disperser les rassemblernens par Ja force, après toutefois s 'eUe assuré de l'esprit des soldats* Je le vis plein de sécurité, et je crus pouvoir répondre de son inflexibilité soUatesque» Mes informations secrètes coïncidant avec d'autres communications confidentielles , Sieyes et Barras , réunis à Roger-Ducos, révoquèrent Bemadotte , sans en rien dire i Moulins ni à Gdiier. Pour les calmer , il £allut leur donner Tassuranœ qu'ils seraient consultés sur le choix d'un nouveau ministre, choix que Gohier, soutenu par Barras, fit porter quelques jours après mit Dubcîs de Cranoé.
La discussion s'ouvrit d'une manière assez imposante sur la ppoposiUon de Joupdâ^. Deux opinions se manifestèrent : les uns voulaient qne le gouvernement ccm-
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serv&t le caractère miniaiériel et secret; d'autres qu'il reçût un caractère national et public. C'étaient autant de
masques pour caclier le yéritable secret des partis. La motion de Jourdan fut combattue ayec beaucoup de talent et d'adresse par Ghénier, par Lucien Bonaparte , et moius bien par Boulay de la Meurthe. Lucien déc lara que Punique moyen de surmonter la crise était dans une grande latitude de pouroir laissée à l'autorité exécutire. n crut devoir cependant combattre l'idée d'une dictature. « Est-il aucviii de nous, s'ëcria-t-il , (et ceci estreraar— )» quable) qui ne s'armât du poignard de Brutus et qui n ne punit le lâche et l'ambitieux ennemi de leur pa- 1» trie!.*. » C'était faire à l'avance le procès an 18 bru-' maire, journée dont Lucien assura lui-même le triomplie deux' mois après. On voit qu'il songeait moins alors à se préserrer d'une contradiction qu'à écarter toute espèce de dictature; elle eût renversé l'espoir que nourrissait so^ frère en Egypte y auquel on avait expédié aviso sur aviso pour presser son retour. 11 importait à Lucien qu'il trouvât le champ libre^ bien sûr qu'on ne verrait en lui ni hésitation ni tâtonnemens; en cela supérieur à nos généraux timorés qui, redoutant la responsabilité d'un pouvoir précaire 9 ne voyaient aucun autre mode de réforme que dans une nouvelle organisation consentie par des hommes qui n'én voulaient aucune.
La discusion fut très-orageuse au Conseil des cinq cents. Le bruit delà révocation de Bemadotte l'envenima. Jourdan y vit l'indice certain d'un coup d'état, et il demanda la permanence des Conseils. Toutes ses propositions furent rejetées par 245 voix contre 171. Cent deux députés) les plus -ardenS) protestèrent. Les rassmblemens et les groupes autour de la salle furent hideux et les vociférations menaçantes. La masse de la population pari-
sienne s'en montrait eÛrayée. Mais, soit ijupuissance ou lassitade^'soit efficacité dam les menires militaires et dans les manoeuvres de mes agens , tons les élémcus de
troubles et d'agiti^n se dissipèieat et le cabne paï ut renaître.
La yictoire remportée par la magiatratnre exécntive
fut complète : le Conseil des anciens rejeta la résolution qui otait au Directoire lu faculté d'iutroduire des troupes dans le rayon constitutionneL
Mais ce n'était là qne des moyens évasib. La patrie était réellement en danger; des factions aigries cit'chiraient l'État. La destitution de Bernadette | déguisée sous l'apparence d'une démission sollicitée de sa part, fut un acte de rigneor sansdonte, maïs qu'on ponyaît inter-* prêter défavorablement pour le Direcluire. Dans une lettre rendue publique, Bernadette répondit en ces termes à Tamionce officielle de sa retraite : Je n'ai pas
donné ma démission que ton accepte,^ et je rétablis ce » fait pour Pbonneur de la vérité qui appartient aux » contemporains et à l'histoire.*..*, n Puis^ annonçant qu'il avait besoin de repos , il sollicita son traitement de réforme « que je crois avoir mérité, ajoula-t-il,par vingt » années de services non interrompus. »
Ainsi nons nons replongi<ms daôis le chaos par l'effet de* cette grande division d'opinipn qui r^ait et dans le Corps législatif et au Directoire. « Le vaisseau de l'Etat, » me disais-<je souvent, flottera sans direction jusqu'à ce )»' qu'il se présente un pilote qui le £use inirgir au » port. » (1) •
Deux événemens subits amenèrent notre salut. D'abord la bataille de Zurich, gagnée par Masséna, le 25 septembre,
(1) Foncbé nous préfure adroitement au 18 brumairv.
• {NoU de Véditm.)
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qui) en refoulant les Russes et eu préservant notre fron-* tière, nous permit de nous tratner nas crise iatérieore
jusqu'au 16 octobre, jour où Bonaparte 9 dëbarqué à Fréjus le 9, fit sa rentrée dans Paris, après avoir violé les lois de la quarantaine^ préseryatrices de la santé puUiqmi' Ici arrètons-notis un moment. Le cours des é^énemens humains , sans nul doute, est soumis à une impulsion qui dérive de certaines causes dont les effets sont inévitables. Inaperçues par le Tulgaire^ ces causes frappent plus ou moins l^omme d^élat ; il les déoouTre soit dans certains * indices, soit dans des incidens fortuits dont les inspirations l'éclairent et le guident* Voici ce qui m^étaît arrivé cinq ou six semaines avant le débarquement de Bonaparte. On vitit me rapporter que deux employés de mes bureaux avaient dit, en discutant l'état des affaires, qu'on reverrait bientôt Bonaparte en France. Je fis remonter à la source , et je sus que cette espèce de prophétie n^avait d^autre fondement qu'un de ces éclairs de Pesprit qui rentrent dans la prévision involontaire. Cette idée me
Je sus bientôt par les alentours de Lucien et de Joseph ,
ce qu'ils en pensaient. Ils étaient persuadés que si leurs lettres et leurs paquets parvenaient en Égypte y en dépit des croisières anglaises^ Bonaparte ferait tout pour revenir; mais les chances leur paraissaient si incertaines et si hasardeuses, qu'ils n'osaient s'y confier. Réal, l'un des correspondans secrets de Bonaparte, alla plus loin; il m'atoua ses espérances* J'en fis part à Bfirras, et je le trouvai, sans avoir là dessus aucune idée fixe. Tout en dissimulant ce que j'avais pénétré, je fis, de mon coté, quelques démarches, soit auprès des deux frères, soit auprès de Joséphine , dans la vuede me rendre les deux familles favorables : elles étaient divisées. Je trouvai
Jcêépkîne bien plus aoceetible. On sait pnr qaelle profà-'
sion irréfléchie elle perpétuait le désordre et la détresse de sa maison : jamais elle n'a?ait un écu. Les 4o,ooo Cr» de rerenn que lui ayait assurés B<niaiparto avaniaoad^mri tiè loi suffisaient pas; et pourtant deux euToUestraordî* naires dWgent, qu^on élevait à pareille sorame, lui avaient été iaits d'Égypte^ eu moins d'une année. De plusy Barras me Payant recommandiSey je V«vm comprise dans les distributions clandestines provenant du produit des jeux. Je lui remis , de la mainà la main^ mille luuis, galanterie ministérielle qui adieya de me la rendre fvw^ rable (i )• le savais par elle beancoup de oboses^ ear elle voyait tout Paris, mais Barras avec réserve^ fréquentant plutôt Gohier, al<»n président du Directoire , et recevant •ohez ette sa femme ; se plaignant beaucoup de ses beauxr firères, Joseph et Lucien , avec qui elle était i'ort mal. Ce que j'apprenais de différeus cotés finit par me persuader que Bonâparte nous tomberait des nues. Aussi étaîs-je oomme préparé & cet événement, au moment même oà tout le monde en fut frappé de surprise.
Il i^y aurait pas eu grand mérite à venir s'emparer d^un pouvoir immense^ offert an plus entreprenant^et è recueillir les fruits d^une entreprise où il ne fallait r(ue montrer de Taudace pour réussir : mais abandonner son armée victorieuse^ traverser les £k>tie8 ennemies, survenir tout àooupen temps opportun, tenir tous les partisen snapensjse décider pour le plus sûr, tout peser, tout balancer, tout maitriser au milieu de tant d'intérêts et de passons ooniraves, et tout oelà en vingt-cinq jours, suppose une grande habileté, uu caractère tenace, une
(i) YM fééUemtnt rhomme Labileyet on sait ce que Yeotdira radjaetif htiMe en révolutioii. ^
{Note d$ ^éiUmr.)
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décision prompte. Ce court intervalle qui sépara l'arrivée de Bonaparte de la journée du 18 brumaire , il faudrait
un volume pour en décrire les particulariLës , ou plutôt il faudrait la plume de Tacite.
Par un adroit calcul , Bonaparte s'était £ût précéder du bulletin de sa victoire d'Aboukir. Il nem'avait pas échappé que dans certaines coteries on le propageait avec complaisance et qu'on y ajoutait TenfiLure et l'hyperbole. Depuis les dernières dépêches venues d'Égypte, on remarquait chee Joséphine et chez ses beaux-frères plus de mouvement et d'hilarité. « Ah! s'il allait nous arriver! » me dit Joséphine^ cela ne serait pas impossible; s'il
avait reçu à temps la nouvelle de nos revers, il brule- » raitde venir tout réparer, tout sauver! » Il n'y avait pas quinze jours que j 'avais entendu ces paroles , et tout à coup Bonaparte débarque. Il excite le plus vif enthousiasme à son passage à Aix, Avignon, Valence, Vienne, et à Lyon surtout : on aurait dit que partout on sentait qu'il nous manquait uu chef > et que ce chef arrivait sous les auspices de la fortune. Annoncée à Paris sur tous les théâtres, cette nouvelle produisit une sensation extraordinaire, une ivresse générale. 11 y eut bien quelque chose de factice, une impulsion occulte ; mais toute l'opinion ne se commande pas,- et certes elle fut très-favorable à.ce retour inopiné d'un grand homme. Dès lors, il parut se regarder comme un souverain qui était reçu dans ses états. D'abord le Directoire en éprouva uu secret dépit, et les républicains par instinct, beaucoup d'alarmes. Transfuge de Parmée d'Orient et violateur des, lois sani^ taires , Bonaparte eût été brisé devant un gouvernement fort. Mais le Directoire , témoin de l'ivresse générale , n'osa pas sévir; il était d'ailleurs divisé. Gomment eût-il pu s'entendre sur une affaire aussi grave ^ sans unani^
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mité d'intentioii et de yaes ? Dès le lendmnam, Bonaparte
vint au Luxembourg rendre compte , en st'aiice particulière, de l'état dans lcq[uel il avait laissé FEgypte. Là, s'efforçant de justifia son retour sabit par le dessein de partager et de conjarer les dangers de la patrie , il jura au Directoire, eu mettant la main sur le pommeau desoi\ épée, qu^elle ne serait jamais tirée qne pour la défense de la république et oeQe de son gouTemement. Le Directoire eu parut convaincu ; tant il était disposé à s'abuser*
Se Toyant accueilli et recherché par les gouTemans eux-mêmes, Bonaparte, bien résolu de s'emparer de
Fautorite, se crut sur de son fait. Tout allait dépendre de rhabileté de ses manœuvres. U considéra d^abord l'état des partis* Le parti populaire, ou celui du Manège, dont Jourdan était un des chefs, roulait, comme nous l'avons vu, dans le vague d'une révolution interminable. Venaient le parti des spéculateurs de révolution, que Bonaparte appelait les pcurrUy et qui avaient Barras k leur tête 5 puis les modérés ou les politiques conduits par Sieyes^ s'eiTorçant de fixer les destinées de ia révolutioui pour en être les r^[ulateurs et les arbitres. Bonaparte pouvait-il s'allier aux jacobins, quand même ils lui eussent déféré la dictature ? iVIais après avoir vaincu avec eux, il aurait fallu presqu'aussitôt vaincre sans eux. Que pouvait lui O&ir réellement Barras , autre chose qu'une planche pourrie y selon l'expression même de Bonaparte? Restait le parti de Sîeyes, qu'il fallait aussi abuser, l'illustre transfuge ne voulant se servir que comme instrument de celui qui prétendait rester maître des affaires. Ainsi, au fond, Bonaparte n'avait pour lui aucun parti qui eut l'intention de fonder sa fortune sur une usurpation manifeste^ et pourtant il a réussi^ mais en abusant
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tout le inonde, en abusant les Directenrs Barras et Sîeyes, aortont Moulina et Gohier, qui étaient lea seuls de
bonne foi.
n se forma d'abord une espèce de conseil privé composé de sea firères, de Berthier^ Regnanlt de Saint'Jean d'Angely , Rœderer y 'Réel , Bmir , et d'nn antre p6r9on«> nage qui bientôt l'emporta sur les autres par sa dextérité; je yeux parler de M* de Talleyrand^ qui, harcelé par le parti dn manège , et fcMrcéd'àbandonner le ministère , s'en faisait alors un titre dans les nouvelles intrigues. D'abord il craignit de ne pas être accueilli de Bonaparte à cause de l'expédition d'Égypte, on plutôt pour TaToir conseillée. Toutefois il sonde adroitement lé terrain, se présente et emploie toutes les ressources de son esprit insinuant êt souple pour captiver Fhomme qui, d?uu coup-d'œil, Toit tout le parti qn'il peut en tirer* C'est lui qui lui montre à nu les plaies du gouvernement, qui le met au fait de Pëtat des partis et de la portée de chaque caractère* Il sait par lui que Sieyes, traînant à sa suite R<^er-Ducos, médite un coup d'état ; qu'il n'est occupé que du proj et de substituer à ce qui existe un gouvernement de sa façon ; que si d'un coté il a contre lui les républicains les plus énergi* ques j qui serepentent dal'ayoirélu, de l'autre il a un parti tout formé dont le foyer est au Conseil des anciens, avantage que n^ofireaucvin autre directeur, pas même Barras, qui flotte entre Siey^sd'unepart^Houlinaet Gohier de l'au* tre que ces deux dérniers, attachés aveuglément à l'ordre actuel des choses , penchent pour les républicains ardens et mèmepourle8jacobins,etqu'avec plus de talent et de carac^ tère ils disposeraient & leur gré du Conseil des cinq cents , et même d'une bonne partie de l'autre conseils Tout ce que lui apprend Talleyrand , ses autj*es conseillers le lui confirment* Quant à lui) rien ne perce eno<Nre de ses vérita-
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bles desseins. Il montre en apparence un grand éloignement pour Sieyet^ peu de confiance en Buxu, beauooiqp d'épanchement et d'intimitë pour Gohier et Monlim; û Ta jusqu'à leur proposer de se défaire de Sieyes, à la condition d^être ëlu à sa place. Mais u^ayant pas Tâge voulu pour entrer au Directoire, et les deux Direoltart redou-* tant peut-être son ambition , restent inflexibles sor Tâge. C^est alors sans doute que ses entremetteurs le rapprochent de Sieyes. Talleyrand y emploie Chénier, et Chénier y emploie Danncnu Dans une première oonféience entre lui, Daunou , Sieyes et Cliënier , il leur donne l'assurance de leur laisser la direction du gouTemement, promettant de se contenter d^ètre le premier officier de Fautoritë exëcutiye : je tiens ceci de Chënier lui-même.
Ce fut immédiatement après cette conférence que se formèrent les premiers ôondliabules de députés, tantôt chez Lem^xner, tantôt obceFrégeville. Qui le croirait? Bonaparte eut d^abord contre lui son propre frère Lucien. <c Vous ne le connaissez pas, disait-il à ceux qui
Tonlaieiit lui confier tante la direction du mouTement
qui se préparait; tous ne le connaisses pas; une ibis » là, il se croira dans son camp; il commandera toul| » Toudra être tout» 1»
Ifaîs huit jours plus tard la coopération de Lucien fut ardente, énergique. Comme chez tant d'autres la défiance républicaine fut assoupie par Fappât des honneurs et des richesses.
On a prétendu que je n'avais été pour rien dans ces trames salutaires; que j'avais louvoyé, maisque j'en avais recueilli les fruits avec une grande souplesse. Certes, le moment où Récris n'est pas fayoraUe pour revendiquer l'honneur d'avoir contribué à élever Bonaparte; mais j'ai promisla vérité^ et j'éprouve à la dire unç saiisiactioa
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qui l'emporte sur les calculs de l'amour-propre et sur tous les désappointemens de l'espoir trompé,
1a TéTolution de Saint-Cloud aurait échoué si je lui avais .éié oontraire; je pouvais égarer Sieyes, donner Féveil ù Barras, (éclairer Gohier et Moulins; je n'avais qu'à seconder Dubois de Crancé , le seul ministre opposant, et tout croulait. Mais il y aurait en stupidité de ma part à ne pas préférer un avenir àriendu tout. Mes idées étaient fixées. J'avais jugé Bonapai'te seul capable d'eifectuer les réformes politiques impérieusement commandées par nos moaurs, nos vioes^ nos écartSy nos excès^ nos revers et nos funestes divisions.
Certes , Bonaparte était trop rusé pour me dévoiler tous ses moyens d'exécution et se mettre . à la merci d'un seul homme. Maisilm^en ditassez pour amorcer ma confiance, pour me persuader, et je l'étais déjà que les destinées de la France étaient dans ses. mains.
. Dans deux conférences chez Réal, je ne lui dissimulai pas les obstacles qu'il avait à vaincre. Ce qui le' préoocupaît, je le savais : c'était d'avoir à combattre l'exaltation républicaine à laquelle il ne pouvait opposer que des modérés ou des baïonnettes. Lui-même me parut alors, politiquement parlant , au dessous de Cromwell; il avait d'ailleurs à craindre le sort de César, sans en avoir ni le brillant ni le génie.
i Mais^ d'un autre côté, quelle difiérence entre lui , Lafeiyette et Dumouriezl Tout ce qui avait manqué à ces deux hommes d'épée de la révolution, il le possédait pour la maîtriser ou s'en. emparer.
• Déjà tous les partis sembkioit immobiles et dans Fat* tente devant lui. Son retour, sa présence , sa renommée, la loule deses adhérons, son immense crédit dans Topijuon publique, inspiraient des inquiétudes aux amans
ombrageux de la liberté et de la république. Les deux Directeurs, Gohier et Moulins, devenus leur espoir, a,'e£- Axrçaient de le caplÎTer U force d'égards et de tëmoigiiageB de confiance. Ils proposèrent à leurs collègues de lui déférer le commandement de Tarmée d'Italie. Sieyes s'y opposa^ Barras dit qu'il yaTail^aasez bleu fait ses affiûres pour n^iToir pas besoin d'y retourner* ' Ce propos, qui lui fut rendu, lui donna sujet de venir au Directoire provoquer une explication. Là, son ton ferme et élevé lit yoir qu'il ëtait au dessus de la crainte* Gabier, président du Directoire , lui laissant le choix d*nne armée, il répondit froidement à ses instances. Je yis bien qu^il balançait s'il ferait sa révolution «rec Barras ou avec Sieyes*
Ce fut alors que je lui fis*sentir la nécessité d'agir au plus TÎle , en le portant à se défier de Sieyes et à se rapprocher de Barras, tant j'aurais voulu qu'il l'associât à sa politique, u Ayez Barras, luidis-je, soignes le parti mi-* » litaire, paralysez Bemadolte, Jourdan, Augereau, » et enti'ainez Sieyes. » Je crus un moment que mes insinuations et celles de Real triompheraient de son ëloi<-gneiiient pour Barras; il fut même jusqu'à nous promet* tre de lui faire des ouvertures ou d'en recevoir. Nous avertîmes Barras, qui lui envoya une invitation à dîner pour le lendemain : c'était le 8 brumaire. Le soir, Réal et moi nous allâmes attendre Bonaparte chez lui, pour savoir le résultat de sa conférence avec Barras. Nous y trouvâmes Talleyrand et Rœderer. Sa voiture ne tarde pas à seftire entendre : il parait « Ëh bien! nous difr-il, » savez-vous ce que veut votre Barras? Il avoue bien qu'il yt est impossible de marcher dans le chaos actuel : il veut » bien un président de |a répuUiqœ; mais c'est lui qui . » vent l'ttre* ' Quelle ridieiùe prétention! Et il masque » sou désir hypocrite en proposant d'investir de la
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» gifitratiire suprême, devinez qui? Hédoiiville, vraie n mtcboire. Celte seule indication ne vom prouve-trelle » pas que c'est sur hii-mèiiifi qu'il veut appeler Faltei»- » don? Quelle &lie! Il n'y a rien à faire avec un tel n homme. »
Je convins qu'il n'y avait là rien de faisable ^maia je db queje ne désespéraîa pourtant pat de £ure sentir à
Barras qu'il y aurait moyen de s'entendre pour sauver la chose publique^ que nous irions, Réal et moi, lui reprocher sa dissimulation et son peu de oolifiance; que nous l'amèilerm» vraisemblablement à des dispositions plus raisonnables, en lui démontrant qu'ici la ruse était hors de saison, et qu^il ne pourrait rien faire de mieux que d'associer ses destinées à celles d'un grand homme. « Nous nous &isions fort> ajoutftmes-nous, de l'amener » à notre suite. » Eh bien! faites, dit-il. En effet nous courûmes chez Barras. 11 nous dit d'abord qu'il était tout simple qu'il cherchât et voulût des garanties que Bonaparte éludait sans cesse; nous l'effirayftmes, en lui ftisont le tableau véridique de l'ëtat des choses et de l'ascendant qu'exerçait déjà le général sur tout le gouvernement. 11 enconvintet nous promit d'aUer dès le lendemain, de bonne heure, se mettre & sa disposition, n tint pai'ole , et parut persuadé, à son retour, qu'on ne pourrait rien entreprendre sans lui*
Aius déjà Bonaparte s'élût décidé pour Sieyes; il avait pris avec lui des engagemens; d'ailleurs, nouant des fils de tous côtés, il était le maître de choisir l'intrigue la pins utileÀ sa politique et à son ambition. D'un côté, il circonvenait Gohier et Moulins; de l'autre , il tenait Barras en suspens, Sieyes et Roger -Ducos enchaînés. Moimême, je ne fus plus guères instruire ses intentions et dé ses opérations que par Réal, qui servait, pour ainsi
dire, entre Bonaparte et moi, de garantie mutuelle.
A compier du 9 brumaire, la conjura tioa se développa rapidement : ohacim fit des recrues. Talleyvand dmiia SémontAle^ et, parmi les généraux narquans, Benrnonville et Macdonald. Parmi les banquiers, on eut Collot^ il prêta deux millions^ ce qui fit voguer l'enti:** prise* On commença sourdement à pratiquer la gamiscm de Paris, entre autres deux régimens de cavalerie qui avaient servi en Italie, sous Bonaparte. Lannes , Murai et Leclerc furent employés à gagner les chefs des corps, à séduire les principaux loiBciers» Indépendamment de ces trois généraux, de Berthier et de Marmont^ on put compter bientôt sur Seiïurier et sur Lefièvre^ on s'assuim de Morean et de Moncey • Morean , a^ec une abn^alioQ dont il eut ensuite à se repentir , avoua que Bonaparte était r homme qu'il fallait pour réformer l'État; il le désigna, de son propre mouvement, pour jouer le premier rôle qu'on lui ayait destiné, et pour lequel il nfa* yait lui-même ni vocation ni assez d'énergie politique.
De son c6té , le plus actif et le plus adroit des conjurés, Lucien, secondé par Boulay de la Meurtfae et par Régnier, se concertait avec les députés les plus influons dévoués à Sieyes. Daus ces conciliabules figuraient Chazal, Frégeviile, Daunou, Lemercier^ Cabanis, Lebrun^ Cour«
feln, Vimar , Bouteville, Cornudet, Uerwyu, Deicloy^ Rousseau, Le Jarry*
Les ccmjnrés des deux ConseiU dëlibénisÉt sur le mode le plus convenable et le plus sûr d'exécution , quand Dubois de Crancé alla dénoncer la conjuration aux Directeurs Gohieer et Mq^ilinsy demandant qu'en fit ar« Ttler aur4e-eliamp Bonaparte , et se diargeant de présider lui-même à l'accomplissement de tout ordre du Direc-r
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toire à cet elTet. Mais les deux Directeurs se croyaient toUement aûrs de Bonaparte, qu^ils se refusèrent d'ajouter foi aux informations du ministre de la guerre. .Ils exigèrent de lui des preuves , avant de s'ouvrir à Barras et de prendre aucune mesure. Ils voulaient des preures, et Fon conspirait tout haut, ainsi que cela ifi pratique en France* On conspirait chez Sîeyes, chez Bonaparte, chez Murât, chez Lannes, chez Berthier; on conspirait dans les salions des inspectefurs du Conseil des ancienS| et chez les principaux membres des commissions. Ne pouvant persuader ni Gohier, ni Moulins, Dubois de Crancë leur dépêcha au Luxembourg un agent de police au &it de la trame, et qui la leur révéla tout entière. Gohier et Moulins, après Payoir entendu, le mettent en charte privée, pour conférer sur ses révélations. Cet homme, inquiet d'un procédé dont il ne conçoit pas le motif, troublé , assiégé de terreur, s'évade par une fenêtre et vient me tout divulguer. Son évasion et mes contre-mines eâacent bientôt auprès des deux Directeurs l'impression qu'avait faite la démarche de Dubois de Crancé, dont j'avertis Bonaparte.
Aussitôt l'impulsion est donnée. Lucien réunit Boulay, Chazal , Cabanis , Emile Gandin, et assigne à cIuh Gun son rôle. C'est dans la maison de campagne de M™' Récamier, près Bagatelle, que Lucien va combiner les mesures législatives qui doivent coïncider avec Texplosion militaire. La présidence du Conseil des cinq cents, dont il est investi, est un des principaux leviers sur lesquels s'appuie la conjuration. Deux fortes passions agitaient alors Lucien : Tambition et l'amour. Ëperdûment épris de JM"^ Récamier, fenmie pletne de douceur et de charmes , il se croyait d'autant plus malheureux , qu^ayant touché sou cœur, il ne pouvait soupçonner la
cause de ses rigueurs désolantes* Dans le tumulte de ses sens et dans son délire , il ne perdit rien de son activité èt de son énergie politique. Celle qui possédait /Mit cœur pnt y tout lire et fut discrète.
On avait aussi arrêté que , pour mieux couvrir et nias- . quer la trame ^ on donnerait à Bonaparte | par souscription , nu banquet solennel où seraient appelés Félite des autorités premières et des députés pris dans les deux partis. Le banquet eut lieu; mais dépourvu de gaîlë et sans enthousiasme; il y régna un froid mome, un air de contrainte; les partis s'obseryaient. Bonaparte , embarrassé de son rôle, s'éclipsa de bonne heure, laissant les conmes en proie à leurs réflexions.
D'accord avec Lucien , Bonaparte eut, dès le i5 brumaire , avec Sic} es, une entrevue dans laquelle furent discutées les dispositions pour la journée du i8. U s'agissait de faire disparaître le Directoire et de disperser le Corps législatif, mais sans yiolences , par des voies en apparence légales 5 bien entendu , avec l'emploi de toutes les ressources de la supercberie et de l'audace. Ou arrêta d'ouvrir le drame par un décret du Conseil des anciens, or^ donnant la translation du Corps législatif à Saînt-Cloud. Le choix de Saint-Cloud pour la réunion des deux Conseils avait surtout pour objet d'écarter toute possibilité de mouvement populaire, et dé donner la faculté de pouvoir faire agir les troupes d'une manière plus sûre, hors du contact de Paris. £n conséquence de ce qui fut arrêté entre Sieyes et Bonaparte, le conseil intime des principaux conjurés, tenu à l'hôtel deBreteuil, donna, le iG, au président du Conseil des anciens, Lemercier , ses dernières instructions. Elles avaient pour objet d'ordonner une convocation extraordinaire dans la salle des Anciens , aux Tuileries, pour le 18, à dix heures du matin. Le I. 6
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gnal fut donné aussitôt k la commiasion des inspecteun du même Conseil présidée par le député Cornet*
• L'aiiicle 3 de la constitution donnait le pouvoir au Conseil des anciens de U'ansférer les deux Conseils hor» de Paris. Citait un coup d'état déjà proposé à Siejes par Baudindes Ardennes avant même l'arrivée de Bonaparte. Baudin était alors président de la conunission des inspecteurs des Anciens et membre influent du Conseil ; il avait eu j en ijgSy une grande part à la rédaction de la constitution 5 maisj dégoûté de son ouvrage, il entrait dans les vues de Sieyes. 11 s'était aperçu toutefois qiiû fallait un. bras pour agir, c'est-à-dire un général capable de diriger la partie militaire d'un événement qui pouvait prendre un caractère grave. On en avait ajourné rexécution. A la nouvelle du débarquement de Bonaparte, Baudiny frappé de l'idée que la Providence envoyait l'iiomme que lui et son parti cherchaient en vain j mourut dans la nuit même abîmé dans la joie. Le député Cornet venait de lui succéder dans la présidence de la commission des inspecr teurs des Anciens devenue le principal foyer de la conjuration : il n'avait ni le talent ni l'influence de Baudin des Ardennes; mais il y suppléa par im grand zèle et beaucoup d'activité*
Ce qu'il importait, c'était de neutraliser Gohier , président du Directoire. Or, pour le mieux abuser, Bonaparte l'engage à dîner chez lui le 18, avec sa femme et ses frères. D'un autre coté, il fait inviter à déjeûner » pour le même jour, à huit heures du matin , les généraux et les chefs des corps; annonçant aussi qu'il recevra la visite et les hommages des olliciers de la garnison des adjudans de la garde nationale qui sollicitaient e|| vain d'être admis en sa présence depuis son'retour.
Un seul obstacle inquiétait, c'était l'intégrité du p4y-t
sident Gohier, qui , désabusé à temps, pouvait rëunir autour de lui tQui le parti populaire et les généraux opposés à la corijuration. A la yérité, j'afaîs les yeux otiTerts. Toutefois, pour pins de sâreté, on imagina d'attirer le président du Directoire dans un piège. A minuit , M"* Bonaparte loi iait remettre .par son fils, Eugène Beauhar* nais, Pinvitatîon amicale de yenir déjeàner chez elle avec sa femme, à huit heures du malin. « Elle a, lui écrit-elle, » des choses essentielles à lui communiquer. » Mais l'heure parait suspecte à Gohier , et , après le départ d'Eugène^ il décide que sa femme se rendra seule à l'inyitation.
Déjà Cornet, qui préside à la commission des Anciens, fait procéder mystérieusement dans ses bureaux & la convocation clandestine, pour cinq heures du matin, des membres qui sont dans le secret de la conjuration, ou sur lesquels on peut compter. Les deux commissions de l'un et de l'autre Conseil étaient en permanence. La convocation ostensible des députés des Anciens fut faite pour dix heures du matin, et la conyocatioa des députés des Cinq cents pour midi* Ce dernier Conseil allait se trouver dans robligation de lever la séance après la simple lecture du décret de translation dont le vote était assuré aux Anciens. J'avais tout disposé pour (tre ayerti à temps de ce qui se passerait, soit aux conamissions, soit chez Bonap^urte, soit au Directoire»
A huit heures du matin, j'apprends que le président de la commission des Anciens, après ayoir formé, par sa convocation extraordinaire, une majorité factice, vient, à la suite d^uiîe harangue boursoufflée où il a représenté la république dansée plus grand péril, de faire la motion de transférer à Saint-Cloud le Corps législalif , et de déférer à Bonaparte le commandement en chef des troupes.
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On m'annonce en même temps que le décret va passer. Je monte aussitôt dans ma voiture ^ je Tdis d'abord aux Tuileries; là j^apprends que le décret est renda» et vers les neuf heures j'arrive à Ph6tel du général Bonaparte , dont.la cour était déjà occupée militairement. Toutes les avenues étaient remplies d'offîciers et de généraux y et 1 rliôtel n'était point assez Vaste pour contenir la foule des amis et des adliérens. Tous les corps de la garnison de Paris et de la division avaient envoyé des ofticiers prendre ses ordres. J'entrai dans le cabinet ovale où se tenait Bonaparte; il attendait impatiemment avec Berthier et le général LeFèvrCj la résolution du Conseil des anciens. Je lui annonçai que le décret de translation qui lui déférait le commandement jen chef venait d'être rendu et qu'il allait lui être apporté à Vinstant même. Je lui réitérai mes protestations de dévouement et de zèle, en le prévenant que je venais dé faire fermer les barrières, d'arrêter le départ des courriers et des diligences. « Tout cela est » inutile, me dit-il, en présence de plusieurs généraux » qui enlisaient ^ vous le voyez, l'aliluence des citoyens » et des braves accourant autour de moi vous dit asses , n que c'est avec et pour la nation que j'agis; je saurai » faire respecter le décret du Conseil et mai nlenir la tran- » quillité puplique. » A Fiu&tant même, Joséphine survient et lui annonce d'un air contrarié que. le président Gohier envoie sa femme, mais qu'il ne viendra pas luimême, u Qu'on lui fasse écrire, par M""*^ Gohier, de ve- » nir au plus vite, » s'écrie Bonaparte. Peu de minutes apr^, arrive le député Cornet, tout fier de remplir auprès du général les fonctions de messager d'état* Il lui apportait le décret qui remettait dans ses mains le sort de la république.
Bonaparte, sortant aussitôt de son cabinet, fait connai*
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ti« à ses adhérens le décret qui FiiiTestit du oommand»inent en chef; puis ,'se mettant à la tète des généraux , des
officiers supérieurs et de i ,5oo clievaux de la garnison de Paris, que yient de lui amener Murât, il se met en marche yen les* Champs-Elysées y après m'ayoir recomfmandé d^aller savoir le parti que prendrait le Directoire, en recevant le décret de translation.
J^allai d'abord à mon hdtel^ où je donnai Pordre de placarder une proclamation , signée de moi, dans le sens de la révolution qui venait de commencer ^ puis je me dirigeai vers le Luxembourg.
n était un peu plus de neuf heures , et je trourai Bar^ ras, Moulins et Gohier, formant la majorité du Directoire, dans une ignorance complète de ce qui se 'passait dans Paris. M^* Tallien, forçant la consigne du palais, entra che» Barras , qu'elle surprit dans le bain , lui apprit la première que Bonaparte venait d'agir sans lui. « Que » YouIea^YOUs, s'écria l'indolent épicurien , cet homme- » là (désignant Bonaparte par une épithète grossière) )) nous a tous mis dedans, » Toutefois, dans Pespoir de négocier, il lui envoie son secrétaire intime, Botot, pour lui demander modestement ce qu'il peut attendre de loi. Botot troure Bonaparte k la tète des troupes , et , s'acc(uittant de sa mission, en reçoit cette réponse dure : « Dites » à cet homme que je ne veux plus le voir ! » On venait de lui détacher Tallejrrand, et Bmix^ pour lui arracher ^ démission*
£ntré dans les appartemeus du Luxembourg , j'annour çai au président le décret qui transférait les séances du Corps législatif an chitean de Saint-CloQd. « — Je 'suis » fort étonné, me dit Goliier avec humeur, qu'un rai-* }i niatre du Directoire se transforme ainsi en un messa* » gerdnConaeildes anciens.— J?ai pens^^ isépondis-je^
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)» qu'A ëliit de mon deroir de yùob donner connaissance d'une rë^lntion si importante, et en même temps j'ai
» cru convenable de venir prendre les ordres du Direc- ^ toire. — II était bien plus de votre devoir, reprit Gohier » d'nne Toix émne^ de ne pas nous laisser ignorer les )i intrigues criminelles qni ont amenë nne semblàUe réi> solution : elle n'est sans doute que le prélude de tout ce ift qu'on s'est proposé d'attenter contre le gouvernement
dans des concilÛbnles qu'en Totre qualité de ministre » de la police vous auriez dû pénétrer et nous faire con- » naître. — Mais les rapports n'ont pas manqué au Di- 31 rectoire, lui dis-je ; je me suis même seryi de voies dér » fournées, TOyant que je n'ayais pas toute sa confiance; » k Directoire n'a jamais voulu croire aux avertisse- » mens^ ^'ailleurs n'est-ce pas de sou sein même qu'est
parti le coup? Les Directeur» Sieyes et Roger-Dncôs » sont déjà réunis k la cmmission t]ks inspecteurs des » Anciens. — La majorité est au Luxembourg, reprit » vivement Gohier^ et si le Directoire a des ordres à donn ner ^ il en confiera l'exécution à des hommes dignes 1» de sa confiance* » Je me retirai alors, et Gohier, s'enn pressa de convoquer ses deux collègues Barras et Moulins. J'étais à peine dans ma voiture, que je vis arriver k messager des Anciens sipportaut sfu président la communication du décret de translation à Saint-Cloud. Gohier monte aussitôt chez Barras, et lui fait promettre de se joindre à lui et à Moulins dans la salle des délibérations, pour avi-* ser à un parti quelconque*
Mais telle était la perplexité de Barras, qu'il était incapable d'adopter une résolution énergique. En effet, il ne tarda pas de mettre en oubli sa promesse à Gohier quand
il vit entrer ches lui les deux envoy^de Bonaparte, Bruix et Talleyrand, chai-gés de négocier sa retraite du
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Directoire. Ils lui tiéclarent d'abord que Bonaparte est délarminë àemployer contre lai tous lesmoyens de force qui sont en son pouToir, a^il essaie de fairè la moindre résistance pour entraver ses projets. Après l'avoir ainsi efirayé) les deux habiles négociateurs lui font les plus belles promesses s'il consent à domier sa démission* Boiras se récrie, mais il cède enfin aux argumeiis de deux hommes adroits et souples^ ils lui réitèrent l'assurance cpe rien ne lui manquera pour mener une vie joyeuse et tranquille , hors des embarras d'un pouvoir qu'il ne saurait retenir. Talleyrand avait une lettre toute rédigée, que Barras était censé adresser à la législature pour lui notifier sa résoluticm de deacendre à k TÎe privée. Placé ainsi entre la crainte et l'espérance , il finit par signer tout ce qu'on voulut; et s^élant mis ainsi à la discrétion de Bonaparte, il quitta le Luxembourg, et partitponr sa terre de Gros-bois, escorté et surveillé par xm déUichementde dragons.
Ainsi, à neuf heures du matin, il n'y avait déjk plus de maforitéau Directoire. Arrive Dubois de Granoé, qui persistant dans son opposition, sollicite de Gohier et de Moulins l'ordre de faire arrêter avec Bonaparte, Talleyrand , Barras et les principaux conjurés, se chargeant comme ministre de la guerre , d'arrêter Bonaparte et Murât sur la route même de Saint-Cloud. Peut-être Moulins et Gohier , désabusés enfin, eussent^ils cédé aux Tivea instances de Dubois de Crancé, si Lagarde, secrétaire général du Directoire, qui élait gagné, n^eût déclaré qu'il se refuserait à contresigner tout arrêté qui ne réunirait par la majorité du Directoire. « Au aurplns, dit Gohier » refiroidi ^ar cette observation, comment voftlee-voua » qu'il y ait une révolution à Saint- Cloud? je tiens ici , ». en ma qualité de président , les sceaux de la républi-
Oigitized
88 xiMoiaES
n que. » Moulins ajouta que Bonaparte devait dîner, avec lui chez Gohier et qu'il Tenait bien ce qu'il avaiit dans le cœur. - - - -
J'avais jugé depuis loug-lemps la portée de ces hommes à peu ùdtB pour gouverner FÉtat; rien n'était comparable à leur aveuglement et à leur ineptie ^ on peut dire qu'ils se sont trahis eux-mêmes. ' \
Déjà les ëvënemens se développaient* Bonaparte à cheval,' suivi d'un nombreux état-major, s'était dirigé d'abord aux Champs-Elysées, où plusieurs corps étaient en bataille. Après s'êti'e fait reconnaître pour leur général, il s'était porté au Tuileries. Le temps était magnifique, et l'on put déployer tout Fappsùreil militaire soit aux Cliamps-Élisées, soit sur les quais, soit dans le jardin national , qui eu un instant fut transformé en piarc d'artillerie, et où l'a£Biuence*devint excessive. Bonaparté fut salué aux Tuileries par les acclamations des citoyens et des soldats. S'étant présenté avec une suite militaire à la barre du Conseil des anciens, il éluda de prêter le serment constitutionnel; puis, descendant dû chftteâu, il vint haranguer les troupes disposées a lui obéir. Là, il apprend que le directoire est désorganisé ; que Sieyes et Roger-Ducos sont venus déposer leur démission à la commission des inspecteurs des Anciens , et que Barras, circonvenu et rompant la majorité , est à la veille de souscrire aux conditions de sa retraite. Passant aux c<mimissions des inspecteurs réunies , le* géaéral y troiive Sieyes , Roger-Ducos et plusieurs députés de leur parti. Survient Gohier, président du Directoire, iavec son col-* lègue Moulins,' et qui tous deux refusent leur adhésion à ce qui se passe. Une explication s'engage entre Gohier et Bonaparte, a Mes projets, lui dit ce dernier, ne sont » point hostiles ; la république est en ipéril..... il faut la
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)> sauver je le veux/,... » Au même instant , on vint
dire que le faubourg Saint-Antoine remuait excité par Santerre. C'était le parent de Moulins; Bonaparte se tournant vers lui , et l'interpellant sur ce fait , lui dit : « qu^il n enverrait tuer Santerre par un détachement de cav»lerie^ s'il osait bouger* » Moulins rassura Bonaparte , en déclarant que Santerre no pourrait plus rassembler autour de lui quatre hommes. £n efiet , ce n'était plus la le chef d^insurrection de 1793* Je répétai moî-mème qu'il n^y aurait pas l'ombre d'un mouvement populaire et que je répondais de la tranquillité de Paris. Gohier et Moulins, voyant que l'im^pulsion est donnée, que le mov- Tement est irrésistible , rentrent au Luxembourg pour être témoins de la défection de leurs gardes. Tous deux y sont bientôt assiégés par Moreau, car déjà Bonaparte a prescrit des dispositions militaires qui mettent en son pouvoir toutes les autorités et tous les établissemens publics. 11 a fait marcher Moreau avec une colonne pour ' inTestir le Luxembourg 3 il a donné au général Lannes le oommandement des troupes chargées de la garde du Corps législatif^ il a envoyé Murât en toute hâte pour occuper Saînt-Cloud , tandis que Serrurier reste en réserve au Point-du-Jour. Tout chemine sans obstacles ^ .on du moins aucune opposition n'éclate dans la capitale où la révolution semble avoir l'assentiment universel*
Le soir on tint cons^ à la commission des inspecteurs, soit afin de préparer les esprits aux événemens qui le lendemain devaient éclore, soit pour régler ce qui devait se passer à Saint-Cloud. J'étais; présent, et là je. vis poui; la première fois k décour^ et en présence les deux partis imis dans le même but, mais dont l'un semblait déjà s'effrayer de Fascendant du parti militaire. On discuta beaucoup d'abord sans tix>p s'entendre et sans rien con7
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dure. Tout ce que proposait Bonaparte ou tout ce qu'il fiiisait proposer par ses frères sentait la dictature du sabre.
Les hommes dp la législature qui s'ëlaient jetés dans son parti 9 venaient me prendre à part et m'en faire la remarque. <c Mais, c'est fait, leur dis-je, le pouvoir militaire ^ est dans les mains du général Bonaparte^ c'est tous- » mêmes qui le lui avez déféré , et vous ne pourriez faire » un pas sans sa dictature. » Je vis bientôt que la plupart auraient voulu rétrograder , mais il n'y avait plus moyen. Les plus timorés se mirent à l'écart, et quand on fut débarrassé des incertains et des peureux, on convint de l'établissement de trois consuls provisoires^ savoir : Bonaiparte, Sieyes et Roger-Dûcos. Sieyes fit ensuite la proposition de faire arrêter une quarantaine de meneurs opposans ou supposés tels. Je fis dire a Bonaparte par RM de n'y point consentir, et, dans ses premiers pas dans la carrière du pouvoir suprême , de ne pas se rendre l'instrument des fureurs d'un prêtre haineux. Il me comprit, et allégua que l'expédient était trop prématuré; qu'il n'y aurait ni opposition , ni résistance. « Vous ver- % née demain à Saïat^Gloud,.lui dit Sieyes, d'un air » piqué. »
J'avoue que je n'étais pas moi-même très-rassuré sur l'issue de la journée du lendemain. Tout ce que je venais d'entendre ettoutesles-infonfiations qui me parvenaient, s'accordaient sur ce point que les moteurs du mouvement iie pouvaient plus compter sur la majorité parmi les membres des deux Conseils, presque tous étant frappés de l'idée qu'on voulait détruire la constitution pour établir le pouvoir militaire. Même une grande partie des afiBliés repoussaient la dictature et se flattaient dala conjurer. Mais déjà Bonaparte exerçait uiïe influeftce im « mense hors et dans la sphère de ces autorités chancelantes^
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Versailles, Paris, Saint-Cloud et Saint-Gerinain adhéraient à sa révolution) et son nom parmi les soldats était un Trai tilisman»
Son conseil privé donna pour meneurs aux députés des Anciens, Régnier, Cornudet, Lemercier etFargues^ et ponr goides anz^déput^ dn Conseil des cinq cents ^ dévoués au parti , Lucien Bonaparte , Boulay de la Meorthe y Émile Gaudin y Chazal et Cabanis* De leur côté , les membres opposans des deux Conseils , rénnis aux oor3rphées dn Manège , passèrent la miil on eonoUi»» bules.
Le lendemain de bonne heure j la route de Paris à Sainl-Cloud iiat conrerle de troupes, d^offîoien è che* val, de curieux, de voitures remplies de députés, de fonctionnaires et de journalistes. Les salles pour les deux Conseils venaient d^ètre prépaorées & la hâts. On s'aperçut bienlM que le parti militabre dans les deux Conseils était réduit à un petit nombre de députés plus ou moins ardens pour le nouvel ordre de choses*
J^étaîs resté à Paris, si^ieant dans mon cabinet, avee tonte ma police en permanence, ayant Fœil li tant, recevant et examinant moi-même les rapports* J^avais détaché à Saintr-Cloud un certain nombre d^émissaires adroits et intelligens ponr se mettre en oontact avec les personnages qui leur étaient désignés, et d'autres ageus qui, se relevant de demi-heuraen demi-heure, venaient m'informer de Fétat des choses. Je fus tenu ainsi au courant du moindre incident, de la plus petite circonstance qui pouvait influer sur le dénouement prévn; j'étais jfixé dans Tidée qne F^péeaenle trancherait le ncend*
La séance s'ouvrit aux Cinq cents que présidait Lucien Bonaparte, par un discours insidieux d'iimiie ûau'
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dîn , tendant à faire nommer une commission chargée de présenter de suite un rapport sur la siluation de la république. Émile Gaudin^ dans sa motion eoncertée, demandait en outre qu'on ne prit aucune détermination quelconque avant d'avoir entendu le rapport de la commissîon. proposée* Boulay de la Meurthe tenait déjà le l'apport tout prêt.
Mais à peine Émile Gaudin eut-il fait entendre sa proposition 9 qu'une effroyable tempête agita toute la salle. Les cris de vipe la constitution /.... point de dictature ! .... à bas le dictateur! se firent entendre de tous cotés. Sur la motion de Delbrel, appuyée et déyeloppée par Grandmaison, l'assemblée se levant toute mtière aux) cris de vipe la république! décida qu'elle renouvellerait individuellement le serment de fidélité à. la constitution. Ceux mêmes qui étaient venus avec le projet formé de la détruire, prêtèrent le serment.
La salle des Anciens était presque aussi agitée; mais là le parti Sieyes et Bonaparte , qui voulait se hâter d'ériger un gouvernement provisoire, établit en &it par tme- fatisse déclaration du sieur Lagarde, secrétaire général du Directoire, que tous les Directeurs avaient donné leur démission. Aussitôt les opposans demandent qu'on s'occupe du remplacraent des démissionnaires dans les formes prescrites.
Bonaparte y averti de ce double orage , juge qu'il est temps de se mettre en scène. U travene le salon de Mars, et entre au' Gdnseil des anciens. Là, dans une harangue verbeuse et entrecoupée, il déclare qu'il n'y a plus de gouvemèment, et que la constitution ne peut plus sauver la république. Conjurant le Conseil de se presser d'adopter un nouvel ordre de choses, il proteste qu'il ne veut être à l'égard de la magistrature qu'on
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ta nommer ^ que le bras chargé de la soutenir et de faire exécuter les ordres du Conseil.
Cette liarangue, dont je ne rapporte que la substance, fut débitée sans ordre et sans suite 5 elle attestait le troable qui agitait le général^ qui tantôt s'adressait aux députés, tantôt se tournait rera les militaires reslft ft Fentre'e de la salle. Des cris de vipe Bonaparte I et Tassentiment de la majorité des Anciens Payant rassuré, il sortit dans Vespoir de faire la même impression sur l'autre Conseil. Il n'était pas sans appréhension, sachant ce qui s'y était passé et avec quel entJiousiasme on y avait juré fidélité à la constitution républicaine. Un message au Directoîrë Tenait d'y être décrété. On faisait la motion de demander aux Anciens la communication des motifs de la translation k Saint-Cloud, lorsqu'on reçut la démission du directeur Barras transmise par l'autre Conseil. Cette démission, ignorée jusqu'alors, causa un grand étonnement dans l'assemblée. On la regarda comme le résultat d'une profonde intrigue. Au moment même où Pon agitait la question de savoir si la démission était légale et formelle, arrive Bonaparte suivi d'un peloton de grenadiers. Avec quatre d'entre eux j il s'avance et laisse le reste à l'entrée de la salle. Enhardi par la réception des Anciens, il se flattait d'assoupir la lièvre républicaine qui agitait les Cinq cents. Mais à peine a-t-il pénétré dans la salle, que le plus grand trouble s'empare de l'assemblée. Tous les mem- bres debout, font éclater pas des cris la profonde impression que leur cause l'apparition des baïonnettes et du général qui vient militairement dans le temple de la législature: « Vous violez le sanctuaire des lois, relirez- » vous !.... ♦lui disent plusieurs députés* » — « Que )i fûtes-vous^ téméraire? lui crie Bigonnet. » — « C'est
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n donc ponr cela que tu as vainca? lai dit Destrem.»
En vain Bonaparte arrivé à la tribune, veut balbutier quelques phrases. De toutes parts il entend répéter les cm de « vi4fe la conttUution /••• vive la république i n De tous cM^s on l'apostrophe. A bas le Cromwellf T» à boa le dictateur I à bas le tyran l liora la UÀ le Jk iiictaieurl » s'écrient les député» furieux; quelques-, uns s^élanoent snr lui et le repoussent. « Tu feras )> donc la guerre à ta patrie! lui crie Arena, en lui » montrant la pointe de son poignard. » Les grenadiers, Toyant pftlir et chanceler leur général, trayersent la salle pour lui faire un rempart; Bonaparte se jette dans leurs bras et on l'emporte. Ainsi dégagé, la tête perdue, il remonte à cheval, prend le galop, et se dirigeant Ters le pont de Saint-Gloud, crie k ses soldats: « lis » m'ont Toulu tuer! ils m'ont voulu mettre hors la » loi! ils ne savent donc pas que je suis inyulnérahle, » que je suis le dieu de la foudre! )i
Murai Payant joint sur le pont: « Il n'est pas rai- )) sonnable, lui dit-il, que celui qui a triomphé de
» tant d'ennemis puissans redoute des bavards Allons,
•» général, du courage- et la yictoire est à nous! » Bona» parte alors tourne bride et se présente de nouyeau à ses soldats, cherchant à exciter les généraux à en finir par im coup de main* Mais Lannes, Serrurier, Murât lui-même, se montrent peu disposés d'abord à -diriger les baïonnettes contre la législature.
Cependant le plus effroyable tumulte régnait dans la salle. Ferme au fauteuil de la présidence, Lucien faisait de yains efforts pour rétablir le calme, demandant ayec instance à ses collègues que son frère fût rappelé, entendu; et n'obtenant d'autre réponse que des cris: hors la kil aux voix la mUe hors la loi contre
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U général Bane^parte! On alla jusqu'à le sommer de mettre aux voix la mise hors la loi contre son frère, Lucien indigné c^uitle le fauteuil, abdique la présidence et en dépose les marques. U descendait à peine de la tribune, que des grenadiers arriyenty l'enlèTent et Pem* mènent au dehors. Lucien interdit apprend que c'est * par ordre de son frère ^ qui l'appelle à son secours ^ dëcidë à employer la force pour dissoudre la l^;islatnre% Tel ëtaît l'ayis de Sîey es ; relégué dans une chaise attelée de six chevaux de poste , il attendait l'issue de l'é-. yénement à la grille de Sainir-Cloud. U n'y avait plus à balancer* Pftles et trraablans, les plus sélës partisans de Bonaparte étaient pétrifiés, tandis que les |)lus timides se déclaraient déjà contre son entreprise. Ou re« marquait Jourdan et Augereau se tenant à l'écart^ ëpiant l'instant faTorable d'entraîner les grenadiers dans le parti populaire. Mais Siey es, Bonaparte et Talleyrandy yenus à Saint-Gloud avec Rcederer, avaient jugé^i ainsi que moi que, le parti n'ayait ni braa ni lete. Lucien, inspirant à Bonaparte toute son énergie, monte à cheval, et, en sa quaJité de président, requiert le concours de la force pour dissoudre l'assemblée* Il entraine les grenadiers, qui se portent en colonnes serrées , conduits par Murât, dans la salle des Cinq cents, tandis que le colonel Moulins fût battre la charge. La salle enyahie au bruit de| tambours et aux cris des soldats, les députée sautent par les fenêtres , jettent leur toge et se dispersent.
Tel fut le dénouement de la journée de Saint-Cloud (19 brumaire, lo noyembre). Bonaparte en fut par^ ticuliérement redevable à l'énergie de son frère Lucien, à la décision de Murât, et peut-;é.tre à la faiblesse de^ généraux qui, lui étant opposés, n'osèrent se montrer à yisage découyert*
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Mais il fallait rendre nationale une journée antipopulaire^ où la force avait triomphe d'une cohue de repràentation qui n'avait montré ni véritable orateur ^ ni chef. Il fallait sanctionner ce que l'histoire appellera le triomplic de Fusurpation niililaire.
Sieyes, Talleyrand, Bonaparte, Rœderer, Lucien et Boulay de la Meurthe^ qui étaient l'âme de Tentrepriae^ d^îdent qu'il faut se hâter de rassembler les députés de leur parti errans dans les appartemens et dans les corridors de Saint-Gloud* Boulay et Lucien se mettent à leur recherché, en rassemblent ringt-cinq ou trente et les constituent en Conseil des cinq cents. De ce conciliabule, sort bientôt un décret d'urgence portant que le général Bonaparte 9 les officiers généraux et les troupes qui l'ont secondé ont bien mérité de la patrie. Les meneurs arrêtent ensuite qu'on établira en faits, dans les journaux du lendemain , que plusieurs députés ont Toulu assassiner Sonaparle et que la majorité du Conseil a été dominée par une minorité d'assassins.
Vint ensuite la proraulgal ion deractedu 19 brumaire, concerté aussi entre les meneurs pour servir de fondement légal â la révolution nouyelle. Cet acte abolissait le Directoire; instituait une commission consulaire exécutive composée de Sieyes, de Iloger-Ducos et de Bonaparte; ajournait les deux Conseils et en excluait soixante-deux membres du parti populaire, parmi lesquels figurait le général Jourdan; il établissait en outre une commission l^pUlative de cinquante membres pris également dans l'un et Pautre Conseil , à l'effet de préparer un nouveau travail sur la constitution de l'État. Apporté du conciliabule des Cinq cents au Conseil des anciens, pour être transformé en loi, cet acte n'y fut voté que par la minorité, la majorité ^tant restée morne et silencieuse* Aijosi Téta-
blifisemeiit inlermcdiaire da nouvel ordre de choses fut cdnverti en loi par une soixantaine de membres de la l^latute, qui d'endc-mèmes ae déclarèrent aptes aux emplois de ministres , d'agens diplomatiques et de dëlé-^ gués de la commission consulaire.
Bonaparte, ayecsesdeux collègues, Tint prêter serment dans le sein du Conseil des anciens, et le 1 1 novembre, Ters les cinq heures du malin, le nouveau gouvcrneinent quittant Saint-Cloud , alla s'installer au palais du Luxembourg«
Pavais pressenti que toute l'autorité de ce triumvirat
exécutif tomberait dans les mains de celui qui eLiil déjà investi du pouvoir militaire* 11 n'y eut plus aucun doute^ après la première séance que tinrentdans la nuit même , les trois consnlSé Là, Bonaparte se saisit en maître du iauteuil du président que Roger-Ducos ni Sieyes n'osèrent lui disputer. Roger, déjà gagné, déclara que Bona- .parte seul pouvait sauver la chose publique, et qu'il serait désormais de son avis en toute chose* Sieyes se tut en se mordant les lèvres. Bonaparte le sachant avide , lui abandonna le trésor privé du Directoire : il contenait 800,000 francs dont Sieyes se saisît; et disant le partage da lion, il ne laissa qu'une centaine de mille francs à son collègue Roger-Ducos. Cette petite douceur calma un peu sou ambition, car il s'attendait qne Bonaparte sVxscnperait de la guerre et lui abandonnerait les affinres civ9es« Mais voyant, dès la première séance, Bonaparte disserter sur les finances, sur l'administration, sur les lois, sur l'armée, sur la politique, et disserter en homme capable, il dit en rentrant chez lui , en présence de TaUeyrand y de Boulay , de Cabanis, de Rcederer et de Chazal : « Messieurs » vous aves on maStre! »
11 était &idb de rmr qu^on prêtre défiant , avide , goi^
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d'or n'oserait pas luUer long-temps avec un général actif, jeinie, d^ine reiiomnii'c immense et déjà maître du . pouvoir par le ftit. Sieyes n'jkYait d'ailleurs aucune des qualités qui auraiient^pu lui assurer une haute influence sur une nation fière et belliqueuse* Son seul titre de prêtre eut éloigné de lui Farmée ^ ici la ruse ne pouvait plus balancer la force. £n Toulaut en fiiive l'essai a n:ion égard , Sieyes échoua*
On mit en délibération, dès la seconde séance que tinrent les consuls, le changement de ministère* On nomma d'abord le secrétaire général de la commission exécutiTe, et le choix tomba supMaret* Berlhîer fut le premier appelé comme ministre de la guerre; il remplaça Dubois de Grancé à qui Bonapai:te ne pardonna jamais aon oppo- ' sitioncontrelui; Robert Lindet céda le»fiiiances à Gaudin, ancien premier commis dévoué à Bonaparte ; Cambacérës fut laissé à la jusUce. Au ministère de la marine on remplaça Bourdon .par Foijait; et à Vinténeur Quinette par le géomètx^ Laplace 5 on réserva in petto les affaires étrangères à Talleyrand ; et par intérim le westphalien Reinhard lai.seryit:de .manteau* Quand <ui en Tint à la polioBy Sieyea, alléguant ^ moti& insidieux , proposa de me remplacer par Alquier : c'était son homme. Bona^ parte objecta que je m'étais bien conduit au 18 bimmaire, et que j'ia^ais donné assez -de gages* £n effie^ non-seulement j'avais favorisé le fléveloppement de ses dispositions préliminaires^ mais encore, au moment de la crise, jiétaîsjpfurvfinii à paralyser J.!action detphisieurs députés . et de quelques généraux qui auraient pumuire an succès de la journée. A peine. m'avait-il été conmj.,-que j'avais
fak jplacard^r , la TOit:ni4ii>e 4aiis toutPac^» we ^sfficbs ' d'entière adhésion et d'obéissance pour le jauvenr- de la cUqs^ publique* Je fus maintenu au ministère le plus im-
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pirlnit MM doute , malgrë Swyes, et ea d^it des intrigses qu'on amt &it jouer eonlM Bioi.
Bonaparte jugea mieux Fëtat des choses; il sentit qu'il lui frUak enoore Burmmrtier beaucoup d^cbatacles; qu'il ne êuffisait'pasde ^uore, «mëM qu^l finiétt dompter; que ce n'ëtait pas trop que d^avoir sous la main un niinisire aguerri contre les anarchistes. 11 sentit ("'gaiement que aoaàiMrttt luitMRmimaâflit de s'appnywaur Miomme qu'il croyait le plus' capable de le tenir en garde contre un f ourbe^ deyenu son collègue. Le rapport confidentiel que jeiui^aittiiaoramia dana^k aoipée mème de «on installftlion au Luxembourg, PmH 'eomnaincn que la polioe voyait bien et voyait juste.
^Cependant Sieyes, qui Toukit des proscriptions y ne cemît de se déabatinr ooiltm* ce qu^il- appelait les oppo^ aan^et les anarchistes : il disait à Bonaparte que l'opinion 5 empoisonnée par les Jacobins , devenait détestable ; que le»buUetinade>poliee'enfaiBnent foi'et qu'il fallait sévir; ' « WoyB^ difld[t41, -sous quelle todleur on -s'effinrce de » représenter la salutaire journée de Saint-Cloiid ! A les ^ «en croire elle n'a eu pour ressorts et pour levier qùe » la wnwi'iflierie, le jnensoi^ét Hiudace. ^La commisfiision consulaire Ti'eét qu^un trhmrvirat invesli d'une » efifrayante dictature, et qui corrompt pour asservir ; » Uaoledbi9bramaire>e8t Feeuvredèqudquesiians{u-- 1» 'gesébandomés de leurs «eeUèguesyet qui, dépourvus » de majorité, n'en consacrent pas moins l'usurpation. Il ^> rfeiut les entendre Vexpliquer sur vous, sur moi! 11 n ]iefiHit>paaquVaiioaB>tvritae<Éasi*âansk'b<m » nous étions avilis nous serions perdus. Dans le faubourg <M Saint-Germain les oms disait que c'est le parti mili- « * taÎB» qui mot d'^anariier errocats iee itees du gou- » anmnmt; ^«utrtaassureitlqtte k gënéralQonaparte
Oigitized
100 ^ ' mAmoires
» Ta'j<merler61e de Monck. AîmMes nns' noiiipbiiceiit » entre les Bourbons ^ les aatirea éntre -ks'fiireiirs'des » adeptes de Robespierre* Il faut .sëvir pour que l'opin nion pubUqiije.ne8oit pas laiaaëetà lamerei des' royalîs- » . tes et des anarchistes* Les derniers sont évidemment les » plus dangereux , les plus acharnés contre le gouver- » nemeut* C'est eux qu^il faut frapper d'abord. C^est » smrtout dans le début qu'un nouteau' pouvoir doit » montrer de la force. » A la suite de ce discours artificieux ^ Siey es insinua qu'il fallait exiger du chef de la pcdice ime grande mesure de salut public et de sûreté gé^ nérale; il entraîna Bonaparte* On avait déclaré, le 19 brumaire , qu'il n'y aurait plus d'actes oppressifs , 2>lus de listes de proscription ^ et le 26 on exigea de moi des nomendatures pour former uneliste de proscrits* Ce même jour les consuls prirent un arrêté qui condamnait cinquante-neuf des principaux opposans à la déportation . sans jugement préalable^-trente^^ptà laGuÂane fi^ànçaise et vingt-deux h l'île d?01éron* Sur oes listés se trouvaient accolés à des noms décriés et odieux , des noms de citoyens estimés et recommandables. Ce que j'avais annoncé aux consuls arriva^ Fopinion publiquedésiqpprouva hautement^ et de la manière la plus forte , cette proscription impolitique et inutile*
IL fallut céder; on commença^ piar dea exceptions. Je sollicitai et j'obtins la liberté de plusieurs députés proscrits. Je fis sentir combien la France et Farmée seraient choquées de voir persécuter, à cause de ses opinions, Jourdan 9 par exemple , qui avait gagné la bataille de Fleurus et dont la probité était intacte. Le prescripteur Sieyes voyant Bonaparte ébranlé , n'osa plus poursuivre l'exécution d'une mesnre odieuse qufil avait jeu-, soin de in'inqputer. Elle fut rapportée , et Pou t&e béma^ sur ma
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propontion , à placer les opposuis aons la aarveillaxioe de
la haute police.
Les trois consuls sentirent alors combien il leur était néoeaaairede méugeretdeoiptiver Popinion^plnsieim de leurs aofces^iuoant de natiire à leur mériter la confimce publique. Ils s^empressèrcnt de révoquer la loi des ôtages et l'emprunt ibroé si criant*
Peu de jonzAsiiflBrent pour, m pins laisser aucun doate que la journée du. 18 bminaire obtenait l'assentiment de la nation. C^est maintenant une vérité historique; ce lut aloEB un fait qui décida le.pjcooèe entre le goiiYemement de plnsienrset le goaTememenid'nn seoL
Les républicains rigides, les amans ombrageux de la liberté virent seids avec, chagrin l'ayénement de Bonaparte à la magifltndnre suprême. Ib en tirèrent Umtd'abord les conséquences et les prteges les plus sinistres; ils ont fini par avoir raison : uoua verrons pourquoi et nous en assignerpns les causes.
Je m'étais déclaré oontre les pcoeorîptions et contre tonte mesure générale; j'avais dit aux consuls tonte k vérité. Sur désormais de mon crédit^ et me voyant ailermi dans le ministère 9 je m^attachais à donner àkpolice générale un caractère de dignité , de justice et de modération, qu'il n'a pas dépendu de moi de rendre plus durable. Sous le Directoire , les hlles publiques étaient employées au tîI métier de Feqpîonnagei je défimdis- de ae servir de ces. honteux înstmmens, ne voulant donner à Vœil scrutateur de la police que la diiectioii de Fobservatiou et non celle de la délation.
' Je fis respecter aussi k malhenx* en obtenant Padoucissèment du sort des émigrés naufragés sur nos cAtes du nord, parmi lesquels figuraient des noms appartenant à k fleur de l'ancienne. noblesse. Je ne me.contentai pas de
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ce pvemier essai d'im retour à Phumanitë nationale ; je fis aux consuls un rapport où je sollicitai la libésatioadè tons les ëmigrës que la tempête avait jeléa sûr lè sel de la patrie. J'arrachai ce grand acte de clëmence, qui dès lors me Talut la confiance desxoyalistes disponé» à m tovH jnettteaugoaifiememttit»
Mes deux instructions aux ëvêques et aux préfets publiées à celte époque^ firent aussi quelque sensation dans le public. On leaiieiiiavqiia d^autant plus, que f y parkiauti langage tombé èn dessuëlniia :: ceinit de la* raison' et de la tolérance que j'ai toujours cru très-compatible avec la politique d'un gouyeruemeut asse» fort pcnir être juste.
prètéei» Selontks m», elles pertaientsle caohwt' de la prévoyance et de cet art profond de remuer le cœur humain qui est le propre de Fhomme d'état^, selon d'autres, elles tendaient à snbslitaœ la morale àla-seligioiiy'etla pdiœ à la justice. Maïs ceux qui soutenaient cette dernière opinion ne réflëcbissaient pas à l'époque où nous nous trouvions. Mes deux oboulàîreaexîstent^clkBeDBttiiqfiriflilée^ qu'on les relise 9- et on Yocra qni'il fidlnt-qoelque courage et des idées positrres'pour faire passer alors soit ks senlimens, soit les doctrinesy qui y sonLexprimées.
Ainsi de salutaires modifioationi.et une* ttenquiUité moins incertaine forent les posmiers gages qui^offrit le nouveau gouvernement à l'attente des Français. Us applaudirent à la soudaine élévation de TiUustre général qui, dans Hadministsatioii d» l^ëtatt,- monlsait' autant de vigueur que de prudence^. ÀHstraotion' fiiîle des démagogues, chaque parti se persuada que cette nouvelle révotion tournerait à son^avautage* Tel fut surtout le reve des royalistes^ ib virent danB Boniqpaite le Monak. de lavépublique expirante, et ce rêve favorisa singulièrement
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les rues Au jenneconsiil. Fatiguë, di'goûté derëvolation, le parti modéré lui-même, confondant ses Toeux avec ceux des contre-révolutionnaires , souhaita ouvertement la modification du réginie républicain et sa fusion avec une monarchie mixte. Maïs le temps n'élait pas encore venu de transfoi:mer la démocratie en monarchie républicatne^ on ne ponTaît y parrentr que par la fusion dé tons les partis, et' Von en étak'loin* encore. £a nouvellè administration favorisait au contraire une sorte de réaction morale contre la révolution et la dureté de ses lois. Les écrits en rogne araient une tendance au ro^^sme; on y marchait à grands pas selon les clameurs des républicains. Ces clameurs étaient accréditées pai' des royalistes imprudenS) par des ouvrages qui rappelaient le souvenir etles malheurs dès Bourbons :7nna, par exemple, qui faisait alors fureur dans Paris , parce qu'on croyait y trouver le récit des touchantes infortunes de Madame royale (i). Dans tout autre tenis,la police aurait fait'saisir une semblable production; mats il mefàllut sacrifier Fopinion publique à la raison d'état , et la raison dY'tat Tonlait qu'on amorçât le rèyaliame. Toutefois les maxi-^
(i) I/hirtoit» détona y»qu»a»Uiibi«É»'Ji l^kKjBrii. Ut^tnkm m pMHiittitiefiAMCf et-tooi les mm élaiintelMiiféi$ oluft UMt laoUe d*«B ntioaver la clef par leor mÊgame, Cette manière adroite de pnbUer riiistoire des miilhean de la maîaoïi de Boarbon, piqua aÎDgaliéremeaftla corioaité'etiiitlteww le pàMîe. On dévora cet ooTrage; en stiiTant JasévèneiiMiii et anitaait aos catattmplies, cbacinr deflM lea oomu Set» une laiiHe aniarenoe de Uberté , le premiev eooanl lâiwi publier lar la réToIotioD toQt «e qm tendait & la d^er; alors parurent saocessivement les Mémoires du marqoîs dé BoaiUé, de Bertrand de MoleviHe, de la princesse dé Lamballe ; les Mémoires dr Mesdames de France, PHtoife de Madame Elisabetli , le Cimetière de la Madelsine. Biais cette tolénaoe ceasa dès que le premier coa&ai se crut aiiermi j c^est ce qu'ont ^rradaas la aaite de ces Mémoires.
meft et les iulérèto de la rëvolution étaient encore trop Ti- Ya€68 pour qu'on pût les heurter sans compenmtion. Je çniB de mon devoir de refroidir les espérances des contre-ré volutionnair es, et de relever le courage des répu- |}licains. Je iis observer consul qu^il y ayait encore bien des ménagemens ij^der; qu'ajrantmanœuYré avec des hommes sincèrement attachés aux formes républicaines, aux libertés publiques, et l'armée elle-même en étant imbue, il ne pouvait s'isoler sans danger ni de sou propre parti ni de Parmée j qu'il lui £Eillait d'ailleurs sortir du provisoire et se créer un établissement fixe.
A cette époque l'attention du gouvernement vint s'ablK>rber dans les travaux préparatoires des deux commia- ^ions législatives intermédiaires* Celle des cinq cents était conduite par Lucien, Boulay , Jacqueminot et Daunou; celles des Anciens Tétait par Lemercier, Lebrun et Rçgnier^ Jj'honime Iç plus fort était sans contredit Lebrun^ ses avis, . Bonaparte les réclamait et les recevait avec déférence. Il s'agissait de discuter en grande conférence le nouveau projet d'organisation sociale que Sieyes désirait présenter pour remplacer la constitution de Tan tll, dont il ambitionnait défaire les funérailles. Sieyes, dont Parrière-pensée était connue de Bonaparte , affectait un grand mystère, il disait qu^il n'avait rien de prêt; qu'il n'avait pas le temps de mettre ses papiers en ordre. Il jouait le silence, en cela semblable & ces auteurs è la mode , qui , dévorés du désir de lire leurs écrits , se font d'abord prier par coquetterie et par ton, avant de céder aux instances d'un public curieux et souvent moqueur. Je fus chargé de pénétrer ses mystères. J'employai Réal , qui, usant de beaucoup d'adresse avec une apparence de bonhomie , découvrit les bases du projet de Sieyes en faisant jaser Ghëuier^ l'un de se3 confidens, au sortir d'un dîner où les
vins et d'autres eaivrans n'avaient pas été épargnés.
Sur ces 4<ua^^^^9 î^y conseil secret où je £09
appelé. Bonaparte, Gambaoérès^Lebruii, Lucien, Josepli, Berthier, Réal, Regnault et Rœderer ëtaîent prësens. Là nous discutâmes un contre-projet et la conduite q^ue devait tenir Bonaparte iam les çonférences génères ^n'on attendait avec impatience.
Enfin, vers la mi-décembre, les trois consuls et les deux commiasiona législatives se réunirent dans Fappar*tement de Bonaparte* Les conférences s'ouvraient à neuf heures du soir et se prolongeaient jusque bien avant dans la nuit. Daunou était chargé de la rédaction. Sieyes à la première séance ne ditmot$ pressé et à force d'instances, il donna ensuite pièces à pièces ses théories renfermées dans des cahiers différens. Avec un ton d'oracle y il déroula successivement les bases de sa constitution chérie* Elle çréait un txibunat composé de cent membres appelés à discuter les lois; un Corps législatif plus nombreux appelé à les admettre ou à les rejeter par le vote sans discussion orale; et enfin un Sémt composé de membres élus à vie, avec la mission plus importante de veiller è la conservation des lois et des constitutions de l'État. Touteaces bases, contre lesquelles Bonaj^te ne fit aucune objection sérieuse , furent successivement adoptées* Quant au gouvernement, Sieyes lui donnait l'initiative des lois, et créait , à cet elTet , un Conseil d'état chargé de jnurir 9 de rédiger les projets et les réglemens de Fadministration publique. On savait que le gouvernement de Sieyes devait se terminer en pointe, en une espèce de sommité monarchique plantée sur des bases républicain nés, idée dont il était entiché depuis long- temps; on attendait avec une curiosité attentive et même impatiente qu'il découvrit enhn le chapiteau de son édifice conslitU'
tioniid* Que proposa Sieyes? nn grand étectmr à TÎe
choisi par le Sénat conservateur, siégeant à Versailles, représentant la majorité de la nation, avec six millions de revenus, trois mille Hommes pour sa prde , et n'ayant d'antres fonctioiis que de nommer deux consuls, celui du la paix et celui de la gue i re, ious deux indépendaus l'un de Pautre dans ^exercice de leurs fonctions. '
Et et grand électeur j en cas de mauvais choix, pouvait être a&8or5îf par le Sénat qui était investi du droit d'appeler dans son sein, sans en donner les motifs, tout dépositaire de Pautorité publique, les deux consuls et le grand électeur lui-même; devenu membre du Sénat, ce dernier n'aurait plus eu aucune part directe à l'action du gouvernement.
Ici Bonaparte ne put y tenir; se levant et poussant un éclat de rire, il prit le cahier des mains de Sieyes .et sabra d'un trait de plume ce qu'il appela tout haut des niaiseries métaphysiques. Sieyes, qui d'ordinaire boudait au lieu de résister aux objections, défendit pourtant son gi and électeur, et dit qu'après tout un roi ne devait pas être autre chose. Bonaparte répliqua avec vivacité qu'il prenait Tombre pour le corps, l'abus pour le principe; qu'il ne pouvait y avoir dans le gouvernement aucun pouvoir d'action sans une indépendance puisée et définie dans la prérogative; il fit encore plusieurs objections concertées et préparées , auxquelles Sieyes répondit knal^ et s'échaufiaut de plus en pius^ il fimt par cette apostrophe : « Comment avez-Yous pu croire, citoyen » Sieyes, qu'un homme d'honneur, qu'un homme de » talent- et de quelque capacité dans les afiPaires voulût » jamais consentir à n'être ' qu'un cochon à l'engrais de » quelques mill ions dans le château royal de Versailles? » Égayés par cette sortie, les membres de la conférence
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tétant pris à rire, Siejf^^ qui a^ait déjà mmitrë de Pmdécision, reste oonfimia et son grandéhetmr fat txmlë
à lond.
Il est certain' qne * Siegw cadiMt des vues profondes * dans cette forme ridîeale'dd gonveniomeut', et qne s*il
l'eût fait adopter il en serait resté Farbitre. C'est lui vraisemblablement que le Sénat eût nommé grand électeur^ et c'est lui q^i eût n«nBé Benaparte, consul de la guerre, sairfàl'a&soffttfren temps opportun. Far Ht tout . serait resté dans ses mains, et il lui eut été facile, en se faisant absorber lnî-m£me , de faire appeler tel antre per^ sonnage à la tète du gouvernement, et de transformer^ par une transition adroitement préparée, un pouvoir exécutif électif en royauté héréditaire, pour telle dyna»tie qu^il lui eût oonTenu d'établir dans FintérAt d'une révolution dont il était le hyërophante.
Mais sa marche tortueuse et suspecte amena la yive résistance du consul, à laquelle il aurait dû s'attendre; et delà le renverseAient de ses projets* Toutefois il n'avait pas négligé de se ménager, comme on le verra bientôt, une retraite sûre à Fabri des coups de la fortune.
H ne suffisait pas d'écarter le projet de Sieyes; il fallait encore que les adhérens, les conseillers intimes du général-consul fissent passer un mode quelconque de . gonvemement pour rester les maîtiresdu pouvoir. Tout était pr^ Néanmoins, malgré la retraite personnelle de Sieyes, on vit revenir à la charge le parti qui, attaché à ses conceptions en désespoir de cause, proposa l'adoption des formes purment républicaines* On mit alors en avant et on leur opposa la création d'un président & Tiustar des États-Unis, pour dix ans, libre dans le choix de ses ministres, de son Conseil d^état et de tous les agens de If administration.. D'autres, aussi appostés, furent d'a-^
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TÎa de dëgaûer la magûtralure unique.de pii^ident^ et, à cet eSsty ûa offiîzent de.condlîer ks opinions dirmes,
en composant un gouvernement de trois consuls, dont deux ue seraient que des confieillers nécessaires*
Mai« qnand on. yonlut faire, décider q^'il y aurait un premier consul inreatî du pouvoir aupréme , ayant le droit de nomination et de révocation à tous les emplois, et que les deux autres consuls auraient yoix consultative aenlemont, les objections s'éleyèrent* GhaKal, Daunou, Courtois, Chénier, et d'autres encore, invoquèrent des limites constitutionnelles; ils représentèrent que si le général Bonaparte s'emparait de la dignité de magistrat auprème.sans âection préalaUe, il dénoterait l'ambition d'un usurpateur, et justifierait Fopfnion de ceux , qui pi'étendaient qu^il n^avait fait la journée du 18 brumaire qu'à son profit» Faisant pour l'écarter un dernier efifort, ils lui.ofiirent la dignité de généralissime avec le pouvoir de faire la guerre ou la paix , et de traiter avec les puissances étrangères. <( Je veux rester à Paris, )» reprit Bonaparte avec vivacité et en se * rongeant les » ongles; je veux rester à Parjs, je suis consul. )» Alors Cliénier rompant le silence, parla de liberté, de république, de la nécessité de, mettre un frein au pouvoir , insis^t avec force et. courage- pour l'adoption de la mesure de Vabêorptim au Sénat. « Cela ne sera pas ! )> s'écria Bonaparte en colère et frappant du pied; il y
» au^a plutôt du sang jusqu'aux genoux ! » A ceç
mots qui changeaient en drame une délibération jusqu'alors mesurée, chacun resta interdit, et la majorité enlevée remit le pouvoir, non à trois consuls, le deuxième. et troisième n'ayant que voix consultative, mais à un seul nommé pour, dix ans^ rééligible, pro^ mulguaut les lois, noinmantet révoquant à volonté, tous
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les agens delà puissance exëcutive, faisant la paix ou la guerre 9 et enim, se nommant lui-même. £11 effet ^ Bonap^nie , évitant de Cadre du Sénat une instîtation préalable, ne voulut pas même être premier consul par le fait des sénateurs.
- Soit dépit, soit orgueil) Sieyes refusa d'être Tun des consuls accessoires; on s'y attendait, et le choix qui
déjà était fait, in petto, par Bonaparte, tom])a sur Carabacérèsetsur Lebrun , de nuance politique différente* L'un conventionnel, ayant yoté la mort, avait embrassé la révolution dans ses principes ainsi que dans ses conséquences, mais en froid égoïste^ Pautre, nourri dans lés maximes du despotisme ministériel, sons le chancelier Maupeou dont il fut le secrétaire intime , tenant peu aux théories, ne s'attachait guères qu'à Faction du pouvoir; l'un, impuissant défenseur des principes de la révolution et de ses intérêts , pendiait pour le retour des distinctions, des honneurs et des abus; l'autre était un avocat plus chaud, plus intègre, de l'ordre social, des mœurs et de la foi publique» Tous deux étaient- éclairés, et probes' quoique avides.
Quant à Sieyes, nommé Sénateur, il concourut avec Cambacérès et Lebrun à organiser le Sénat, dont il fut le premieif président. En récompense de sa docilité k laisser tomber le timon des affaires dans les mains du général-consul, on lui décerna la terre de Crosne, don magnifique d'un million, outre vingt-cinq mille livrea de rentes comme sénateur, et indépendamment de son pot-de-vin directorial de six cent mille francs, qu'il appelait sa poire pour la soif* Déconsidéré dès lors et aiiéantî dans de mystérieuses sensualités, il fut* annulé
politiquement.
Un décret du 20 novembre portait que les deux pré-
*]IÉMOI&£8
cëdens Conseils législatifs se rassembleraient de plein droit en février i8:20* Pour iiiieux éluder ce déemt dont l'easiéculion «ût eempromis le eciwidi^ m Mimit la nouyelle constitntion àPaocepteUen durpeuple .fiançais. Il ne s'agissait plus de le réunir en assemblées primaires ^ eu consaci^ant de nouveau le principe de la démocratie, mais d'ouvrir dans teiilea les^adUnirnsb^tions et chez les officiers publics des r^gisfsfes ^attr lesquels les citoyens devaient inscrire leurs votes. Ces votes s'élevèrent à trdamiUîoiis ett]^ua, et je puisAffiimier :qu^il n'y eut dans le recensement aucune frmde^tent k rérolution de brumaire était reçue favorablement par la grande majorité des Frauçais*
Neuf fois en moins de aepttanày'idffpuis la chute de raulorité royale, la nation aviait-^le gouvernail ehanr ger de main et le vaisseau de FÉlat se jeter sur de nouveaux éeueils. Cette fois le pilote inspira, généralement plus de.confiance* On le;jugeait ferme* et 'habile, et aon gouvernement se. rapprochait d'ailleurs, des formes de la stabilité.
Du jour où Bonaparte se dietaca fxmxuer consul et fut reconnu' comme tel, .il. juj^ que «on jcâgne datait réellement de . cette ëpoque et il ne le dissimula point dans Faction intérieure de son gouvernement. On vit le r^ublioaniame perdre ohac^ae Jour de tisa jsomhBe analirité, etles convesatims se.xnidtipllftr .en Ifimruc dePanité du pouvoir.
Le consul nous persuadait et nous nous persuadions velQntier».4ne oette muté nécessaire dans le geuTtmement ne povlBcait anenne atteinte i Pœavre rëpubUcaine; et, en effet, jusqu'à la bataille de Marengo les formes de la république subsistèrent j on n'osa pas s'écarter du langage et de Fesprtt de joe gonvernement. Bonaparte,
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premier eonsnl, s'astreignit à ne paraître en effet (][ue le ^gistrat du peuple et le chef des soldats.
n prit les rênes du gouTemement le 25 décembre, et son nom fut désonnais à la tète des actes publics ^ innoyatîon inconnue depuis la iiaissance de la république. Jusqu'alors les chefs de FÉtat avaient habité le palais du Luxembourg; nul n^avait encore osé envahir le domicile des roîs. Bonaparte , plus hardi^ quitte le Luxembourg et vient avec pompe et en grand appareil militaire occuper le château des Tuileries , désormais le séjour du premier consul. Le SénaC siège an Luxmbonrg et le Tribnnat au Palais-Royal,
Cette magnificence plut à la nation, qui s'applaudit d'être représentée d^une manière plus digne d'elle* La splendeur et l'étiquelte reprirent une partie de leur empire*'Paris vit renaître les cercles, les bals^ies fêtes somptueuses. Observateurdes convenances, rigide même en fiait de-décence publiqne^ «Bonaparte, rompant les anciennes liaisons de Joséphine et les siennes mêmes, bannit de son palaisiles femmes de moeurs décriées, ou même suspectas, qui avaient .figmré dans les oerdes les^plus brîlkns et dans les intrigues du Luxembourg, sons le règne du Directoire.
Les .c&mmencemens d'un nouveau règne sont presque, toujomrs'heureiix^-.il en fut-de même du consulat, signalé par la réforme.d'un grand nombre d'abusi, par des actes de sagesse et d'humanité, par le système de justice et de modération qu'adoptèrent les fionsuls. Le rappel d'ujiépartiedesdéputésfiappéspar.leB décrets du 19 fructidor, fut un grand acte de sagesse, de fermeté et d'équité* n en futde xnême de la clôture de la li^ des émigrés* Les tx>nsnlasM»ardjèBent la radiation d^an grand nombre, de membres distingués de PAsseniblée consUtoanfee* J^eoa. la satisfaction de faire rentrer et rayer de la liste fatale,
11^ M^MOllLEâ
le célèbre Gazalès, de même que son ancien collègue Maloaet^ homme d'un vrai talent et d'une probité intacte. Ainsi que moi , Pex-constîtnant Malonet ayait jnrofeasé jadis à rOratoire , et je lui portais une affection extrême. On verra qu'il me paya d'un retour constant et sincère.
La réorganisation de l'ordre judiciaire et l'institution des préfectures marquèrent également les commencemens heureux du consultât, dont se ressentit la composition d^ nouyelles autorités. Mais, il faut le dire ^ ce tableau consolant fut bientôt rembruni. « Je ne veux pas » gouverner en chef débonnaire , me dit un soir Bonan parte; la pacification de FOuest ne va pas; il 7 a trop y> de licence et de jactance dans les écrits I » Le réveil fut terrible.
L^exécution du jeune Toustain, celle du comte de Frotté et de ses compagnons d'armes, la suppression d'une partie des journaux, le style menaçant des dernières proclamations, en glaçant d'effroi les républicains et les royalistes , firent évanouir , dans presque toute la France, les espérances si douces d'un gouvernement équitable et humain. Je fis sentir au premier consul la nécessité de dissiper ces nuages* 11 s'adoucit, gagna les émigrés par des faveur» et des emplois; il rendit les églises au culte catholique; tint les républicains en minorité ou à l'écart, mais sans les persécuter^ il se déclara le fléau des traitons.
Toutes les sources du crédit étaient ou taries ou anéanties à l'avénement du consul , par l'effet du désordre , des dilapidations et du gaspillage qui s'étaient glissés dans toutes les branches de l'administration et des revenus 'pu-' blics. 11 fallut créer des ressources pour faire face è la guerre et à toutes les parties du service. On emprunta douze millions au commerce de Paris; on s'assura vingt'
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quatre-mfllions de la vente des domaines de la maison d'Orange^ et enfin on mit en circulation cent cinquante . millions de bons de rescriptions de rachat de rentes. En décrétant ces opérations , le premier consul vit combien il lui serait diificile de sortir de la tutelle ruineuse des traitana : il les avait en horreor. La note snivante dont il me remit une copte plus tard , le prërint et Paigrit singulièrement contre nos principaux banquiers et fournisseurs. Voici celte note :
' « Les individus ci-après dénommés sont maîtres de la
» fortune publique: ils donnent l'impulsion au cours » des effets publics , et possèdent à eux tous cent millions T» de. capitaux environ; ils disposent en outre de quatre- » vingt millions de -crédit, savoir: Armand Séguin, » Vanderberg, Launoy, CoUot, Hinguerlot, Ouvrard, » les frères Michel, Bastide, Marion et Récamier. Les » partisans du suisse Ualler ont triomphé, parce que ce
Saisse, dont le premier consul ne veut pas adopter les » plans de finances, a prédit la baisse qui a lieu daus ce » moment. »
Bonaparte ne pouvait soutenir Vidée de ces fortunes subites et si colossales; on eût dit qu^il craignait d'y rester asservi* 11 les regardait généralement comme les fruits Honteux des dilapidations et de Pnsure publique. Il n'avait accompli le 18 brumaire qu'avec l'argent que lui avait prêté Collet et il en était humilié. Joseph Bonaparte lui-même ne fit l'acquisition de Morfontaine qu'avec les deux millions que lui prêta Collot. « Oui, disait-il à » son frère, vous voulez faire le seigneur avec les écus » d'autrui^ mais c'est sur moi que tombera tout le poids » de l'usure. »
3'eus beaucoup de peine, ainsi que le consul Lebrun, à calmer ses empor temeus contre les banqu iers et les four-
li t , jiàuoiiiJf,» .
uissciirs, et à detouruer les mesures acerbes dont il aurait vvulu dès lors les irappei:* Il c^ippron^il pei^ la Lbyéqvio çr<?dttpubMc^etroa voyait qM,'il,«iis|it oiisoc^ fvn^ chanta traiter, parmi nous, la partie 4e8,finanoe8^ckQ»le système d'avanies adopté en Egypte, en Turquie et dani iQUt VOirieuLf II lui iailut pc^i^rlunt recourir A Vand£r' berg poiu; ojaviri^ la cmgagf^e^ 4 lai QCWi% les fomm^ res. Ses ombragea s'étendaient; sui; tptiiêft le» pajrtîe» occultes du gouvernoment. C'était toujours moi quHl chargeait de v^iiS^r ou die çonAro^ 1^ i^ot^ aeçrètes qj^e les intrigans et, les postiffains. de.plam ne miniqn^enl piis de lui faire parvenir. Par la on Toit combien mes fonctions étaient délicates j j'ét^iis le seql qui put corrig<jr ses pj,'é- Teotiona ou.^ triompha* , en m^Uan^ cb^qu^ jpnK.tifiiaa ses yeuXf par mes baUeldni. d^B police , l'expa^esnon de toutes les opinions, de toutes les pensées , et le relevé des circonstances secréles dont la counaissantce iuléresspÂt la sûreté ou la tj;ai^^iU^é TÉM^ J'eps spin, poUr ne pasl'ei&rouchêr, de i^àîger ^ ps^t^tov^ ce qui aojoailpa le clioquer dans ses conîVi cnces ou ses conimunicalions avec les deux auJtreâbçqiitiiuJ^.Mtîs rnj^p^syts aveol pi étaient trop ikéquens poi^r iM^pM^^tre ^breux. Mais je sonlttns le ton de la T^rît^ e% dç la firanchi^e tempéré par le ééi voiH'nienl , cL ce dévouement était .sincère. Je trouvai . d^^iS ceL homm^ unique, préc iséin^t qu'il fallait poiur régler et «^emtmji: cette 1404^' de.p^uvojr .dans Isk piiie^ san^ exécutive , sans laquelle tout seraHl netombé dans le désordre et le chaos. Mais je le trouvai avec des passions violentes, et uijie 4^pp>i(,ion, uaLu^eUe diespotisme qui psenait.8a source dGw.son caraGtèffe>et dansPliabÂtiide des camps. Je me flattais de lui opposer avec succès la digue de laprudeiic^ et.de ia.raij>0U) et» sa^Oi^ siouvôut je réussis au dçlà de.me^ eç^pérpnçes^
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A cette époque, Boottparte ti'av«it fîkaê à redouter
dans Pintérieur aucune opposition matérielle, que celle de quelques bandes royalistes qui , dans les dépariemens de l'Oaeel et prmcipalemenl dans le Morbihan, avaient encore les armes & la main. En Europe , son ponvoir n'était ni aussi affermi ni aussi incontesté. 11 sentit parfaitement et à I^avance qu'il ne pourrait jeter de profondes racines qoe par de nouTelles Tîetoîres. H en était ayide.
Mais la F^*ance sortait d'une crise j ses llnances étaient épuisées; si Fanarchie était. Vaincue, le royalisme ne rétait point encore, et l'esprit républicain fannentaH
sourdement en dehors de la sphère du pouvoir. Quant aux armées françaises , malgré leurs avantages récens en Hollande et en Suisse, elles étaient encore hors d'état de reprendre l'offensive. I/Italîe était perdue tonte entière; les Apennins n'arrêtaient même plus les soldats de l'Autriche.
Que fit Bonaparte? Bien cooseillé par son ministre des
affaires étrangères, il mît à profit avec sagacité les passions de l'empereur Paul h' pour le détacher tout-à-fait de la coalition; ptus il apparut dans la politique ostensîMe de- l'Europe, en mettant au jour sa fameuse lettre au roi d'Angleterre; elle contenait des ouvertures dans une forme insolite. Le premier consul y vit le double avantage de faire croire à des vues pacifiques ée sa part, et dé persuader à la France, après un refus auquel il ' s'attendait, qu'il fallait pour conquérir la paix, objet de tons ses' vd^ux, de l'ai^gent, du fer et des soldats.
Quand i!kn jour, an sortir de son conseil privé, il me dit d'un ton d'inspiré qu'il était sûr de reconquérir l'Italie avant trois mois, je vis d'abord un peu de jac* • tance dans ce propos, et pourtant je fus persuadé. Car-
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not, appelé depuis peu au ministère de la guerre, â^a*perçut comme moi qu'il était une chose que Bouaparle savait par dessus tout, et cette chose, c'était la science pratique de la guerre. Mais quand Bonaparte m^eut dit positivement qu'il entendait qu'ayant son départ pour Parmée, tous les départemens de l'Ouest fussent tran- .quilles, et qu^il en eut indiqué les moyens qui coïncidaient avec mes propres vues, je vis que ce n'était pas seulement un guerrier, mais un rusé politique* Je le secondai avec un bonheur dont il me sut gré.
Toutefois nous ne pûmes amener la dissolution de la ligue royaliste qu'à la faveur d'un grand mobile : la séduction. A cet égard, le curé Bemier et deux vicomtesses nous servirent à souhait en accréditant Fopinion que Bonaparte travaillait pour replacer les Bourbons sur le trône. L'amorce fut telle, que le roi lui-même, alors à Mittau, abusé par ses correspondans de Paris, croyant l'instant favorable de réclamer sa couronne, fit remettre au consul Lebrun, par Fabbé de Montesquiou, son agent secret, une lettre adressée à Bonaparte, où, dans les termes les plus nobles, il s'efforçait de lui persuader combien il s'honorerait en le replaçanL sur le trône de ses aïeux. « Je ne puis rien sur la France sans » vous, disait ce prince, et vous-même vous ne pou- » vez faire le bonheur de la France sans moi 5 hâtez-vous )» donc »
En même temps M^^. le comte d^Artois envoyait de Longes la duchesse de Guiche, fenmie pétrie de grâces et d'esprit, pour ouvrir de son côté une négociation parallèle par la voie de Josépliiue, réputée Fange tutélaire des royalistes et des émigrés. Elle obtint des entrevues, et j'en fus instruit par Joséphine elle-même, qui, d'après nos conventions, cimentées par mille francs par
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jour, ine tenait an cônratit de ce qui ae 'passait dans
^intérieur du château.
J'avoue que je fus piqué de n'avoir reçu de Bouaparte aucune direction sur des circonstances aussi e»sentielles. le me mis en œuvre, j'employai les grands moyens, et je sus d*une manière positive la démarche que l'abbé de Montesquiou avait iaite auprès du consul Lebrun. J'en fis Vobjet d'un rapport que jUressai au premier consul, et où je parlai également de la mission et des démarches de la duchesse de Guiche; je lui représentai qu'en tolérant de pareilles négociations, il faisait soupçonner qu'il cherchait â se ménager, dans les revers, un moyen brillant de fortune et de sécurité; mais qu'il se méprenait par de faux calculs, si toutefois un cœur aussi magnanime que le sien pouvait s'arrêter à une politique si lerronée; qu'il était essentiellement l'homme de la révolution, et ne pouvait être que cela, et que, dans aucune chance les Bourbons ne pourraient remonter sur le trône qu'en marchant -siir son propre cadavre.
Ce rapport, que j'eus soiu de rédiger et dVcrire moimême, lui prouva que rkn' snr les secrets et la sûreté de l'État ne pouvait m'échapper; il fit l'e^ que j'en attendais, c'est-à-dire, une vive impression sur l'esprit de Bonaparte. La duchesse de Guiche fut congédiée avec ordre de repartir sans délai pour Londres, et le consul Lehrun fut tancé pour s'être chargé, par nne>oie détournée, d'une lettre du roi. Mon crédit prit dès lors l'assiette qui convenait à la hauteur et à l'importance de mes fonctions.
D'autres scènes allaient s'ouvrir, mais des scènes de sang et de carnage, sur de nouveaux champs de bataille. Moreau, qui avait passé le Rhin le 35 avril, avait
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déjà défait les Autrichteiis dans troià rencontres avant
le lo mai, quand Bonaparte, du 16 au 20, dans une entreprise digiie d'Auuibal, passa le grand Saint-Bernard à la tèle du gros de Vmaiée de réserve* Surprenant l'ennemi inattentîf ou abusé, qui s'obs^naît, sur le Var et vers Gênes, à envahir la frontière de Fiance, il se dirige sur.Milan parle val d'Aoste et le Piémont, et vient ooupar les oommunitcations à Pannée antriehienne coni' mandée par Mêlas. L'antrîckien déconcerté se concentre pourtant sous le canon d'Alexandrie, au confluent du Tauaro et de la Bormida, eX marche, à la suite de %uel' ^es défaites partielles, couragetisenieat au devant 4^ premier consul, qui, de son câlé, arrivait svçc lui dana
la même direction.
L'événement décisif se préparait et laissait tous les esprits en suspens* Les sentimens et les opinions fsnnenrtaient dans Paris, particulièrement dans les deux partis extrêmes, le populaire et le royaliste. Les républicains modé^ n'étaieilt pas moins émus) ils voyaient, aveç une sorte de défiance à la tète du gouvernement, un général, plus endin à se servir du canon et du sabre, que du bonnet de la liberté et de la balance de la justice. Les mécontens nourrissaient l'espoir que celui qu'ils appelaient déjà le CromweU de la France serait arrêté dans sa course^ et qu'élevé par la guerre il périrait par la guerre.
On était dans osa dispositions, quand) dans la soirée du 90 juin, arrivent deux oourriers du commerce avee
des nouvelles de Tarmée annonçant que le i4, à cinq heures du soir, la bataille livrée près Alexandrie avait tourné an désavantage de Fermée consulaire qui était en retraite; mais qu'on se battmt encore. Cette nouvelle^
répandue avec la rapidité de l'éclair dans toutes les clas-
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ses intéressées, produisit sur les esprits reflet âa IVllrioùllt électi*ique «ur le corps hamain. On se cherche, on êè raMMàMé; tfix Tà ^dtet Chénier, chez Cottrtois, à la coterie Sla'él; ori va chez Sieyes; on va chez Camôt. Chacun prétend qu'il faut tirer de la griffe du Corse la républlqtie qU^ hiet eki péril f qu^ii faut la reconquérir plus libre et plus sage; qu'il faat un premier magistrat, mais qui ne soit ni dictateur arrogant, ui empereur des soldats. Tous les regards, toutes les pensées se tournent ▼ers Caraot^ ministre de h guerre, l'apprends à la fois la ' nouvelle et la ftrntetltàtk^ qu'elle bcéàsionie ; je coursa l'instant chez les deux consuls et je les trouve dOBiteniés* Je m'attache k x^monter leur ihural^ miais en rentrant chez moi, je l'avoue, ma tète eut hesoin de toute sa force. Mon salon était plein ; je n'eus garde de me montrer; ont vint assiéger mon cabinet. En vain je ne veux, roit que dés iiitâmes; les chefd de file pei^nt j usqn^'môi; Je hie tiie de dire à tetit le tMtide qu'il y ïi de l'exagération dans les nouvelles; que c'est peu titre même une cbmbînaisim d'agtota^^ ^ue stir le champ de batalDe dMlIeum BMiaparie i tôujoursrfait de» miracles*
<( Attendez surtout, point de légèreté , point d'inij^ru- » denoe, ajoutai-je, point de propos envenimés, et rien » d'ostensible ni d^bosHi»* »
Lekandematn, lé eetttiièf du premlet consul arrivé chargé des lauriers de la victoire; le désenclianfenieiiL des uns ne peut étouffer l'if ré&se générale. La bataille de Harcngo , t^le q«è la bMAHe d'AclttiM^ ^Utoft iélùtapher notre jeune triumvir, et l'élevait au faîte du pouvoir, aussi heureux, mais. moins sage que iOclave de Bondéi II ëtaii^ parti le pi*enfri«f miagistràt d'un peuplé eiieéire lifcre, et Û altak repa<^tré en-cd4iquérafttt« Oh eût dit, en eûet, qu'à Maiengo il avait moins conquis
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rilalic que la France. De celte époque date le premier essor de cette flatterie dégoûtante et servile dont tous les magistrats^ toutes les autorité Tenivrèreiit pendant les quinae années de sa puissance. On yit im de aee Conseillers d'état, nommé Rœdercr , faisant déjà de son nouveau maîlre une divinité, lui appiit^uer dans un journal le vers si connu de Virgile :
2>Rit nobii heec Qtia ftcU^
Je prëyis les suites fatales qu'auraient pour la France et pour son chef cette tendance adulatrice indigné d'un
grand peuple. Mais l'ivresse était au comble et le triomphe complet. Dans la nuit du 2 au 3 juillet acrive le yainqueur.
Je remarquai dès l'ahord sur ses traits quelque chotf» de contraint et de morose. Dans la soirée même , à l'heure du travail^ entrant dans sou cabinet, il jette sur moi un regard sombre et se répand en éclats. « £h bien! on m'a » cru perdu et on voulait essayer encore du Comité de » salut p ublic ! ... Je sais tout . • • • et c'étaient des hommes » que j'ai sauvés , que j'ai épargnés 1 Me croient-*ils un » Louis XYi? qu'ils osent ^ et ils verront! Qu'on ne s'y > trompe plus. Une bataille perdue est pour moi une » bataille gagnée.... Je ne crains rien^ je ferai rentier » tous ces ingrats^ tous ces traîtres dans la poussière.... n Je saurai bien sauver la France en dépit des factieux
» et des brouillons » Je lui représentai qu'il n'y
avait eu qu'un accès de hèvre républicaine excitée par un bruit sinistre ^ bruit que j'avais démenti et dont j'avais atténué les effets^ que mon rapport aux deux consuls, dont je lui avais tiansmis la copie , le mettait a même d'apprécier à sa juste valeur ce petit mouvement de fer-*mentation et d'é^vement^ qu'enfin le dénouement était
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tti jnagaiûque et la satia£aciion si générale qu'on pouvait bien supporter quelques ombres qui fimaîent encore mieux rèsèortir Fécliit du tableau. — « Mais tous ne me
» dites pas tout , repreud-il. Ne voulait-on pas mettre » Carnot à la tête du gourernement? Carnot qui s'est I» laissé mystifier au i8 fructidor, incapable de g^er )i deux mois Fautorîtë , et qu'on ne manquerait pat » d'envoyer përir à Sinnaraary ! . » J'aflirmai que lu conduite de Carnot avait été irréprochable, et j'obs^tai qu'il serait bien dur de le rendre responsable de projets extravagans enfantes par de^ têtes malades, et dont lui , CSarnot, n'avait eu aucune idée.
n se tut ; mais l'impression élait profonde» Il ne pardonna point k Carnot, qui , à quelque temps de 1&, se yit dans la nécessite de résigner le porle-feuille de la guerre. Vraisemblablement j'aurais partagé sa disgrâce anticipée , ai Cambacérès et Lebrun n'avaient pas été témoins de Ja circonspection de ma conduite et de la sineérité de mon dévouement.
Plnsombrageuxen devenant plus forl^ le premier ooi»* Ail s'arma de précaution et s'entoura d'un appareil plus
militaire. Ses préventions et ses défiances se portaient plus particulièrement sur ceux qu'il appelaitdes obsUnés , soit qu'ils voulussent restor attachés au parti populaire , soit qu'ils ne s'exhalassent qu'en plaintes )k la vue de la liberté mourante. Je proposai des moyens doux pour ramener au giron du gouvernement, des hommes aigris; je donandai la faculté de gagner les chefs de file par des pensions, des largesses ou des places; j'eus carte blanche pour l'emploi des moyens pécuniaires^ mais mon crédit n'alla pas jusqu'à la distrilmtion des emplois et des faveurs publiques. Je vis c1aît*ement que le premier consul persistait dans le système de n'admettre
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qu'en jninoritë les républicains dans les hauts emplQÛ et ésm «es conmb ^ fil qa'U T^ait y mamteiiir €a foroe las partûaiit de la monandiîe'tft da pmiYoir dbiolaé A peiœ si j'avais eu le crédit de faire nommer une demi-douzaine de préfets. Bonaparto n'aimait pas le Tribunat ^ parce qu'il y âTail là ua n^yttU de républicaitia teiuM«.:On «arail qu'il redoutait snrtout lea éo&ew^ïés et ks enragés désignés sous le nom d'anarchistes , hommes toujours prôts k servir d'instrnmeus aa& complota et aux i^volutieÉM»Seadéfi«nieeaet saaeianniia étMent eJ:4itijee fiir Iw hoimnei qni renflonraîeiit el qui le pouâfaient à k mof narchie; tels que Portalis, Lebrun, Canibacérès, Ciarkey Champagny , Fleurieu, DucliûLel, Jolivet, Benezech , Emmery y Boidever^ Cretet^ BAgniec^ Gbaptal , Dnfiretne et tant d'autres. Qu'où y ajoute le» rap'pOrta «eerets et lèa correspondances clandestines que loi. adressaient, dai^s k mteie aens, des hommes qui en mtent rèçu k mission, et qui sniTaient la tendânoe ou le torrent de l'opi«nîon du jour. Je n'y étais pas épargné ; j'y étais en butte aux insinuations les plus malveillantes; mon système de police j était souvent décrié et dénoncé. J'avais coiitie moi Lnden, idors ministre de l'intértelir , qui arait aussi sa police partieulièrOé Essuyant parfois des reproches du premier consul sur des faits qu'il croyait ensevelis dans l'ombre I il me aotipçonsait de le faire épier pour k compromettre dans mes rapports. J'avais l'ordrto formel de lie rien céler, tant sur les bruits populaLres, que sur les bruits de salon. U en i^ésultait que Lucien^ abusant de son crédit et de sa position^ tl:anc}unU du roué, ctt«levant des femmes à leurs maris^ trafiquant des Heenees d exportation do grains, était souvent l'objet de ces bruits et de ces rumeurs. Comme chef de la po^ice^ je ne devais pas dwsimuler comhten il importait qiie les- meadires de
la famille du premier comul fussent irrtSprochabl^s , et ne «^âttirasseat le décri public.
On aeiU dans quel conflit je dii« me trourar engagéi f avais heiireuaenieiit dans mes intérêts Joséphine^ je n'avais pas Duroc contre moi, et le secrétaire intime mclait dévoué. Cet liooime plein d^habilclé et de taiciisj mais doiit l'âpreté pécuniaire cansa bteatôl la dii^àcei s'est toujours montré si cupide qu'il n'est pas besoin de le nommer pour le désigner. Dépositaire des papiers et des secrets de son maître ^ il découvrit que je dépensais cent mille iranca par moia» pour yeiUer incessamment sur les jours du premier consul. L'idée lui yint de me faire payer les avis qu'il me donnerait pour me mettre à même de remplir le but que je me proposais* 11 YÎnt me trouyer et m^o&it de m'informer exacte^ ment de toutes les démardies de Bonaparte moyennant ^5)000 francs par mois; il me présenta cette offre comme une économie de 900,000 &• par année. Je n'eus garde de laisser échapper Foccasion de prendre à mes gages le secrétaire intime du chef de TElat, qu'il m'importait tant de suivre à la piste pour connaître ce qu'il avait fait, comme ce qu'il devait iairt. La proposition dn secrétaire fut acceptée, et chaque mois très-exactement il recevaiten blanc bun mandat de 25,ooo irancS) pour faire retirer à la caisse la somme promise* J'eus de mon coté à me louer de sa dextérité et de son exactitude. Maïs je me gardai bien d'économiser sur les fonds que j'employais à gaianlir la personne de Bonaparte de toute attaque imprévue. Le château seul m^absorbait plus delà moitié de mes cent nûUef rancsidisponibles chaque mois. A la vérité, par là je fus très-exactement infunné de ce qu'il m'imporUiit de savoir, et je pus conti'oler mutuellement les informations du secrétaire
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par celles de Joséphine, et cdies-ci par les rapports da aecrétaire* Je fus plus fart que tous mes ennemis rënnis ensèmUe. Que fit-on alors pour me perdre? on m'accusa fonnelleinent, auprès du premier consul, de protéger les républicains et les démagogues; on alla jusqu'à désigner le général Parain, qui m'était personnellement attaché, comme l'intermédiaire dont je me servais pour endoctriner les anarchistes et leur distribuer de Fargent. Le fait est que j'usai de toute mon influence ministérielle pour déjouer les projets des écerrel^, pour calmer leurs ressenlimens, pour les détourner de former aucun complot contre le chef de rËtat| et que plusieurs m'étaient redevables de secours et des aTertissemens les plus salutaires. Je nNisai en cela qne de la latitude qui m'était donnée dans mes attributions de haute police; je pensais ^ et je pense encore qu'il yaut mieux prérenir les attentats que d'avoir à les punir* Mais, à force de me ren die suspect, on finit par exciter la défiance du premier consul. Bientôt , imaginant des prétextes, il mutila mes attributions, pour que le pré^ fet de police f&t chargé spécialement de la surveillance des enragés. Ce préfet, ancien avocat, homme avide, aveuglément dévoué au pouvoir; homme de justice avant la révolution, qui s'étant insinué avec adresse an bureau central, s'était fait ncframer préfet de police après le 18 brumaire, c'était Dubois. Pour se créer un petit ministère à part, il me suscitait des tracasseries sur les fonds secrets, et il ftllut que je lui fisse, sur la curée des jeux, sa grosse part, sous prétexte que l'argent était le nerf de toute police politique. Mais plus tard je parvins à le confondre dans Femploi des fonds de son budjet prélevés sur les vices bas et honteux qui déshonorent la capitale*
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Cependant la maxime machiavélique divide et impera ajant prévalu^ il y eut bientôt quatre polices diaUnctes: la police militaire du ch&teau faite par les aides-de-camp et par Duroc; la police des inspecteurs de la gendarmerie^ la police de la préfecture faite pai* Dubois ; et la mienne. Quant à la police du ministère de rintérienr^ je ne tardai pas à Panëantir comme on le verra bientôt. Amsi tous les jours le premier consul recevait quatre bulletins de police a^parës^ provenant de sources différentes et qu'il pouvait comparer entre eux, sans compter les rapports de ses correspondans ailidés. C'était ce qu'il appelait tâter le pouls à la république. Ou la regardait comme bien malade dans ses mains. Tout ce que j'aurais pu faire pour la soutenir aurait tourné contre elle. Mes adversaires travaillaient à me réduire à une simple police administrative et de théorie^ mais je n'étais pas homme à le soufiErir. Le premier consul lui-même, je dois lui rendre cette justice, sat résister avec fermeté à toutes les tentatives de ce genre. 11 dit qu'en voulant ainsi le priver de mes services, on l'exposerait à rester désarmé en présence des contre-révolutionnaires | qae personne mieux que moi ne faisait la police des agens de l'Angleterre et des chouans, et que mon système lui convenait. Je sentis pourtant que je n'étais plus qu'an contre-poids dans la machine du gouvernement.
D'ailleurs sa marche était subordonnée plus ou moins au cours des évéuemens publics et aux chances de la politique.
Tout alors semblait présager une paix prochaine. La journée de Marengo avait fait tomber au pouvoir du consul, par Teffet d'une convention militaire plus étonnante que l'issue de la bataille elle-même, le Piémont,
la Lombardie, Gênes, les plus fortes places de la haute
îtsilie. Oe iiVtah qu'après avoir rétaUi la république
cisalpine qu'il était parti de Milan.
De son côlé, Moreau, s'appochant de Vienne après s'être mnparë de Munich, les Antrichiens de ce côté sollicitèrent aussi un armistice, celui d'Italie ne s'éten* dant point jusqu'en Allemagne. Moreau y consentit, et le i5 de juillet des préliminaires de paix furent signés à Pâris, entre PAntriche et la France.
Des succès si décisifs, loin de désarmer les républicains mécontens, les irritaient de plus en plus. Par ses ■ formes absolues et militaires , Bonaparte s'en faisait des ennemis acharnés. Dans les rangs même de l'armée on
comptait alors un grand nombre d'opposans, que l'esprit ^ républicain portait à former des associations secrètes. Des officiers généraux, des colonels en tenaient les fils mystérieux. Ils se flattaient d'avoir dans leur parti Bemadotte, Augereau, Jourdan, Brune, et Moreau lui-même qni) déjà se repentait d'avoir aidé à l'élévation de celui qui s'érigeait en mettre. A la vérité, aucun signe visible, aucune donnée positive n'éclairait le gouvernement sur ces trames^ mais quelques indices et des révélations décousues le portèrent à déplacer fréquemment d'un lieu à un autre, les corpsi et les oflBders qui étaient l'objet de ses soupçons.
Dans Paris les choses étaient dans un état plus grave, et l'action desmécontens plus sensible. On tenait les plus ardens éloignés des emplois et on les surveillait. Pétais instruit que, depuis rétablissement du gouvernement consulaire, ils avaient des assemblées secrètes et formaient des complots. C'était à les faire avorter que j'apportais tous mes soins; par là j'espérais ralentir la tendance naturelle du gouvernement à réagir sur les hommes de la révolution. J'avais même obtenu, de lier part du pimiier
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consul , quelques démonstrations extérieures favorables aux idées républicaines^ Par exemple y à PaBnirersaire du i4 jnilkfc, qm Ten«it d'kve câébré aouê les auspices de la Coiieovde, le premier cessai $mâk perlé, sa nflleu d'un banquet solennel, ce toast remarquable : peuple français notne scuperain/ J'aTws distribué beaucoup de seeomv aox patriefos hidigeas et malheureuxi dPoa athtFe cdtôj par la vigilance d^ mes agens et par des arerti»semeva utiles , je retenais dans Pinactioa et dans le silence les pl«s ardena de ce» bovila-feiix qiii y kfmt le déport d» Bonspapte-pocir FMte, s'étaient réimis et ament femé le projet de le faire périr sur la route, aux environs de la capitale. Depuis soa retour et depuis ses triomphes ^ les passioB» derasaiemlsffavgles et iinj^eablcB. U y est dea ocmeilîabales , et Yim des pins furieux , affinblé d'un ha* bit de gendarme, jura d'assassiner Bonaparte à la Comédie française* Mes disposition», combinées avec celles du général Lannea, chef de U'eomre-^^elîee, firent éTanenir . ce complot. Mais «ne conspiration manquée était aussitôt suivie d'une autre* Gomment se flatter de contenir longtemps des-Mmunead^uncaracière turbulent et d'am fanatisme indmplaMe, Vivant d^lleurs dane un i^8t de Ûé-^ tresse si propre à les irriter? C'est avec de pareils instrumens qu'on forme et qu'on entretient les conjurations.
leretmsbîentôti'aviaque Jumiot^ ancien aide^de-camp d'Henriot , avec une vingtaine d'énragés , cotnplotlait d'attaquer et de tuer le premier consul à la Malmaison. y y mi» obstacle et je û»' ari^èter Juvenot. Mais il était impaasible d^eblenir auoun aven ; eit ne pentatt pénétrer le secret de ces trames ni en atteindre les véritables auteurs. JB ion ^i^u four et Rossignol passaient pour lesprinoîpOT9C agena de k oenspiration; Talot et Laignelot pour aes directeurs invisibles^ Ha avaient un pampUétatre- âf
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eux : c'était Melge, homme résolu, actif, introuvable* Vera la mi-septembre ou eut indice d^ua complot qui af ait pour objet d'aasanner le premiw conaul à l'Opéraé Je fis arrêter et conduire à la prison du Temple Rossignol et quelques hommes obscurs qui étaient soupçonnés. Les inieiTogatoires ne donnant aucune lumière, jeles fiâ mettre en liberté avec ordre de les suiYre* Quinse jours après^ le même complot fut repris, du moins le nommé Harel , l'un des complices, dans Tespoir de grandes récompen.— seS) fit, de concert ayec le comonissaire des guerres Le* febyre, des rëyëlations à Bourienné, secrétaire du premier consul. Harel , appelé lui-même , corrobora ses premières informations et désigna tous les conjurés. C^étaient , selon lui y Cerrachi et Diana , réfugiés romains; Arena, frère du député corse qui s'était déclaré contre le premier consul j le peintre Topino-Lebrun , patriote fanatique , et DemeryiUe, ancien commis du Comité de salut public, intîmemient liéaYec Barrère* Cette afi&iire me valut au château une assez vivre sortie mêlée de reproches et d'aigreur. Heureusement je n'étais pas pris au dépourvu* «(Général consul^ répOndi^-jeaveccabnê, » si le dévouement indîdcret du dénonciateur eût été » moins intéressé, il serait venu à moi qui tiens et dois » tenir tous les iils de la haute police , et qui garantis la » sûretéde son chef contre toute conspiration organisée ^ » car il n'y a aucun'moyen de répondre de la fureur » isolée d'un scélérat fanatique. Ici, nul doute, il y a )» c(HX|plot ou du moins un projet réel d'attentat. J'en i n avais jpoî-mème connaissance et je faisais observer les » moteurs insensés qui semblaient s'abuser sur lapossi- » bilité de l'exécution. Je puis produire la preuve de ce que j'avance en faisant comparaître sur-le-champ ]» l'homme de qui je tenais mes jnformati<ms. » C'était
DE JOSEPH FOtrCHé. IS9
Barrére^ cliargéalorsdé la partie politîqua des jotumaux écrits sous Finflaence ministérielle. « Eh bien ! qu'on lé » fasse venir, répondit Bonaparte d^un ton animé, et }» qa'il aille flaire sa déclaration an général Lannes, déjà » saisi de cette affaire, areo ^ui tous tous eoncerterei. t» Je vis bientôt que la politique du premier consul le portait adonner un corps à une ombre, et qu'il voulait feindre d^ayoir couru un grand danger* On arrêta ( et ceci me fut étranger ) qu'on ferait tomber les conjurés dans un piège qu'Haréi serait chargé de dresser, en leur procurant, comme il le leur avait promis , quatre hom* mes armés, disposés à l'assassinat du premier consul, dans la soirée du 10 octobre, à la repr^ntation de Topéra des Horaces.
Ceci arrêté, le consql, dané .un oonaeil privé où ne fut point appelé le ministre de la guerre, parla des dangers dont il était environné, des complots des anarchisles et des démagogues, et de la mauvaise direction que donnaient à Pesprit public des honuiies d'un républicanisme irritable et farouche ^ il cita Camot, en lui reprochant ses liaisons avec les hommes de la révolution et son humeur sauvage. Lucien parla dans le même sen^et d'une manière plus artificiense; et il s'en ré£éra ( la sckie était concertée ) a la prudence et à la sagesse des consuls Cambacérès et Lebrun, qui, alléguant la raison d'état, dirent qu^il fallait retirer à CamQt le porte-feuille de la guerre* Le &it est que Camot s'était permis plusieurs fois de défendre les libertés publiques, et de faire des remontrances au premier consul sur les iiaveurs accordées aux royalistes , sur la pompe royale de sa cour et sur le penchant qu'avait Joséphine à jouer le rôle d'une reine, en réunissant autour d'elle des femmes dont le nom et le rang flatti^nt son amours-propre» Le lendemain Caçnot, I. 9
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sur l'avis que j'avais été autorisé à lui. donner, envoya sa démission*
Le jour anirant eut lieu 9 à la représentation det Ho* races, le simulacre d'attentat contre la personne du preinier consul. Là, des iiorames apostés par la contre-police, ei sur k compte desqoeb les conjurés avaieni ëtë abnsës, orrCcèrent eux-mêmes Plana, Cerrachi et leurs complices.
Cette affaire fit grand bruit; c'est ce qu'on voulait* Toutes les autorités premières Tinrent féiiater le premier consul d'aroir échappé au danger. Dans sa réponse au Tribunal 5 il dit qu'il n'en avait pas réellement couru; qu'indépendamment de l'assistance de tous les citoyens qui ce jour là se trouyatent à la représentation à laquelle il assistait, il ayait arec lui un piquet de sa braTe garde.* •
Les misérables ! ajouta-t-il, n'auraient pu supporter ses regards!.... )>
Je proposai immédiatement des mesures de surveillance et de précaution pour l'avenir, entre autres de désarmer tous les villages sur la route de Paris à la Malroaison, et de faire explorer les maisons is(déessur la même route. Des instructions particulières furent rédigées pour que les agens de police redoublassent de sarveillance. La contre-police du château arrêta aussi des mesures extraordinaires^ on n'approcha plusaussi facilement du chef de l^tat ; tous les abords par lesquels il arrivait aux salles de spectacle furent garantis d'un attentat individuel.
Tout gouvernement qui commence, saisit d'ordinaire l'occasion d'un danger qu'il a conjuré^ soit pour s'affermir, smt pour étendre son pouvoir; il lui suffit d'échapper à une conspiration pour acquérir plus de force et de puissance. Par instinct, le premier consul était porté à suivre cette politique adoptée par tous ses devanciers.
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Dans cette dernière ciroonstanGe, il y fut plui particulièrement excité par son frère Lucien, tout auaii ambitieux que lui, quoique dans d'autres formes et dans un autre genre* Il n'avait pas échappé à Lucien qu'il gênait et offusquait son frère , toit en te prévalant avec trop d'orgueil et de complaisance des succès de la journée du 18 brumaire, soit en voulant exercer une trop grande prépondérance dans l'action du gouvernement, 11 avait eu d'abord l'arrière-^j^ensée de porter Bonaparte à établir une sorte de duumvirat consulaire, au moyen duquel il eût retenu dans ses mains toute la puissance civile , et partagé ainsi le pouvoir avec un frère qui n'entendait è aucun partage. Ce plan ayant échoué, il chercha tous les moyens de remonter son crédit qui déclinait à cause de ses exigences et de cette baiTière de fer qu'il trouvait devant lui , après avoir tant contribué lui-même à l'élever. Profilant de Pimpression produite par cette espèce de conjuration républicaine qu'on venait d'étouffer , exagérant à son frère l'inconvénient de la mobilité de son pouvoir et les dangers que lui susciterait l'esprit républicain, il espéra le porter dès lors è établir une sorte de monarchie cons» titutionnelle, dont il eût été lui-même le ministre dirigeant et le support. J'étais ouvertement opposé à ce plan alors impraticable, et je savais que le premier consul lui»
' même 9 quoique déroré de la passion de rendre son autorité inamovible , fondait le succès de ses empiëtemens sur
' d'autres combinaisons.
Toutefois Lucien persista dans ses projets, et Toulant parachever Pauvre qui selon lui n'était encore qu'ébauchée , se croyant sûr au moins de l'assentiment tacite de son frère, il fit composer et imprimer secrètement un écrit ayant pour titre: FaraU&U de CnmwM, Monch eiSanaparfey où. la cause et les principes de la monarchie
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élaienlonvertement prèchés et prëconûéB. Cette brochui^ ayant été tirée à profusion, Lucien en fit faire dans son bureau particulier autant de paquets sous bande , qu'il y avait de préfectures , et chaque paquet contenant des exemplaires en nombre égal à celui des fonctionnaires de chaque département. Aucun avis ofliciel n'accompagnait, il est vrai, cet envoi fait à chaque préfet par la voie de la diligence^ mais le caractère de Fenyoi, les adresses portant tous les signes d'une missive ministérielle et d'autres indices , faisaient assez connaître la source et l'intention politique d'une pareille publication. J'en eus le même jour un exemplaire à Finsu de Lucien , et courant àla Bial« maison, je le mis sous les yeux du premier consul, avec un rapport où j'exposai les inconvénieus graves d'une initiative aussi mal déguisée 9 je la qualifiai d'intempes-tive et d'imprudente, et je puisai la force de mes argumens dans l'état de sourde irritation où se trouvaient les esprits dans l'armée, principalement parmi les généraux et officiers supérieurs qui, peu attachés personnellement à Bonaparte, et n'étant redevables de leur fortune militaire qu'à la révolution, tenaient encore plus qu'on ne pensait aux principes et aux formes républicaines^ je dis qu'on ne pouvait sans danger y faire succéder brusque* ment un établissement monarchique , suspect à tous ceux qui à l'avance criaient a l'usurpation ^ je finis enfin pai: faire sentir combien de pareilles tentatives étaient pré^ maturées, et J'obtins de suite l'ordre d'arfêter*avec édat la propagation d'un pareil écrit.
J'ordonnai de suite qu'on en arrêtât la circulation, et, pour mieux écarter le soupçon qu'il eût l'attache du gouvernement, je le qualifiai dans ma lettre ministérielle, à^œupre d'une méprisable et coupable intrigue. Lucien^ furieux et jugeant que je ne me serais pas servi de piH
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reilles expressions sans y être autorisé , courut à son tour à la Malmaison provoquer une explication qui fut orageuw. A compter de cette époque l'oppoeitioii entre les denx frères prit un caractère d^animosité qui finit par dégénérer en scènes violentes. Il est positif qu'un jour Lucien y à la suite d'une altercation très-vive jeta sur le bureau de son frère^ avec humeur , son porle-fenille de ministre, en s'écriant qu'il se dépouillait d'autant plus volontiers de tout caractère public, qu'il n'y avait trouvé que supplice avec un psireil despote, et que de son tbiéj le frère outragé appela ses aide»de-camp de service pour faire sortir de son cabinet ce ciùyyen qui manquait au premier consul.
Les convenances et la raison d'état réunies réclamaient la séparation des deux frères , sans plus d'éclat ni de déchiremens. Nous y travaillâmes M. de Talleyrand et moi ; tout fut politiquement concilié^ bientèt Lucien se mit en rpnte pour Madrid 9 avec le titre d'ambassadeur et avec la mission expresse de faire changer les dispositions du roi d'Espagne et de le porter à la guerre contre le Portugal, royaume que le premier consul voyait avec dépit rester sous la d^>endaBce de l'Angleterre.
Les causes et les circonstances du départ de Lucien ne pouvaient guère rester secrètes. On ne manqua pas à cette occasion, dans les cwrespcxndances privées et dans les ssr Ions de Paris, de me mettre en scène; de me représenter comme l'ayant emporté dans une lutte de faveur sur le frère même du premier consul; on prétendit que par là î'àvais lait prévaloir le parti de Joséphine et deç Beauharnais sur le parti des frères Bonaparte. Il est vrai que, dans l'intérêt de la marche et de l'unité du pouvoir, j'étais intimement persuadé que Finfluence douce et béni* gne des Beauharnais était préférable aux empiétemens
excessifs et impérieux d'un Lucien , qui à lui seul aurait voulu régenter Tintât et ne laisser à son frère que la cou-«' duiie de l'année*
A des querelles domestiques du palais, snoeédèrent au dehors de nouvelles trames ourdies par les partis extrè-* mes* Dès la fin d'octobre, les enragés avaient'renouë leurs projets sinistres; je m'aperçus quMls étaient organisés avec un secret et avec une habileté qui déconcertaient toutes les polices* Use forma vers cette époque , par des démagogues et pair des royalistes , deux complots parallèles et presque identiques contre la yie du premier consul. Comme le dernier, qui fut le plus dangereux parce qu^ii fut tramé tout-à fait dans l'ombre, m^a paru depuis sé rattacher à la situation politique où se trouvait alors le chef du gouvernement, je ferai de cette situation le résumé en peu de mots.
L'empereur d'Autriche avait reçu la nouyelle des préliminaires de paix signés en son n<mi,li Paris, par le comte de Saint-Julien , au moment même où ce monarque signait arec PAngleterre un traité de subsides. Placé ainsi entre la paix et For des Anglais, le cabinet de Vienne se décida courageusement à courir de nouveau le hasard des batailles. M. de Saint-Julien fut jeté dans une forteresse pour avoir excédé ses pouvoirs, et l'armistice devant expirer sous peu , on fit de part et d'antre des préparatifs pour renouveler les hostilités. L'armistice fut pourtant prorogé jusqu'en décembre. Ainsi, des deux côtés, on flottait entre la paix et la guerre. Le premier consul et son gouvernement désiraient alors la paix, qui allait dépendre uniquement des opérations de Moreau en Allemagne, de Moreau, dont Bonaparte enviait déjà la gloire importune.
11 était le seul dont la renommée pût balancer la
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sienne sous le poiot de vue stratégique* Celte espèce de rivalité militaire ^ et la position de Moreau eu ëgard à rëtatdft l'cpinioii) niiàttait Bonaparte > pour ainsi dîm| à la meici de ses saooàsy tandis que dan» Viatéricor il ëUnt eu bulle aux complots des démagogues et des royalistes hostiles* Pour eux^ c^ëtait i^ennemi commun» La Tigilanise de la police^ loin de porter le déonavagamtnl dans Pespril des énsMbisteé , aemUail lemr inspirer enooco plus de nerf et d'audace. Leurs coryphées s'assemblaient taai&i che» le limonadier Chrétien ^laniàtkYefiaiUea) tantôt au jardin des GafNioinesy organisaiit l'insnmetion et désignant déjà un gouvernement provisoire. Voulant en finir^ ils en vinrent aux résolutions désespérées. L'un d'eux y nonooné Chevalier, d'un répuUicani«ne délirais et d'un génie atroce, occupé , dans le grand atelier d'ar» tillerie de Meudon, sous le Comité de salul public, à imaginer des moyens de destruction calculés sur les e fiels extraordinaires de la pondreî.eonçnt la première idée de faire périr Bonaparte à l'aide d'une machine infernale qu'on placerait sur son passage. £xcité par les encouragemena de ses oomptiossy et piuaenoove par mptopce penchant, Cl^imlier, secondé par le néniné Veyeer, construisit une espèce de baril cerclé eu ier et garni de cdousy chargé à poudre et à milrailles, auquel il adapta une hatleiâe solidemeni fixée et armée, snaciqptible de partir à Tclenlé à l'aide d'une ficelle, ce qui devait mettre rarlilleur à couvert de l'explosion. L'ouvrage avança; tous les con)urésse montraient impatiens de laire âauiar, au moyen ààULmaiAinsinfemabfy le petiic^ipottU, nona qu'ils donnaient à Bonaparte. Ceci n'est pas tout : les plus hardis, Chevalier ù leur tète^ osent faire e^tre eujc l'essai de la machine infernale. La nuit du .1.7 au 16 octobre est choisie $ les chefs du complet vont defrière le
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couvent de la Salpêlrière, s'y croyant à couvert par Fisolemeiit* Là, l'explosion est telle que les enragés euxmêmes 9 remplis |de terreur, se disperéent* ReTenus de leur premier effroi, ils délibèrent sur les effets de celle horrible -invention ; les uns la croient propre à couron-r ner leurs trames; d'antres pensent, et Chevalier se range de oet avis, qu'il ne s'agit pas de faire périr plusieurs personnes, mais de s'assurer de la mort d'une seule, et que 9 sous ce rapport, l'effet de la machine infernale d^end de trop' de chanoes hasardeuses. Àpcès de pro^ fondes méditations , Chevalier s'arrête à l'idée de construire une espèce de bombe incendiaire, qui, lancée ^ dans la voiture du prunier ' consul , soit à son am-vée , soit k sa soiflie du spectacle, le ferait 'sauter par une . explosion inévitable et subite. Chevalier met de nouveau la main à l'œuvre. " »■ • . ". • j 1 ..
' Mais déjà l'explosion nocturne avait ^ provoqué mon attention, et les jactances dés conjurés transpirant de proche en proche, ne tardèrent pas de mettre toute la police à leurs trouises*' Là plupart des rapports secrets faisaient mention d'une^ machine ù^meie destinée à fiore sauter le petit caporal. Je consultai mes notes, et je vis que Chevalier devait être le principal artisan de cette machination peinrérs^ Le 8 noTembre,onie trouTa'oaGhé,etil fut arrAté, ainsi que Veycer, dans là rue -des Blancs- Manteaux 5 tous ceux qu'on soupçonnait leurs complices le furent également* On trouva de la poudre et des balles, lesdébrîs'de la première 'machina et l'ébttUelie de la bombe incendiaire , enfin tous les élémens du corps de délit. Mais il n'y eut aucun aveu, ni par menaces ni par séduotiea.
- On pouvait croire , d'après celle découverte , la vie de
Bonaparte en sûreté ^contre des moyens si atroces et des
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attentats si pervers. Mais dëjà Pau tre parti hostile, marchant aa même bat par les mêmes trames , imaginait de dérober aux d^agogues l'myentiaii de la machine in» female. Rien n'est plus extraordinaire et n'est plus Trai pourtant que ce changement subit d'acteurs sur la même scène pour y jouer le même drame* Ceci paraîtrait incroyable^ si je n'en retraçaia pas moi-même les canset secrètes qni sont venues successivement se classer dans mon esprit»
. A l'onverture de la campagne, Georges Cadoudal) le fikus décidé et le plus opiniâtre des chefs insoumis de la
Basse-BretagnCj débarqua dans le Morbihan, venant de Londres, avec la mission de préparer une nouvelle prise d'armes. Il était investi du commandement en chef de toute la Bretagne , dont il délégua provisoirement l'action militaire à ses principaux lieutenans , Mercier la Vendée, de Bar , de Sol de Grisolles et Guillemot. Ces intrigues se rattachèrent à d'autres, tant dans les déparlemens de TOuest que dans Paris, parmi les correspondans et les afiidés* J^eus, à cet égard, plus que des indices^ l'eus connaissance du plan d'insurrection qui, à cette époque, (le passage du Saint-Bernard par lepranîer consul) fut un grand sujet d^alarme pour les deux autres consuls Cambacérès et Lebrun. Je fis adopter de fortes mesures. Mes agens et toute la gendarmerie se mirent en campagne ; je fis surveiller et arrêter d'anciens chefs suspects, entre autres des capitaines de paroisses très-dangereux. Mais l'action de la police était plus ou moins subordonnée aux chances de la guerre extérieure.
Dans un rapport destiné au premier consul et qu'il reçut à Milan^ je ne lui dissimulai pas les symptômes de la crise qui se nmnifestaiei^ dans l'intérieur, et je lui dis qu'il fidlait absolument renSnir-Tictorieux , et sans délai ,
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pour dissiper ces nouveaux élëmeiis de troubles et d'orages.
En efktf comme on l'a tu, la fortune dans les dbamps
de Marengo le combla de toutes ses fiiveurs au moment où ses ennemis le croyaient perdu à jamais. Ce triomphe subit déconoerta tons les plans de l'Angleterre et renyersa les espérances de Georges Gadondal, sans tontefois dompter son caractère de fer* 11 persiste à rester dans le Morbihan qu'il regarde comme son domaine, et dont Forg^misattion royaliste est maintenne par ses soins. Instruit par ses correspondans de Paris, de Firritation et des complots renaissans du parti populaire , il y envoie , vers la fin d'octobre, ses offioiers de confiance les {dus décidés, tels que Limolan, Saint-R^[ent, Joyaux et la Haio-Saint- Hilaire. Il est vraisemblable même qu'il avait déjà conçu ou adopté l'idée de déroba aux jacobins T invention de lAmachine în^ma2p, dont sesexplorateursFaTaient tenu au courant. Dans la disposition où se trouvaient les esprits et même le gouvernement, ce crime, effectué par des royalistes, ne pouvait manquer d'être imputé aux jacobins; or, les royalistes se trouveniient en mesure d'en recueillir le fruit. Une si audacieuse combinaison parut éminemment politique. Telle fut l'origine de l'attentat du S nivôse ( 34 décembre), mis à exécution par les ageos on plutôt par les commissaires de Georges. Cette double trame resta d'abord couverte d'un voile épais, tant les reg^urds, l'attention et les soupçons se portaient uniquement sur les anarchistes. Une circonstance se prémita , qui parut favorable pour consommer l'attentat avec une grande probabilité de succès. On devait donner, le 24 décembre, k l'Opéra, l'oratorio de la Création du monde f par Haydn; tout Paris savait que le premier consul y serait avec sa cour. La profonde perversité de la conjura-
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iUm fut tellé qile ks agens de Georges délibérèrent s'il
ne serait pas plus sûr de pratiquer la machine infernale nous les fondemens même de la salle de l'Opéra^ de ma* nièpe à fBtire sauter, d'un seul coup y Bonaparte eC l'élito de son gouvernement. Est-ce Pidëe d'une si horrible catastrophe c|ui ht reculer le crime ou rincertitude d'atteindre^ au milieu d'une si ëpouvantable conflagration t rhomme qu'on s'acharnait à vouloir faire périr? Je frémis de prononcer. Toutefois on arrêta que l'ancien officier de marine Saint-Régent, aide du subalterne Carbon , dit le petit François, placerait la iieitale machine dans la rue Saint-Nîcaise où devait passer Bonaparte, et qu'il y met* trait le feu à temps pour le faire sauter dans son caiTosse*
Le brûlement de la mèche, l'effet de la poudre et de l'explosion, tout fut calculé sur le temps que mettait d'ordinaire le cocher du premier consul pour venir de la cour des Tuileries dans la rue Saint-Nicaise , à la hauteur de la borne où. allait être placée k madiîne infernale*
Le préfet de police est moi nous fûmes informés la veille qu'on chuchottait dans certaines coteries un grand coup pour le lendemain. Cet avis était bien vague ^ chaque jour d'ailleurs il nous en parvenait d'ausii alannans. Toutefois le premier consul en eut immédiatement connaissance par nos bulletins journaliers. 11 parut d'abord hésiter le lendemain; mais^ sur le rapport de sa contrepolice du di&teau, que la salle de l'Opéra venait d'£tre' visitée et toutes les mesures de précautions prises, il demanda son carrosse et partit accompagné de ses aidesde-camp. Cette fois^ comme tant d'antres ^ c'était César accompagné de sa fortune. On sait que l'événement ne trompa l'espoir des conjurés que par l'effet d'un léger incident. Le cocher du premier consul ^ à moitié iyre ce Jour-là, ayant poussé.les chevaux avec plus de précipi-
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tatîon que de oontnme, l'explosion calcnlëe ayec une précision rigoureuse, fut retardée de deux secondes, et il Miffît de cette fractioii imperceptible y soustraite au temp préfixe, pour aatiyer le consul et poor affermir son pouvoir (i).
(i) La machinft infeniale ne mipUt pas mi but , qui étiil d'atteindre le premier eonaiil; maif elle n^en came pas moins la mori d*iine vingtaine de personnes et en Uena eincpunte-dz plus en naine gittvement On Tint an seoonis de tons les malhenreoz bleaiéi raÎTant qoe les Uessniee
étaient plus on moins graves. Le maximum des seoenis fat de 45oo france^ et le minimum de a5 fr. Les orphelins et les veaTes forent pensionnés, ainsi que les enfans de ceox qui avaient péri; mais sealement jusqu'à leor majorité j ils devaient toucher i cette époque aooo francs pour lear étalilîsseinsut»
Voidlei noms des persannes qui reçurent des secours par ordre da ' preuisroansaly avec le montant dés aonunes qui leur forent allouées :
fr.
Bataille (M°»c)^ épicière, rue St-Nicaise loo.
Boiteux (Jean-Marie- Joseph ), ci-devant frère de la Charité. . 5o.
Bonnet ( M*"^} , rue Saint -Nicaise • • . • . i5o.
Boulard (veuve), musicienne, rue J.-J. Rousseau /^ooo.
Un second supplément lui fat accordé à cause de ses blessures, il
fut de •••• 3ooo.
Bourdin (Françoise Lonviiery femme) portière, rue 6aint-
Nicaise 5o.
Buchener ( Louis ), tailleur , rue St-Nicaise 25.
Chapuy (Gilbert), oITicier-civil de la Marine, rue du Bac. . . . 800. Charles (Jean-Etienne), imprimeur, rue Saint -Nicaise. . • . 4^*
Clément, garçon maréchal, rue du Petit-Carrousel 5o.
Cléreaux (Marie-Joséphine Lehodey), épicière, rue Neuve-de-
l'Égalité 38oo.
Colinet (Marie- Jeanne-Cécile), revendeuse à la halle aoo.
Corbet (Nicolas-Alexandre), employé par Tétat-major de la
i-je division, rue St.-Honore 240-
Coûteux, vermicellier, rue des Prouvaires i5o.
Duverne (Louis), ouvrier serrurier , rue du Harlay. . • • • 1000.
Fleury, ( Catherine Lenoir , veuve), rue de Malle 5o.
Fostier (Louis-Philippe), remplaçant au poste de la rue Saint-
JSicaise • aS.
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Sans s'étonner de révénement , il s'ëlait écrié au bruit de Peffiroyabledétoiiatiim : « C^ett la machine iniieniaie 1 » et ne yoalant ni rétrograder ni fuir, il pamtà POpérai.
Fridwry ( AlesuMbe-BlaiM-AatoiM), mmioîan aT«oglfl^ n» St*
Dîeaîte. . • •
6Mifhior(BlMnePaneMte,fiU«), raedeOiiîOol sm.
Haral ( AmoiiM), gw^oa limonidnr» me de Uelte Sooo.
Uihiot, (Marie-Anne, fille), nie de Mille 94e»
Honoré ( Mtrie-ThérèM Lenie, venTe), me Maieeen loo.
Hmoflé (ThMe, fille), ouvrit. . • Se.
HncBl(Loiib),cniiiiiiereasGliaBpi-ÉlyeéM.. 8e.
Jtrd7(Jo]ifln)^reBipla9iat mipQtleSiîat-liieaiie. • TVv • leou
Kalbert (Jean-Antoine), appieirti meniiiMer • • 100.
Lambert (BIarie-JaoqofllmeGiUot,feainie), me FraBMBleea. • iw.
Ledere, élève en peintoie, mort à riiofpioe 900.
Lafiivre (Sîmon-Pfençoii), swçon tapiafier, me de k Vemrie. aoe.
Léger (madame), limonadiéie^ me St-16flaiae tSeob
Lepape ( ÉUmbeth Satafainy femme ) , portière, me Saint-
IMiéra(^Iioole•),roedeiibato,1eBntmai■aB9Ùnie 4eo.
lion (nene-Niflolai),doaieitiqQe, allée d'Antin Om.
Mawa ( Jean-Piançcia), garçon marahendde yin^ me dmSainta-
Pérea i5o.
BIeicler(Jean-BapUste},ientier,raeSainl-IIonoEé« • • • • • 4^00^ OrilUard, (Stéphanie^Medaleine, fiUe) ooMtiéra, medeLille. 900.
Mlnel, portier, me SainWllieiéie. . . ; 5e.
Freville (Cbade-Barthélenii), tapiinerj me dm Saînta-Pètea. 4SoOb Proverin (Antoine), boamie de eonfianoe, me dea Pillea-
Seint>ThomM ;5o.
Regnanlt (femme), oQTflire, me de Gtenelle-Seinl-Honoié. • aoo. SainUMllea (Looia, finnme), oBfilèM en linfe, galerie daa
Imwoena ^m».
Selleqae (Tenve), me Sainl-Dema aook
Tliirûm(Jean),coidonnieren vieux, rue 8aint-Nioaiae« . • • sS.
Trepeat, aroMlepte^ me de Boorgqgne éSoo.
Varlet, me Salnt-Lonia, remplaçant au poate Saint-IGanm. • a5«
Waraié, marchand de vin, me Saini>I6oaiaa loe»
VItviée (ÉtiMbelii, lèmme] , oniriniare, me Saint-NioBiae. • • ido.
Vitry, perruquier, me Saint-IGoaiie 5o.
WoUr(Amoalt), taillear, me de Malle tSo.
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Mais aussi avec quel visage courroucé^ ay^ quel air terrible 1 Que de penaéee Tinrent âMi^;ier son esprit soupçonneux! Le brait de cet attentat circulant bientôt de loges en loges, rindignalion fut yive , la sensation profonde, parmi les ministres , les courtisans, 1^. proches du consul ; parmi tons les hommes attachés au char de sa fortune. Devançant la fin du spectacle, tons suivirent son carrosse , et de retour au château des Tuileries , là s'ouvrit une scène ou plutôt une orgie de passions aveugles et furieuses. En y arrivant, car je m^empressai d'accourir y je jugeai par Pirritation des esprits, par Paccueîl glaoë des adhërens et des conseillers, qu'il se formait contre moi un orage et que les plus injustes soupçons planaient sur la police. Je m'y attendais et j'étais résolu de ne me laisser intimider ni par les clameurs des courtisans , ni par les apostrophes du consul. « £h bien ! me dit- il en s'a^ » vançant yers moi le visc^e enflammé de colère; eh » bien! dires-yous encore que ce sont les royalistes? — (( Sans doute , je le dirai , rëpondis-je comme par ins- )) piration et avec sang-froid; et, qui plus est, je le » prouyerai. » Ma réponse causa d'abord un étonnemént général^ mais le premier consul répétant ayec plusd'ai-
Zamiiriin ( Félix ), gMçan glacier obes Gorun 600.
Banny (Jean-Fiédérie), gafQon traileiir, me âm Oraadi- Aagiutins 1000.
Barbier (Bbrîfr-Gaiieviève Viel, veave), me Saiiit>Hoiioré. . tùoo, ' ISeirlé (Alexandre maiehand gmtier-peaiMiier) me Saint- Nicaiie. . 800.
Boyeldieii ( Marielmiiie Chevalier, veuve me Sainte-Placide. looo. ■ Orphelins : lister (Agnéa, Adélaïde} 1900.
Hitaine (Jeanne Piraroat, veuve), me de BUle. ....... 4^
Flatel (Jeanne Smith, venve). , 1000.
La recette générale fut de '77,601 fir, | le aoi^plna fbt plaoé an Mont-de- Pîété pour pttyer les pe&âonf.
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greur encore et avec une incre'dulitë opiniâtre, que Thorrible attentat qui yeiiait d'èlre dirigé contre lui était Voeam d'un parti trop prot^, point aues contenu par la police, des jacobînis, en un mot: « Non mVcriai-je, )> c'est l'œuvre des royalistes, des chouans, et je ne » demande que huit jours pour en apporter la preuve! » Alors, obtenant qudque attention, rësunumt les indices et les faits rëcens, je justifiai la pulice en général, arguant ioui^ois de sa subdivision eu diiiérens centres ^ pour récuser toute respcNMabilitë personncUe. J^allai plus loin , je récriminai contre cette tendance des esprits, qui , daus l'atmosphère du gouveniemeut, les portait à tout imputer aux jacobins ou aux hommes de la révolution. J'attribuai à cette direction ftusse , d'avoir concentré la vigilance de la contre-police sur des hommes, dangereux sans doute, mais qui se trouvaient paralysés et désarmés; tandis que les émigrés, les chouans, les agens de Pàbgleterre, si l'on eût écouté mes avertissemens, n'auraient pas frappé la capitale d'épouvante et rempli nos cœurs d'indignation* Je nmgeai à mon avis le général Lamies, Réel, Reguault, Joséphine^ et, fort d'un répit de huit jours , je ne doutai nullement que les preuves ne vinssent incessamment à l'appui de mes conjectures.
J'eus bientôt, en effet , par la seule amorce d'une ré* compense de deux mille louis, tous les secrets des agèns de Georges, et je fus mis sur leurs traces; je sus que le jouif et le lendemain de l'explosion, plus de quatreyingts che& de chouans étaient arrivés clandestinement à Paris par des routes détournées et de différens côtés; que si tous n'étaient pas dans le seci'et du crime, tous s'attendaient i un grand événement, et avaient reçu le mot d'ordré; enfin le véritable auteur et Pinstrument de l'atr tentât me furent révélés, et en peu de jours les preuves
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8*accumulant, je finis par triompher de l'envie, de Vincrédulité et des préventions.
Je n'avais pas tardé à m'aperoevoir que cette dernière entreprise tentée contre la vie du premier consul, avait irrité son âme soml)ie et altière, et que, résolu de comprimer ses ennemis y il voulait des pouvoirs qui le rendvsent le maître. On ne le seconda que trop dans toutes les hiérarchies de son gouvernement.
Son premier essai de dictature militaire fut un acte de déportation au delà des merS| contre des individus pris parmi las démagogues et les anarchistes les plus décrit de la capitale, et dont il me fallut encore dresser moimême la liste. Le Sénat, excité par le déchaînement public, et faisant toutes les concessions qui lui furent demandées, n'hésita point à donner sa sanction à cet acte extrajudiciairë. Je parvins, non sans peine, à sauver une quarantaine de proscrits que je fis rayer, avant la rédaction du sénatus-consulte de d^ortation en Afrique. Je fis réduire ainsi à une sîm]^ mesure d'exil et de surveillance hors de Paris, cette cruelle déportation d'abord prononcée contre Charles de Hesse, Félix Lepellelier, Choudieu, Talot, Destrem, et d'autres soupçonnés d'être les chefs des complots qui donnaient tant d'inquiétude h Bonaparte. Les mesures ne se bornèrent pas au bannissement des plus furieux d'entre les jacobins. JLe premier consul trouvait les formes des tribunaux constitutionnels trop lentes; il réclamait une justice active , inexorable; il voulait distraire les prévenus de leurs juges naturels. On délibéra dans le Conseil d'état, qu'on 8(dliciterait du Corps législatif, comme loi d'exception, rétablissement des tribunaux spéciaux sans jury, sans appel, sans révision. '
Je hs sentir qu'il Dédiait au moins préciser l'objet pour
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ne distraire de la juridiction des Iribunanx que les prévenus de . conspirations) et les hommes qui, sur les grandes routes, attaquaient et pillaient les diligences. Je représentai que les routes étaient infestées de brigands; aussitôt un arrêté, pris par les consuls le 7 janvier, ordonna qn'ancnne diligence ne partirait de Paris^ qu'elle n'eût sur l'impériale quatre soldats commandés par un sergent ou un caporal, et qu'elle ne fût escortée de nuit. Les diligences furent encore attaquées : tel était le sy^ tème de petite guerre adopté par les chouans. A la même époque , des scélérats connus sous le nom de C/uiuffeurs, désolaient les campagnes. Il fallait des mesures fortes, car le goùyemement ressentait plus d'alarmes qu'il n'en faisait paraître. Les préTenus de conspirations furent frappés sans pitié.
On érigea deux conunissious militaires, Tune prononça la peine de mort, et fit exécuter Chevalier et Veycer, accusés d'avoir fabriqué la première machine infernale; l'autre prononça la même peine contre Metge, Humbert et Chapelle, prévenus d*avoir conspiré contre le gouvernement. De même que Chevalier etVeycer, ils furent passés par les armes dans la plaine de Grenelle. En même temps, Arena, Gerrachi, Demerville et Topiuo- Lebrun, comparurent devant le tribunal criminel, où ils jouirent du bienfait de la procédure par jurés; mais l'époque était sinistre, et la prépotence décisive. Us furent condamnés à mort, et leurs quatre complices absous. Ayant l'attentat contre la vie du premier consul, aucun tribunal ne les eût condamnés sur la seule déposition d'Harel, accusateur à gages.
Le procès relatif à l'explosion du 3 nivose commença plus tard. Je tenais à en compléter l'instruction, ainsi que je Tavais annoncé; toutes les preuves furent acqui- I. « 10
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ses. Plus de doute de quel côté venait le crime. 11 fut prouvé que Carbon avait acheté le cheval et la cliarrttte 0ar kqtiellA mit posé la machine infernale $ il le fut également qtie Saiilt-R^ent et lui avaient remiaé cette même cliai rette , fait préparer des tonneaux , apporté des ]xiniers et des caittes remplies de mitraille ^ et enfin que Saint-Régent ayant mis la feia à la machine^ atait élé blessé par l'eflfet de Pexplosion. Tous deux furent condamnés et exécutés.
L'analogie qu'on remarqua dans ces divers attentats, fit présumer qu'il avait existé des relations entre leurs auteurs, quoiqu'ils fussent de partis differens. Il n'y eut d'analogie que celle d'une haine commune qui les portait à conspirer contre le même obstacle ^ ni d'autres rapports que ceux d'une exploration clandestine , ({uî fit connaître aux royalistes le terrible instrument dont voulaient se servir les jacobins pour faire périr Bonaparte.
San» doute assea de sang venait d'être versë pour porter là terreur dans l'âme de ses ennemis, et désormais oîi pouvait le regarder comme affermi dans sa puissance. 11 avait pom* lui tous ceux qui l'entouraient* La foione d'ailleurs, tout en veillant sur lui^ adieva de le corn-bler de ses faveurs dans les jeux de la guerre. Ses armées d'Allemagne 9 commandées par Moreau, avaient repris Jes armes à l'expiration deTannistice, et Moreau poursuivant ses succès V venait de gagner la bstaille dHohcnlindeu. Là, sur le théâtre de sa gloire, il s'était ^crië en s'adressant à ses généraux: « Mes amis, nous avons conquis la paix! » Ën eftet, en moins de vingt jours^ il . s'empare de quatre-vingts lieues de terrain fcn^tement disputé; franchit les lignes formidables de l'Inn^de la Salza, de la Traun, de rËns, pousse ses avant-'poetea à vingt lieues de Vienne, disperse les senles troupe» qui
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poonrient endéfendrèWopprochesf et, arrêté par la
politique ou par Tenvie, conclut à Steyer un nouvel armistice. Gonvainou de la néoessité des cireonstanoes» le cabinet de, Londres consentit & ce que VAutriche, sa désistant des conditions de Talliance, ouvrît des négocialions pour une paix séparée; ce qui fit dire que Bonaparte avait triomphé pour lui seuly et Moraan pour la paix. Tels furent les pt«miers germèsde rivalité, semés entre ces deux grands capitaines. La différence de caractère et les restes de l^qirit républicain ^ devaient les «no- . ner tôt ou lard â nm opposition ouverte.
Cet es2)rit se décela dans la capitale et y causa une sorte de fermentation au sujet du projet de loi portant établissement d'un trilranal criminel spécial partout oh. cette institution serait jugée néoessaire. A vrai dire y il s'agissait d'une commission indéfinie, mi-partie de juges et de militaires. Ce projet , présenté au Tribunat, effaroucha tous les tribuns qui aimaient la liberté $ dans leur idée, ils assimilèrent cette mesure à la justice préyotale de l'ancien régime.
Les orateurs du gouvernement alliaient que Tordre social était attaqué dam ses fondemens par une organisation du crime, plus puissante, pius étendue que les lois; les lois, disaient'ilSj ne sont plus en rapport wc celte fange de la société qui ne veut aucuile justicé «t qui oom.
bat à outrance le système social. La discussion fut savante et animée; elle remplit sept séances : Isnard, Benjamin Constant, Daunou, Ghénier, Ginguené, Bailleul, s'y mon. trèrent comme Parrière^garde de la iféptSblique, combat-tant avec force, mais avec mesure et décence, la proposi. tion du gouvernement. £ile ne passa qu'à la majorité d'u|i petit inombte de voix, et à Paide de Pinfluenee du cabinet. Le projet était terminé par la faculté laissée aux consuls
d'ëloigilei^ de la ville où s logeaient les aatorités premières, et même de toute autre ville, les personnes dont la présence pouvait devenir suspecte* Ceci forma la dicla- 4ure de la police, et Fou ne manqua pas àejdire que j'allais' devenir le Séjan du nouveau Tibère. Tontcé que demanda le premier consul lui fut accordé.
Revêtu d'une dictature légale, armé du pouvoir de frapper de mort ou d'exil ses ennemis , le premier consul faisait appréhender que son gouvernement n'eût bientôt plus d'autre mobile que la force. Mais il donna la paix au Monde, talisman qui dissipa bien des nuages en offrant un port tranquille après les tempêtes.
Le congrès de Lunéville amena, au bout de quarante ' jours, le trailé de paix dé&nitif , signé le 9 février 1801 , entre la France et VAutricHe. La possession de toute la rive gauche du Rhin, depuis le point où il quille le territoire belvétique jusqu'à celui où il entre dans le territoire batave , fut confirmée a laFrance. L^Autriche resta en Italie avec Pancien territoire vénitien ; TAdige lui servit de limites. L'indépendance des répul)liques batave, helvétique, cisalpine et ligurienne fut mutuellement garantie.
Le premier consul avait pris tellement d'ombrage de l'opposition qui s'était déclarée dans le Tribunal contre la marche de son gouvernement, qu'il l'eu punit en ne faisant à l'orateur du Tribunat aucune réponse à l'occasion de la paix de Lunëville.
Il restait d'autres points à régler en Italie, d'où Masséna avait été rappelé pom* suspicion de républicanisme* .Depuis le mois d'août précédent, il était remplacé "par Brune, d'abord suspect lui-même au camp du dépôt de Dijon, et que j'étais parvenu à faire rentrer eu grâce, en atténuant de certaines révélations, car chaque élatmajor était épié, ,
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Quoiqu'il en soit , Brune s'était emparé de la Toscane , ayaît confisqué Liyonme el toutes les propriétés- an>glaises*
Sur les instances de l'empereur Paul, et par déférence pour sa médiation, Bonaparte, qui méditait dès lors la conquête des Deux-Siciles, arrêta la marche de - Blforat sur Naples y et ménagea le Saint-Siège. Survint bientôt un- traité de paix ayec.Naples, en vertu duquel, jusqu'à la paôx d^nitire entre la France, la Grande-Bretagne et la Porte-Ottomane, quatre mille Français occupèrent FAbruzze septentrionale et douze mille la péninsule d'Otiante. C'était moi qui en avais donné la première idée dans un conseil privé* Ces stipulations restèrefit secrètes. Par cette occupation del'Abruzze, deTarente et des forts, la France faisait entretenir, aux frais du royaume de Naples, un corps d'arinée qui, selon Tocoasion, pouvait passer en Égy pte , dans k Dalmatie ou en Grèces
Le traité de Lunéville avait stipulé pour TAutricho et pour l'empire germanique; il fut ratifié par la diète, et c'est ainsi que la paix- fut rétablie sur le continent européen. Dans toute celte aiFaire, le premier consul parut cliarraé de la dextérité de son ministre des ailaires étrangères^ Talleyrand-Périgord* Mais an f<md il commençait à être fatigué de ce «[ne les gaeetiers de Londres le représentaient lui-même comme étant sous la tutelle diplomatique de M. de Talleyrand ; et , eu lait de gouvernement , sons la mienne, ne,ponvant feire un pas sans nous, dont on exagérait à dessein l'habileté, afin de nous rendre odieux ou suspects. Je le fatiguai moi-même en ne cessant de lui dii*equeiei!sque les gonvememens ne sont pas justes, leur -prospérité n^est que passagère; que, dans la sphère élevée où l'avait plart' la rurtune, il lui fallait noyer dans les torreus de sagloiie les passions haineuses qu^uuc
langue réfolutîm avait misea en fenneotalioa, et rafme-
iier ainsi la nation à des dispositions généreuses et Lienyeiilautes, vraie source de prospérité et de bonheur pu-* Wic
Mais Gonunait se iatter , au sortir d'une longue tonrmeute^ d^avoir à la tè^ d^une immense république , transfiyrnoéi^ en dictatim mttitaire» un cbe£à la fois juste, fort et modéré? Le cœur de Bonaparte n'était pas étranger à la vengeance et à la haine, ni son esprit à la prévention, et Von apercevait aisément, à travers les voiles dont il se oeuvrait, un, jmchant décidé à la tyrannie. C'était précisément cette disposition que je m'efforçai d'adoucir ou de combattre, et je n'y employai jamais ^e l'asoendaDit de la vérité au de la raison. J/étais sin.<^ rement attaché à oat homme, persuadé que ^ul , dans la carrière des armes ni dans l'ordre civil, n'avait un caractère si feime, ^ perMvérant , tel euiin qu'il le fallait poux* régir l'Ëtat et comprimer \^ facUcais» J/osai wAsae alors mç flatter de mitiger ce grand caractère , en ce qu'il avait de trop violent et de trop dur. d'autres avaient compté sur Tainour de» fenv^ies ^ Q^r Bon^^pe^ n était point in* sensible i leurs chames; d'ailleurs on pouvait étee sûr que les femmes ne prendraient jamais sur lui un ascendant nuisible i^ux affaires. Le premier essai 4«^^ genre mînx pas heureuic. Frappé, à son d^jûsr passage à Mi--
lan , de la beauté théâtrale de la cantatrice G , et plus
encjore des sublimes accens de sa voix, il lui fit de riches préaens et voulut se VàtUicher. Il chargea Berthier de conduire a?^ec elle un traité sur de larges hases, et de la lui amener à Paris; elle fit le voyage dans la voiture même de Berthier* Assez richement dotée, k quinze mille francs par mois, on la vit hriUer au théâtre et aux concerts des Tuileries, où sa voix fit merveille. Mais alors le
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clidT de FÉtat éritait tout toandale^ ét ne Toulant donner
à Joséphine, jalouse à Fexcès, aucun sujet d'ombrage, il ue faisait à la belle cantratrice que des visites brusques et fnrtives* Des amoniv aana «ofau et sans charmes ne pouvaient aâliafairt une femme akière et -pasÊiovnÂo^
qui avait dâDs l'esprit quelque chose de viril. La G
eut recours i Tautidote infaillible ; elle s'cnilamma YiT«>« ment pour le o&khee ^uàon Rode. Éprîs lui-mâme ^ il ne sut pas garder de mesure; bravaiit la surreillance de Junot et de Bei'thier. Uu jour que, dans ces eutreraites, Bonaparte me dit qu^il i'étomiaît qu'areo mon kabiitlé recomme, je ne fisse pas mieux la police, et qu'il y avait des choses que j'ignorais : — « Oui^ rëpondis-je^ il y a n des choses que j^ignorais, mais qne je sais maintenantf » ' par exemple : im homme d'une petite taille, oonTtart
» d'une redingotle grise , sort assez souvent par une porle » secrète des Tuileries , à la nuit noire, et accompagnë » d'un seul domestique, îl monta dans nueToitinrelioiv » gne , et Ta fnnrtittit la signera Gt-«** ; ce petit homme , » c'est vous, à qui la bizaiTe cantatrice fait des iniidt'lites » en £i¥eur de Bods, le violoiu » A ces mots, le consul tonmant le dos et gardant le sileiica^ soima et je me retirai. Un aide-de-canip fut chargé de faire l'eunuque noir auprès de l'infidèle qui, indignée , refusa de se scuunellre au régime da séraiL On k priva d'abord de son traite-» ment et de ses pensions, croyant la réduire ainsi par famine; mais, éprise de Rode, elle re&tii inflexible, et rejeta lest offres les pUcs bv iliautai de Pylmde Berthier* On la força de sortir de Paris^ elle se réfugia d'abord à ia campagne avec son amant, puis tous deux s'éradcrenL, et alièreut retrouver la fortune en fi.assie«
Gomme on prétendait que la guerre était Timiquc élément du premier consul, je le poussais à montrer au
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Monde, qu'il saurait au besoin gouverner un Empire dans le calme et au milieu de toutes les jouissances des arts de la paix. Mats il ne loi suffisait pas de pacifier le cuiiliiientj il lui fallait désarmer l'Angleterre. Ancienne rivale de la France, elle était notre ennemie acharnée depuis que Pélan de la révolution nous avait donné des formes colossales. Vn Pétat de l^urope, la puissance, la prospérité des deux pays rapprochés par les liens de la paix y semblaient deux choses incompatibles. La politique du premier consul et de son conseil privé recherclia d'a- * bord la solution de cette question giave : faut-il forcer l'Angleterre à la paix , avant d'établir au dedans et au dehors y un systèmepacifique? L^affîrmative fut décidée par la nécessité et par la raison. Sans la paix générale, toute autre paix devait être regardée comme une suspeusiou d'armes.
On en vint, comme après Campo-Formio , à menacer
le Royaume-Uni d'une invasion, ce qui préoccupa nos imaginations mobiles et variables. Des camps furent formés, et occupés par de nombreuses troupes d^élite, aux nos côtes opposées h FAngleterre.. Une flotte combinée fut réunie à Brest , sous pavillon français et espagnol y on s'efforça de rétablir notre marine y et le port de Boulogne devint le principal rendez -vous de la flottille destinée à effectuer la descente. Telle fut notre chimère.
De son côté, PAngleterre fit les plus grands pr^pa» rati&y surveillant tous nos monvemens j bloquant nos
ports, nos rades et hérissant ses cotes. Elle avait alors un sujet d'alarmes. Je veux parler de la ligue du nord formée contre sa prépondérance maritime , et dont Pempereur
Paul s'était déclaré le chef. Son objet direct, iiautenient annoncé , était d'annuler le code naval soutenu par
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l'Angleterre et en Tertu duquel cette puissance s'arrogeait Pempire des meri.
On sent combien le premier consnl dut se complaire à imprimer à sa politique toute son activité et son jeu , pour tacher de donner de la vie à cette ligue maritime dont Paul I** était Pâme ; tons les mobiles du cabinet furent mis en mouTement, soit pour captiver Paul , soit pour engager la Prusse", soit pour exaspérer le Daaemarck et amener la Suède sur le champ de bataille.
La Prusse mise en mouTement ferma les embouchures de l'Elbe, du Weser et de PEms; elle prit posse^biou du territoire hanoTrieu. L'Angleterre comprit que Pobjet de la querelle ne pondait plus se décider que-par les armes. Tout & coup les amiraux Hyde-Parker et Nelson , partent pour la Baltique avec une armée navale formidable. £u Tain le Danemarck et la Suède font des préparatib pour garder le passage du Sund et défendre les approches de 0>penha*gue« Le 9 aTril se livre la terrible bataille de Copenhague , où TAngleterre triomphe de tous les obstacles maritimes qu'on lui oppose.
Onze jouis auparafant, le palais impérial de Saint- Pétersbourg avait été le théâtre d'une catastrophe, qui, à elle seule, eiit changé la face des affiires dans le Nord. Le 33 mars, Pempereur Paul, monarque capricieux et violent, parfois d'un despotisme poussé jusqu'à la d^ meiice , fut précipité du trône parle seul mode de déposition praticable dam une monarchie despotique*
Je reçus par estafette, d'un banquier étranger, la première nouvelle de ce tragique événement; je courus aux Tuileries et je tiouvai le premier consul, dont lo courrier du Nord venait aussi d'arriver, tenant et tordant sa dépèdie en se promenant par soubre-sants d'un air liagard. « Quoi ! s'écria- t-il ^ un empereur n'est pas
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» même eu sûreté au milieu de ses gardes! » Pour lâcher de le calmer, quelques-uns de mes collègues, moi et le ooivml Gambacérèe lui dimfls que si tel ëUit le mode de déposition adopté en Russie, lienrensement le midi de l'Europe était étranger à des habitudes et a des attentats si perfides. Mais ftncuB de nos raiscmiieniens ne parât le tondher; sa perspicacité en aperçut le Tide^ en égard ù sa position et au danger qu'il avait connî en décembre. 11 s'exhalait en cris y en trépignemens f en courts accès de fureur* Jamais je ne vis soëae plna frappante. An chagrin que Ini avait causé Pissue de la hatailte de Copenhague^ se joignait la douleur poignante que lui faisait ressentir le meurti^e inopiné du piiis.sant potentat dont il s^ëtait fait nn allié et un uni Ainsi le désappointement politîqus ajoutait encore k ses angoisses. C'en était fait de la ligne du Nord contre l'Angleterre.
La mort tragique de Paul I*' inspira des idées sombres à Bonaparl», et accrut ses dispositions soupçonneuses et deliauLeti. Il ne reva que complots dans l'armée, destitua et fit arrêter plusieurs officiers généraux, entre autres Uumbert , quft )'eus quelque peîne à aouabraire à des rigueurs infleodUes. Dana Le même temps, un délateur rendit suspectes les intentions de Bernadotte et le coîupromit gravement. Depuis près d'un an Bernadotte commandait Pannéé de FOuflst et tenait son quartier-général & Rennes. Il n'y avait eu rien h dire sur ses opérations toujours sages et mesurées. L'année précédente y pendant la canqpagne de Ifarenge^ il avait empêdié un débarquement i Quifaeron , et ka départemena de POneat continuaient à montrer la soumission la plus complète. A plusieurs reprises y on avait pria occasion de quelques pn^oa répnUicaina échappé dana son état-major , pour excilar contre lui la défiance du premier consul. Toot
a coup il fut inopinémeiiL rappelé , et tomba tlaus la diâgrâce. Tout ce qu'on put démêler , car la dénonciation arriva dîractement au cabinet du premier consul^ c'est que le délateur signala le colonel Simon , comme ayant divulgué par imprudent uu plan d'imurrection militaire contre le chef du gouTernement^ plan chimériqne^ puiaqu'il a^agiasait de marcher sur Paris pour renreeser le premier consul. On supposa qu'il y avait quelque chose de vrai dans ce prétendu complot^ et qu'il n'était pas isolé, qu'il \mmX à une cei^uralion républicaine à la tète de laquelle on plaçait natocellement Bernadette^ et qui étendait ses i-amifications dans toute l'armée. II y eut plusieurs arrestations , et tout l'état-maior de Bernadotie fut désoorgianisé ^ mais sans trop d'éclat 5 par desaas tovl Bonaparte yonlaît ëviter la publicité ! « l'Europe , me » dit-il) doit savoir qu'on ne conspire plus contre moi. » Je mis ane g^ninde résenre dans tout ce qui me fut reu- Yoyé au sujet de cette affaire , plus militaire que ciTile, et ne tenant à mes attributions que par de faibles points de contact* Mais je Es donner à .Bernadotte , que je m'abstins de Toir , des directiona utiles et dont il me mai gré* Peu de temps après, Joseph Bonaparte, son beau frère ménagea sa récouciliatiou avec le premier consul (c'était la seconde depuis le 18 brumaire)* D'après mes conseils 9 Bonaparte s'efforça de se l'attacher pav des faveurs et des r<$compenses bien méritées de la part d'un homme d^tat si distingué 5 et d'un général si habile.
Le tourbillon de» affaires et k marche de la politique extérieure firent heurenaement diversion à toutes ces tracasseries de l'intérieiu . Le nouvel empereur de Russie, se déclarant pour un aiotce système lit d'abord metti'e en . liberté tous les marins anglais- prisonniers f et une convention signée à Satnt*Pélersbourg entre lord Saint-^
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. Uelens el les mluisUes russes , ajusta bienlot tous les dif- *féreii8.
En même temps le czar donna an comte de Marckof des pleins pouvoirs pour négocier la paix avec le premier consul et ses alliés. Ou voyait clairement que les cabinets inclinaient à un système pacifique*
Dëji l'Angleterre , qui , vers k fin de 1800 et an commencement de 1801 5 s'était vue engagée dans une nou— V velle querelle pour le maintien de ses droits maritimes, tout en ayant à combattre à elle seule la puissance de la France 9 semblait abjurer son système de guerre perpétuelle contre notre révolution. Cette transition politique s'était eu quelque sorte opérée par la retraite du célèbre Pitt, et par la dissolution de son ministère belligérant. Dès lors on considéra comme possible la paix entre le cabinet de Saint-James et celui des Tuileries. Elle fut accélérée par les résultats de deux expéditions rivales en Portugal et en Égypte.
La mission de Lucien a Madrid avait eu aussi un but politique : la déclaration de guerre au Portugal par l'Espagne, à Pinstigfttion du premier consul qui regardait avec raison le Portugal comme une colonie anglaise* L'ascendant de son frère sur l'esprit do Charles iv et de la i^eine d'Espagne fut sans bornes. Tout marcha dans les intérêts de notre politique* Au m<mient où une armée espagnole s'emparait de PAlentejo, une armée française sous les ordres de Leclerc, beau-frère de Napoléon, entrait en Portugal par Salamanque. Dans sa détresse, la cour de Lisbonne crut trouver son salut en prodiguant ses trésors aux envahisseurs. Elle ouvrit des négociations directes avec Lucien, et le 6 juin les préliminaires de paix furent signés à Badajoz, moyennant un subside secret de 5o mÔlioiis qui furent partagés entre le frèpc
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du premier consul et le prince de la Paix* Telle fui la source de l'immenBe fortune de Lucitti. Le pranier consul, qui voulait occuper Lisbonne , fut d'abord outré, menaçant de rappeler son frère et de ne pas reconnaître la stipulation, de Badajoz* ïalleyrand et moi nous lui fîmes sentir les inconvëniens qui résulteraient d'un pareil éckt. Talleyrand puisa ses motifs en^faveur des bases du traité dans l'intérêt de notre alliance avec l'Espagne, dans lu position heureuse où nous nous placions pour en Yenir à un rapprochement ayec l'Angleterre, qui, exclae des ports du Portugal, serait empressée d'y rentrer; il proposa très adroitement des modifications au traité. Enfin le sacrifice des diamans de la princesse du Brésil et l'enroi fait an premier consul, de dix millions ponr sa caisse particulière, fléchirent sa rigidité, au point qu'il laissa conclure à Madrid le traité déHnitiL
De leur côté, les Anglais Tenaient d'qpérer un débarquement en Égypte pour nous arracher cette poase»sion, et, dès le 20 mars, le général Menou avait perdu la bataille l'Alexandrie. Le Caire et les principales villes d'Égypte étaient tombées suocessÎYement au pouvoir des anglo-tnrcs« Enfin Henou lui-m6me capitula le 7 août et se vit forcé d'évacuer Alexandrie. Ainsi s'évanouit le magnifique projet du Directoire de faire de l'Kgjrpte une colonie firançaise, et le projet encOTO plus romanesque de Bonaparte de recommencer par là un empire d'Orient.
. La guerre entre l'Angleterre et la France étant dès lors sans objet qui valut la peine de prolonger la lutte, et chacun des deux pays étant assez fort dans ses bases pour que l'un eut à lui seul la puissance d'elTectuer aucun changement essentiel dans la condition de Tautre, des préliminaires de paix furent «Ignés à Londres,' le
Oigitized
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i^r octobre 9 entre M. Otto et lord Hawkesbury. La nouvelle en fut reçae arec des signes extraordinaires de joie par chacnne des deux nations.
Il n'existait plus aussi de mésintelligoiice entre la France et la Russie, le premier consul n^ayant rien n^îgë ponr captiver le fils et le snccesseur de Paul Le plénipotentiaire russe , M. de Marckof, usant dé ses pleins pouvoirs, immédiatement après les préliminaires de Londres, signa la paix définitive entre le czar et le oonsnl, en attendant la conclusion d'un nouveau traité de commerce.
Ce rapprochement opéré entre la France et la Russie, fut un coup de partie ponr le premier consul. A dater de cette époque heureuse, connnença au dédans et au dehors, cette extension de puissance dont il n'abusa que trop depuis. Ce ne fut pas néanmoins sans éprouver , au sujetde son traité avec la Russie, quelques contrariétés dans l'intérieur.
Communiqué au Tribunat où siégeaient les républicains les plus prononcés, ce traité fut renvoyé à une commission chargée de l'examiiier et d'èn rendre compte. Dans son rapport elle déclara que le tnot sujet qu'on y employait, avait excité la surprise, en ce qu'il ne s'accordait pas avec l'idée qu'on avait conçue de la dignité de citoyens français. Il âilut débattre le traité dans des conférences particulières, et les tribuns n'en persistèrent pas moins à trouver le mot sujet inconvenant, sans • prétendre toutefois que ce fÙt un motif suffisant pour rejeter le traité.
Dans le conseil privé qui eut lieu le soir même, nous eûmes beaucoup de peine à calmer le premier coiisul^ qui, dans cette diffîctdté suscitée par le Trilmnat, tit l'intention de le dépopulariser et de porter atteinte à
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son pouvoir* Je lui représentai avec quelque énergie, après ayoir résumé l'état de l'opinioii dans la capitale , qu'il importait de ménager encore les restes de Pesprit républicain par une déférence apparente. II finit par se rendre à mes raisons.
Le cooiseiller d'état Fletuten alla donner au Trilnniat des explîoatîons par mue note sortie dn cabinet même du premier consul, dans laquelle il déclarait que dès long-temps le gouvernement français avait abjuré le principe de dicter ancon traité, et que la Russie ayant paru désirer la garantie réciproque des deux gouvernemens contre les troubles extérieurs et intérieurs, il avait été convenu que ni l'un ni l'autre n'accorderait aucune espèce de protection aux ennemie de l'autre État; et que c'était pour arriver è ce but qu'avaient été rédigés les articles où le mot sujet était employé. Tout parut aplani et le traité fut approuvé par le Corps législatif.
Il donna lieu, dans le cabinet, à un tnoident plus
grave, qui excita au plus liant degré le courroux du premier consul. Dans les articles secrets du traité , les deux puissances contràdnntes se £iÎBaient réciproquement la promesse A^atrang&r if M commun aùcorà h$ affaires d'ylllemogne et d'Italie,
On sent combien il importait k l'Angleterre d'avoir promptement à sa connaisanioe la preuve certaine de l'existence de ce premier chaînon de la diplomatie ^continentale, qui rapprochait, à son détriment, les intérêts politiques des deux plus puissans empires de l'Europe, qui par là en devenaient tons deux les arbitres à son exclusion. Ausei les articles secrets lui furent>41s vendus au poids de l'or, et son cabinet, très-généreux pour cessortesdeconfidenoes,payaaux infidèles révélateurs la
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somme de 60,000 livres sterling. Instruit bientôt de ce brigandage diplomatique, le premier consul me mande ànx Tuileries, et commence par accuser à la fois là police et son ministère des relations extérieures: la police comme incapable d'empêcher ou de découvrir les communications criminelles avec Fétranger; le ministère de M. de Talléyrand comme trafiquant des secrets de PÉtat. . Je m'appuyai dans ma défense sur les intrigues de tous les temps, qu'aucun p4)uToir au monde ne pouTait se flatter d'empêcher; et quand je vis que les soupçons da premier consul se portaient trop haut, je n'hésitai pas de lui dire que j'avais lieu de croire, d'après mes informations, que le secret de FÉtat avait été éventé par homme de confiance de M. de Talléyrand, et ensuite livré et envoyé, soil directement en Angleterre, soit à M. le comte d'Antraigues, agent de Louisxvill, par M« B.... Fainé, Fun des propriétaires du Journal deà débats, ami particulier de M. R.«. L.... J'ajoutai que j'avais de fortes raisons de croire que cet individu servait d'intermédiaire à la correspondance de l'étranger ; mais que dans tons les temps il était difficile à la police d'é-* changer des données ou de simples indices en preuves matérielles; qu'elle ne pouvait que mettie sur la voie. Le premier mouvement du consul fut d'ordonner la traduction 4cs deux prévenus devant une commission militaire ; je fis des représentations ; de son côté , M. de Talléyrand allégua qu'on pouvait tout aussi bien soupçonner de cette infidélité le secrétaire de M. de Marakof , ou , peut-être même , quelque commis de la chancellerie russe; mais il n'y avait pas un assez long intervalle depuis la signature jusqu'à la divulgation, pour qu'on pût supposer que le document eût passé à Saint- Pétershonrg, avant d'arriver i Londres. Quoi qu'il en
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soit M. R L reçut un ordre de banniisemcnt et
fut à Hambourg^ M. B... l'aînë fut plus maltraité ea apparence; des gendarmes le déportèrent de brigade en brigade à l'Ile d'Elbe. L&, son exil fut singulièranent
adouci.
Je ne manquai pas, daus le cours de cette affaire, de rappeler au premier consul qu'autrefois, dans la hante diplomatie, il était passé en maxime qn'apris qnaranta
jours il n'y avait plus aucun secret en Europe, pour des cabinets dirigés par des hommes d^EtaU Ce fut sur cette base qne depuis il voulut monter sa dianceUerie diplo* malîque*
Dans rintervalle, le marquis de Comwalis vint en France comme ambassadeur plénipotentiaire potu* négocier la paix- définitive. U se rendit à Amiens^ lieu fixé pour y tenir les conférenoes; mais le traité ^pronra des lenteurs inattendues, ce qui n'empêcha pas le premier consul de suivre assiduement deux projets d'une haute importam», l'un sur l'Italie, l'autre sur Saint- Domingue* J'aurai occasion déparier du premier; quant au second, dont Bonaparte regardait l'exécution comme la plus urgente, il avait pour objet de reconquérir la cidonie de Saint-Domingue que les nigres armés occupait en maîtres.
. Je ne partageais pas à cet égard les vues du conseil privé ni du conseil d'état , où vint siéger mon ancien collègue et ami M. Halouet, homme d'un caractère ho« norable; mais il voyait cette grande afiPaire de Saint-Domingue avec des préventions qui nuisaient a la rectitude de son jugement. Ses plans principalement dirigés contre la liberté et la puiasance des nègres, prévalurent en partie, et encore furent-ils gâtés par la maladresse et l'impéritie de nos états-majors. Je recevais de Santhonax, I. 11
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jadis si fameux à Saint-Dcmiingae, sur les moyens d'y reprendre notre influence ^ des Mémoires très^bieu faâts et appuyëB sur des- ramonnemm aolides; nax était liii-meme dans une telle défaveur qu'il n^y eut pas moyeu de faire goûter ses idées au premier consul ; il me donna même Tordre formel de Fexikr de Paris. Flemrien , Maloinet et tout le parti des colons remportèrent. On décida qu'après la conquête on maintiendrais f esclavage, oonform^ent aux lois et réglemens antérieurs à 1789 ; et qtie la traite des noirs et lenr importation auraient lieu suivant les lois existantes à cette époque. On sait ce qui en est résulté ; la perte de notre armement et Fliumiliation de nos armes. Biais c'était au fond dn cceor da premier cottsvd qu'il fallait aller cher" cher la véritable cause de cette expédition désastreuse; à cet égarci^ Berthier et Duroc en savaient plus que le ministre de k police. Mais pcnwa-je un instant me méprendre? Le premier eonsol saint otec àrdèur Vhemtmise occasion d'éloigner un grartd nombre de régimens et d'ofiQciers généraux formés à l'école de Moreau dont la réputation le Uessadl et dont Finfiuence âtau Farmée était pour lui , sinon un sujet d'alarme, au moins de gêne et d'inquiétude. Il y comprit également les ofFiciers génécanx qu'il jugeait ne pas être assez dévoués à sa personne et à see intérêts y ou qu'il supposait encore attachés aux institutions républicaines. Les mécontens , qui ont toujours plus ou moins d'accès dans l'opinion publique^ ne ffOtàètemt plus aucunes mesures dans leurs propos à ce sujet, et telles firrent les rumeurs que mes bulletins de police en devinrent effi'ayans de vérité. « Eh bien! me dit » un jour Bonaparte^ tos jacobins prétendent médbam- » ment que ce sont les soldats et les amis de Moresn que » j'envoie périr à Saint-Domingue; ce sont des fous liar-
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» gueux 1 Laissouâ-ies )aboUer. On ne gouvernerait pas si » Poase laisiail entrais par les diflamnriom et par les )i calomnie!!. T&cbes sealemeat de me £nUre un meilleur
» esprit public. — Ce miracle, n'poudis-je, voua est ré- » servé, et ce m serait pas YoUe coup d'essai dans ce » gmre— »
Quand tout fut prèt> l'expédition, forte de vingt-trois vaisseaux de ligne et portaut vingt-deux mille hommes de débarquement, mit à la voila de Brest pour aller réduîrt la oolonifi. On «'était aasoré de Faqse^timent de l'Angleterre, car la paix n'était pas encore conclue.
Ayant la signature du traité définitif, Bonaparte mit ' à exécution le second projet qui le prikiccupait^ il était relatif 4 la république cisalpine. Une consulte de dêol^ jnns à Lyon ayant été convoquée, il s'y rend lui-nunio en janvier^ r 80 2, est reçu avec beaucoup de pompe, tient b conaulte et ^ £ût élii? président, non de la république cisalpine , mais de la république Ualienne^ dévoilant ainsi ses vues ultérieures sur toute l'Italie. D'un aiiUe coté, celte même république dont les UaiWs avaient stipulé l'indépendance, voit les troupes firançaise^ s'établir sur son territoire au lieu de Pévacuer; elle déviant* ainsi une annexe de la France, ou plutôt de la puissance de Bonaparte*
En s^arrof^Bunt ia présidenpe de l'Italie , il avait autorisé la rupture des négociatioiis; mais il était à cet ^rd
sans aucune crainte, sachant bien que le ministère anglais n'était pas en mesuare, et s'appuyant d'ailleurs sur les stipulatiMf. fecràtei eiNis^les par k Rusaîe. On était si généralement persnadé de la nécessité de la paix en Angleterre et de l'impossibilité d'obtenir de meilleures conditions par une lutte prolongée, que le 25 mars, lofd Garnwalis prit snr bai de signer le traité définitif,
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connu sons le nom de paix d^Âmiens^ qui termina une guerre de neuf années aussi sanglante que destructive.
Il paraissait (» vident pour tout horimie d'État que la situation dans laquelle on laissait Malte, ëtait la partie faible du traité. Je m'en étais expliqué sans détour dans le conseil ; mais les esprits y étaient dans une telle iyfesse depuis la signature des préliminaires, qu'on trouvait ma prévoyance intempestive et ombrageuse. Je vis pourtant^ dans les débats du Parlement de la Grande-Bretagne ^ que l'un des liomraes de cabinet les plus forts de ce pays, envisageait sous le même point de vue que moi les stipulations relatives à la possession de Malte. £n général^ la nouvelle opposition dés anciens ministres et de leurs amis, regardait la paix comme une trêve armée dont la durée était incompatible avec Phonneur et la prospérité de la Grande-Bretagne. En effet, de toutes ses conquêtes elle ne gardait que la Trinité et Ceylan, tandis que la France gardait toutes les siennes. De noire côté d'ailleurs, la paix faisait triompher les principes de notre révolution qui se trouvait affermie par Péclait et Fattrait des succès. Or, c'était véritablement un coup de fortune pour Bonaparte.
Mais pouvait-ou se flatter qu'il n'en userait que pour le bonlieur de la France? J'en voyais et j'en savais asses^ pour croire qu'il ne s'en servirait que pour perpétuer * et fortifier son autorité. Il était clair aussi pour moi^ qu'en Angleterre la dasse éclairée de la nation > et en France les amis de la liberté, ne voyaient qu'avec peine un événement qui semblait consolider à jamais le pouvoir du sabre.
Je partis de cette ère nouvelle pour communiquer à Bonaparte un Mémoire que j'avais eu soin de me faire demander par lui^ au sujet de l'établissement de paix
dans l'intérieur. Après y avoir marqué les nuances, les vicissitudes de ropiniou et les dei:nières agitations des diffiérens partis, je représentai qu'en peu d'années la France pouyait obtenir, sur l'Europe pacifiée, cette même prépondérance que ses victoires lui avaient donnée sui* P£urope en aiines^ que les vœux et la soumission de la France s'adressaient moins encore au guerrier qu'an res^ taurateur de l'ordre social; qu'appelé à présider aux destinées de trente millions de Français, il devait s'attacher à en devenir le bienfeuteur et le père, plutôt que de se considérer comme un dictateur et un chef d'armée; que , décidé à protéger désormais la religion , les bonnes mœurs, les arts, les sciences, tout ce qui perfectionne la société, il était sur de porter par son exemple tous les Français à l'observation des lois, des convenAuces et des vertus domestiques; qu'enfin, à l'égard des rapports extérieurs de la f rance, il y avait toute sécurité, la France n'ayant jamais été ni aussi grande, ni aussi forte depuis Charlemagne; qu'eUe Tenait de fonder un ordre durable en Allemagne et en Italie; qu'elle disposait de l'£spagnef qu'elle retrouvait enfin chez les Turcs cet ancien penchant qui les entraînait vers les Français^ qu'en outre, les États auxiliaires formés au delà du Rhin et des Alpes, pour nous servir de barrière , n'attendaient plus que des modifications de sa main et des réformes salutaires; qu'en un mot, sa gloire et l'intérêt du Monde réclamaient Taflermissement d'un état de paix, nécessaires au bonheur de la république.
Je savais que nous touchions au développement de ses vues secrètes. Depuis près d'un an, il était excité, par les avis des consuls Lebrun et Cambacérès, et du Conseiller d'état P<H:talis, qui luiin^iraient le dessei nde relever la religion, et de rappeler tous les émigrés dans le
girou delà paLrie. Plusieurs projets à ce sujet avaient été las dans le conseil. Consulté personnellement sur ces deax grandes mesor es ) je ccnvins d^abord que la chose religieuse tiMiait pas à négliger ponr le gonyernement du premier consul, et q[ue} rétablie de sa main^ elle pourrait lui prêter le plus solide appui* Mais je ne partageais par Favis d'en venir à un ocmoordat avec la cour de Rome, ainsi qu'on eii manifestait le projet. Je représentai que c'était une grande erreur politique d'introduire au sein d'un Ét^t où les principes de la réfolution avaient prévalu, un pouvoir étranger , susceptible d^y causer du trouble j que l'intervention du cliet' de l'église romaine était au moins superflue^ qu'^e £ni<tait pair causer de Peinbdrras, et mfttne des coiitestations; que d'ailleurs c'était ramener dans l'État ce mélange, à la fois bizarre et funeste, du -spirituel et du ten^rà; qu'il sufi&sait de proclamer le libre exeroSoe des ciiltes, en affis6tant des ^véims ou des sidakes i celui que professait la pluralité des Français.
Je m'aperçus bientôt que ce projet n'était qu'un ackemineiiient à un aulte projet d'une bt^ plus banle importance, et d6nt'le poète Fontâues srratt ^kHmë Pî4ée« Il avait fait remettre au premier consul, par sa sœur Élisa dont il était l'amant, \m Mémoire fort tsavaillé , et qui avait péur objet de le porter à suivie Gharlemagne pour modèle, en s'étayant des grands et des prêtres pour le rétablissement de son Empire ; et à cet effet de s'aider de la cour de Rome , ainâ que Pepîn et (Siarl^agiie'ea avaient donné Fexempie.
Le rétablissement de l'empire de Gharlemagne entrait aussi dans mes idées^ avec la différence quele poète Ifoulahes et son parti voulaient se servir, pour celle résurrection, des élémeusde l'ancieu régime, tandis que je
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scNitenais qu'il fallait «'étaycsr des hommes et des principes de la révolution. Je ne prétendais pas exclure de la participation au gouyernementles anciens royalistes^ mai» dan» une proportion telle qu'ils y fiusenttQajou» en minorité. Ce plan d'ailleurs, et c'était celui qui souriait le plus a Bonaparte, me paraissait prématuré quant à sou exécution j il demandait, à être mûri., préparé etftinené aTec de grands ménagemens. Je le fis ajourner*
Mais , quant au reste , mon système de prudence et de lenteur s'accordait peu avec cette impatience et cette décâsîon de Tolonté qui canaotérisaient le premier consuL Dès le mois de juin de l'année précédente (1801), le cardinal Gonsalvi, secrétaire d'état de la coui* de Rome, «'était rendu à Paria sur json iuvitatioay et y avait posé les bases d'une convention ^ont le prmier.oQosul fit part h son Conseil d'état le 10 août suiyant.
Le partie philosophique dont je passais pour être le protecteur et l'âqipai, Si'était regimbé, «t dans le Gooiefl mime ayait représenté qu'il coBvenait, quelque puissant que fût déjà le premier consul , de prendre certaines précautions pour opérer le. rétablissement du culte catholique, attendu qu'on avait à .redouter l'oppositioin, non seulement des anciens partisans des idées philosophiques républicaines (jui étaient en grand nombre dans les autorités ,r mais celle encore des principaux militaires de l'armée qui se montoaient eux-*mëmes trèsHaontraires aux idées religieuses. Cédatit au besoin de ne pas perdre une partie de sa popularité en choqufoit d'une manière tr^ birnsqne des paré? eiitioDs qui avaient leur source dams l'état de la «société , le premier consul , d^aooord avec son conseil, consentit à différer et a faire précéder , par la- publication de la • paix maritime ^ le rétablissement de •la pak^de^Église».
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Cette même opportunité, je l'obtins plus facilement encore au sujet de la mesure relative aux émigrés* Ici mes attributions me mettaient à portée d'exercer une plus grande influence; aussi, mes vues consignées dans deux Mémoires, prévalurent -elles à quelques légères modifications près.
La liste des émigrés, qui formait neufTolumes, présen* / tait une nomenclature d'enTÎron cent cinquante mille individus , sur lesquels il n'y avait plus à régler le sort que de quatre-vingt mille au plus* Le reste était successivementrentré on aTait péri* J'obtins que lesémigrés ne seraient rayés en masse définitivement que par vmacte c?'am7zi5^£e, et qu'ils resteraient pendant dix ans sous la surveillance de la haute police , me réservant aussi la disposition fjsœultadve de les éloigner du lieu de leur résidence habituelle* Plusieurs catégories d'émigrés attachés aux princes français et restés ennemis du gouvernement, furent maintenues définitivement sur la liste au nombre de mille, personnes, dont cinq cents devaient être désignées dans Pannée courante* A la restitution des biens non vendus des cmigi'és rayés, il y eut une exception importante, celle des bois et. forêts d'une contenance de quatre cents arpens;mais»cette exception était presque illusoire pour les anciennes familles; le premier consul de son propre mouvement autorisait de fréquentes restitutions de bois pour se faire des créatures parmi les émigrés rentrés*
On avait également arrêté que la promulgation de cette
loi d'amnistie serait différée jusqu'à la paix générale, de même que le projet de loi portant établissement d'une l^ion d'honneur* Nous touchions enfin à T^poque si impatiemment attendue pour faire éclore ces grandes mesures. Dès le 6 avril (1802); le concordat sur les aâaires
eoclésiaAdqiies 9 signë le i5 juillet précédent , tôt envoyé à l'approbation du Corps législatif extraordinaire ment assemble. Il reçut le yœu du ïribunat, par l'orgBOie de Lucien Bonaparte, qni, rerenn de Madrid , ayatt pris place parmi les tribuns. A cette occasion , il prononça avec emphase un discours éloquent retouché par le poète fontaneS) dont la plume s^ëlait Touée au torrent du noayeau ponyolr^qui allait devenir pour lui le Pactole.
Le jour de Pâques fut choisi pour la promulgation solenndle du concordat , qui; faite d^abord aux Tuileries par le premier consul en personne , fut répétée dans tout Paris par les douze maires de la capitale. Une cërëmonie religieuse était préparée à Notre-Dame pour rendre grâce au ciel) tant de la conclusion du traitéd'Amiens que de celle du concordat. Payais informé les consuls qu'ils n'auraient à leur suite que les généraux et officiers de service, une espèce de ligue s'étant formée parmi les ofiSciers supérieurs qui se trouyaient à Paris pour ne point assister à la solennité. On imagina aussitôt un exj^édient, car on n'osait pas encore employer la contrainte. Berthier, comme ministre de la guerre, inyite tous les généraux -et officiers supérieurs à un déjeuner militaire splendide, à la suite duquel il se met à leur tète et les engage à se rendre aux Tuileries pour faire la cour au premier c<msul. Là, Bonaparte, dont le cortège était prêt, leur dît de les-suiyre à la métropole^ èt aucun d'eux n'ose refuser. Dans toute sa marche il lut salué par des acclamations publiques.
Le rétablissement du catholicisme fut suiyi de près du sénatus-consulle accordant amnistie pour fait d'émigration. Cet acte ^ qui fut prôné, alarma singulièrement les acqnértos de bi^ nati^maux* U fallut toute la ^Brmeté
de l'administration et toute la vigilanoe de mon ministère
pour obvier aux graves inconvéniens qui auraient pu résulter des conflits eatre les anciens et les nouveaux propriâairea. Je fus leoondë par mes collines de l^inténenr et des finances , et par le Conseil d'état, qui régla la jurisprudence de la matière en faveur des intérêts de la révolution.
On voit que la rëvdkition était sur la défensive ét la
république sans garantie ni sécurité. Tous les projets du premier consul tendaient à transformer le gouvernement en monarohier L'institution de. la l^ion d'honneur fut aussi, à cette époque, un sujet d'inquiétude et d'alarme pour les anciens amis de la liberté; elle fut regardée généralement comme un hochet monarchique qui blessait les principes d'égalité qui s'étaient si aisément emparés de tous les cœurs. Cette disposition de l'opinion , que je ne laissai point ignorer , ne fit aucune impression ni sur l'esprit du premier consul ni sur cdlui de eon frère Lucien^ grand promoteur du projet. On poussa la dérision jusqu'à le faire présenter au nom du gouvernement, par Rœderer, orateur privé, comme une institution auxiliaire de toutes les lois républicaines* On tron^ une opposition 'forte et raisonné au Tribunat; la loi y fut signalée comme attaquant les fondenicns de la liberté publique. Mais le gouvernement avait déjà dans ses mains tant d''élémens de puissance qu'il était -sur de réduire toute opposition à une minorité impuissante.
Je m'apercevais chaque jour combien il était plus facile . de s'emparer des sources de l'opiiiion dans la hiérarchie oÎTile que dans l'ordre militaire , où l'opposition , pour ^tre plus sourde, n'en était souvent que plus grave. La contre-police du château était très-active et très^Tigilante àcet^égatdf les officiers qu'ta appelait mauvaises tttes
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ijlaieut ccai tes, exilés OU emprisonués. Mais le mëconientement dégéuéra bientôt en irritation parmi les généraux et les colonels, qni, imbus d^dées républicaines, voyaient clairement que Bonaparte ne foulait aux pieds nos instilutions que pour maicher plus librement vers l'autorité absolue*
Depuis long-temps il était public qu'il concertait avec ^ ses affidës les moyens d'envahir, avec une apparence^ légale, la perpétuité du pouvoir. J'avais beau représenter dans le conseil que le temps n'était pas encore Tenu, que les idées n'étaient pas asses mûres pour apprécier tous les avantages de la stabilité monarchique; qu'il y aurait même 'du danger à choquer à la lois Félite de l'armée et les hommes de qui le premier consul tenait son pooToir temporaire ; que, s'il l'avait exercée jusqu'ici à la satis&olion générale, parce qu'il s'était montré à la fois gouvernant m odéi^é et général habile, il fallait prendre garde de lui faire perdre les avantages d'une si magnifique position , en le plaçant, ou sur un défilé trop escarpé , on sur une pente trop rapide. Mais je fis peu d'impression; je ne fus même pas long-temps à m^apercevoir qu'on mettait avec moi une sorte de réserve, et qu'outre les délib^tions dn conseil pnvé, il se tenait chez le consul Cambacérès des conférences juystérieuses.
J'en pénétrai le secret, et voulant agir dans F intérêt du premier consul comme dans celui de l'État, je donnai avec beaucoup de prudence, à mes amis qui siégaîcnt au Sénat, une impulsion particulière. J'avais eu vue de contre-carrer ou de iaire évanouir les plans concertés cheas Cambecérés, et dont j'augurai maL
Nos amis se répandirent le même jour chcB les sénateurs les plus influeus ouïes plus accrédités. Là , exaltant Bonaparte qui , après avoir donné la paix générale, venait de
ini MÉVOIRE8
releyer lesanteU etd'eBsayerde fermer les dernières plaies de nos discordes civiles , les sages organes ajoutèrent que
le premier consul tenait d'une main ferme les rênes du gouvernement^ que son administration était exempte de reproches, et qu'il appartenait au Sénat de remplir le voeu public, en prorogeant le pouvoir du magistrat suprême au delà des dix années de sa magistrature 5 que cet acte de gratitude nationale aurait le double avantage de donner plus de poids au Sénat et plus de stabilité au gou- TememenL Nos amis eurent soin de paraître insinuer qu'ils étalent les organes des désirs du premier consul^ aussi le succès dépassa d'abord nos espérances.
Le 8 mai) le Sénatr-conseryateur s'assemble, et voulant , au nom du peuple français, témoigner sa reconnaissance aux consuls de la république , il donne un sénatusconsulte qui réélit le citoyen Bonaparte premier consul pour dix ans au delà des dix années fixées par l'article 34 de l'acte constitutionnel du i3 décembre 1799. Un message communique aussitôt ce décret au premier consul , au Corps législatif et au Tribunat*
U faudrait avoir vu comme moi tous les signes de dépit et de contrainte du premier consul , pour s'en faire une idée; ses familiers étaient dans la consternation. La réponse au message fut en termes ambigus; on y insinuait au Sénat qu'il distribuait d'une main trop avare la récompense nationale; un ton de sensibilité hypocrite y régnait, et on y remarqua cette phrase prophétique.... <( La fortune a souri à la république , mais la fortune est » inconstante; et combien d'hommes qu'elle avait corn- » blés de ses faveurs^ ont vécu trop de quelques an- » nées ! »
C'était à peu près le même langage qu'avait tenu Auguste dans ime circonstance pareille-.. Mais les dix
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années de surcroît de pouvoir ajoutées par le Sénat au pouvoir actuel 9 ne pouvaient satisfaire l'impatiente amiHtion du premier consnl^ il ne vit dans cet acte de pror<^tion qu'un premier degré pour s'ëlever plus rapide* ment au faîte de la puissance. Décidé à Tcmporter avec la même ardeur que dans révéuement d'une bataille ^ il ponase deux jonrs après ( le lo mai} les deux antres consuls , que la constitution n'investissait d'ancnne antoritë| à prendre un arrêté portant que le peuple français serait consulté sur cette question : « Napoléon Bonapaile serat-il consul à yie ?•• » On fieusait, an conseil privé, lecture de ce décret et de la lettre du premier consul au Sénat ^ quand j'y vins prendre place. J'avoue qu'à mon tour il me fallut recueillir toutes les forces de mon âme, pour renfermer en moi les sentimens qui m'agitèrent pendant cette lecture* Je yis que c'en était ftît, mais qu'il fallait encore tenir ferme pour modérer, s'il était possil)le, la rapide invasion d'un pouvoir désormais sans contre poids.
Cet acte d'intrusion frauduleuse fit d'abord, dans les autorités premières, une impression peu fiivorable* Mais déjà les ressorts étaient préparés. En peu de temps, le Sénat, le Corps législatif et le Tribunat furent travaillés avec un succès vénal. Il fut démontré au Sénat qu'il était resté fort en arrière de ce qu'on attendait de lui ; au Corps législatif et au Tribunat, que le premier consul, en désirant que le peuple français fût consulté, ne faisait que rendre hommage à la souveraineté du peuple firançais^ à ce grand principe que la révolution avait si solennellement reconi:|u et qui survivait à tous les orages politiques. Les raisonnemens captieux mis en avant par les affîdés et les pensionnés entraînèrent l'adhésion de la majorité* Auxrécalcitrans on se contentait de dire : attendons, c'est la nation qui en déûuitive décidera.
Tandis que les legislres destiiic^s à recevoir les sutlVages ëtaient dérisoirement ouverts aux secrétariats de toutes les adminutrationsy aiuc greffes de loiu les tribunaux , cliez tous les maires^ ohes tous les oflSciers publics, il survint ini incident grave qui transpira malgré les soins qui furent apportés a eu étouiler les circonstances. Dans un dîner où se réunirent, avec une Yii^;taine d'<^iers m^ntens, d^anciene républicains et patriotes chauds, on mit sur le tapis sans mënagemens les projets ambitieux du premier consuL Une fois les esprits échauffés , daus les fumées du TÎn, on alla jusqu'à dire qu'il fallait fisdre partager au nouveau €ésar lesdestinéesdePancien, non au Sénat où il n'y avait plus que des amcs subjuguées, asservies^ mais au milieu même des soldats, dans une grande parade aux Tuileries. L^exaltation fut telle que le colonel du régiment de hussards, Foumier Sarlovèse, fameux alors pour son habileté à tirer le pistolet, affirma qu'il se faisait fort, à cinquante pas, de ne pas OMinquer Bonaparte* Tel fiit du moins le propos impru*-
dent que le soir même, L , autre conyive, soutint
avoir entendu, et alla dénoncer au général Menou, son ami, dans la vue d'arriver par son intermédiaire jusqu'au premier consul ; car Menou était , d^uis son retour d'Égypte , en très-grande fareur. En effet , il conduit luimêmp le délateur aux Tuileries et y arrive au moment cil Bonaparte allait monter en voiture pour se rendre à rOpéra« Le premier consul reçoit la dénonciation, donne des ordres à sa police militaire, et court ensuite au spectacle dans sa loge. Là , on lui apprend que le colonel Foumier est dans la salle même* L'ordre est donné à l'ins» tant à Paide-de-camp Junot de Parrèter et de le conduire devant moi comme prévenu de conspiration contre la sûreté extérieure et iatërie ure . de l'État.
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Aferti à FaTanoe de Pimpradente et blAmable inlonipérance de langue de cinq à nx maxxvmes tètes éehaiiffëM parle vin, par les souvenirs de la liberté , par Tapprobation ouyerte ou tacite d'une vingtaine de convives^ j^in-^ terroge , je Të|iirâDaiide 1* ookmel; je reçois Fexpremon de son repentir , en ne lui dissimulant pas que son affaire peut devenir extrêmement grave par suite de l'examen de ses papiers» Il m'assure ^il ne redoute rien à cet égards Je songe alors à tout anoupir en iaietnt réduire la rigueur du premier consul en tme simple correction mîlitaire..Ma2s voilà qu'un incident vient tout aggraver. Le colonel passe la nuit à la préfecture , et le lendenain des âgeils de police le oondnisent chef lui poiir assister à l'enlèvement de ses papiers. Quoiqu'il ne s'y trouvât ancnn indice d'attentat médité , l'idée qu'on y verrait des vers, des couplets dir^^ contre Bonaparte, lui monte la tète. Que £ût*-il? Sans rien laisser pénétrer de son dessein , il enlerme ses gardiens dans sa chambre et s'évade. Qu'on juge de la colère du premier consul ! Heureusement qu'elieent d'abord às'eadialer contre la niaiserie des agens de la préfecture, et qu'en mesorey de mon eM, je lui avais adresse' à lui-même, dès la veille, la preuve irr^ iiagable que l'incartade du repas militaire était parvenue à ma connaissance. Rien n'aurait pu m'excoser si d'aussi coupables propos , tenus dmnt un grand nombre de personnes réunies, eussent été révélés au chef de l'Etat sans que le chei de la police n'en eût aucun indice. Je lui portai les papiers du colonel dont je pris rengagement de retrouver là trace ^ et je le conjurai , après Fearamen , de ne point donner à cette affaire l'importance d'une conjuration, ce qui serait doublement impolitique et à l'é^Bord de l'armée et à l'yard de la position du premiier consul) vifr-à-vis de la nation appelée à donner son snf-
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frage sur son consulat à vie. Comme je Pavais annoncé,
le colonel fut découvert et arrêté, mais avec un appareil militaire que je trouvai ridicule* Impliqué dans la même aflGÛTOy le chef d'escadron Dosmadieu^deT^na depuis gé- . néral, et le même qu'on dit célèbre aujourd^ui, fut également arrêté et envoyé comme le colonel Fournier, au Temple, dans un cachot. Grâce à mes représentations, le dénouement ne fut point tiagique; il ne fut marqué ^ que par des destitutions, des exils, des disgrâces et par des récompenses au délateur.
Le premier consul n^en poursuivit que plus vivement Pobjet de son ambition. Toute k sollicitude ministérielle se tourna, pendant six semaines, à recueillir et à dépouiller les registres où étaient portés les suffrages pour le consulat à vie. Dressé par une commission spéciale , le procès-verbal offirit 5,568,185 votes affirmatifs et seulement 9,074 votes négatifs.Le 2 août un sénatus-consulte , dit organique, conféra au premier consul Bonaparte le pouvoir perpétuel. On s'inquiéta peu en général de la . manière dont on venait de procéder. La plupart des citoyens qui avaient voté pour lui déférer à vie la magistrature suprême, crurent ramener en Trance le système monarchique , et avec luile repos et la stabilité. Le Sénat crut ou feignit de croire que Napoléon obéissait à la volonté du peuple , et qu^ou trouvait des garanties suffî-
. santés dans saréponse au messine du premier corps de PÉtat. . • La liberté, avait dit le premier consul,
» Pégalité 5 la prospérité de la France seront assurées
» Content, ajoutait-il avec un ton d^inspiré, d^avoir été )» appelé par Tordre de celui de qui tout émane, à rame- » ner sur la terre l'ordre , la justice et Pégalité ...»
, Rien que par ces dermères paroles , le vulgaire pouvait le croire né réellement pour commander à l'univers, tant
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sa fortune ëtaît arrivée , par des voies singulières, au plus haut point d'élévation , et tant il se montrait capable de gouverner les hommes avec im grand éclat. Peut-être, plus heureux qu'Alexandre et que César, eût-il atteint et embrassé la grande chimère du pouvoir universel , si ses passions n'avaient obscurci ses vues , et si la soif d'une domination tyranuique n'avait fini par choquer les peuplés*
Tout n^était pas consommé dans l'escamotage du consulat à vie } et le 6 août l'on vit paraître un long sénatusconsulte organique de la constitution de Fan XllI , sorti de l^itelier des deux consuls satellites , élabbré par les familiers du cabinet, et proposé Ou ncm du gouverne^ mentm
Puisque les Français adoptaient d'entliousiaame le gouvernement renfermé désormais dans la personne du premier consul, il n'avait garde lui, de leur laisser le temps de se refroidir; il était d'ailleurs persuadé que son autorité ne serait pas entièrement a&rmie tant qu'il resterait dans l'État un pouvoir qui n'émanerait pasdirectement de lui-même.
Tel fut l'esprit du sénatus-consulte du 6 août imposé au Sénat. On peut le considérer comme ^une cinquième oonstitulîon , par laquelle Bonaparte devînt maître de la pluralité des suffrages dans le Sénat, tant pour les élections y que pour les délibérations , réservant aux Sénateurs 9 désonnais dans. sa. main, le droit d'échanger les institutions au moyen de èétÈotuêHsaruuUeê organiqueêi réduisant le Tribunal à la nullité , en diminuant de moitié ses membres par l'élimination , enlevant au Corps législatif le droit, de sanctionner les traités} et enfin^ ramenant à sa volonté unique toute l'action du gouvernement. En outre, on reconnut le Conseil d'état comme
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autorité constituée; finalement le consul à vie se fil déférer la plus belle prérogative de souyerain : le droit de fisiire grâce. Il récompensa lés services et la docilité des deux consuls, ses acolytes, en faisant aussi déclarer à vie leurs fonctions consulaires. Telle fut la cinquième constitution jetée sur un peuple aussi léger qu'irréfléchi ^ n'ayant que très-peu d'idées justes sur l'organisation politique et sociale, et qui passait, sans s'en douter, de la république à Pempire* Un pas restait encore à faire ^ mais qui aurait pu Tempècher?
An fond du cœur , je ne vis là qu'un informe et dangereux ouvrage; et je m'en expliquai sans déguisement. Je dis au premier consul lui-même qu'il venait de se déclarer le chef d'une monarchie viagère qui ^ selon moi , n'avait d'autres bases que son épée et ses victoires.
Le i5 août, jour anniversaire de sa naissance, on rendit à Dieu de solennelles actions de grâce ^ d'avoir^ dans son ineffable bonté) donné à la France un homme qui avait bien voulu consentir à exercer toute sa vie le pouvoir suprême.
Le sénatus-consulte du 6 août conférait aussi au pre* mier consul la &culté de présider le Sénat; pres^ d'en user et plus encore de faire l'essai de la disposition de Fopinion publique à son égard, Bonaparte se rendit en grand!? poi|:}pç^,le 3i , au Luxembourg, accompagné de seaiwx çoUègui^s, de ses ministres^ du ConseU d'état et du plus brillant cortège. Les troupes, sous les armes et en belle tenue, bordaient la haie depuis les Tuileries jusqu'au palais du Luxembourg. Ayant pris place, lepren^ier consul reçut le serment de tous les sénateurs, puis M. de Talleyrand lut un rapport sur les indemnités accox^dées à. di^lérens princes d'Allemagne, et, en outre, présenta plusieurs projets de sénatu8Kx>nsulte, entr'autres
celui qui réunissait à la France Pile d^Elbe, depuis si fameuse comme premier lieu d'exil de celui luême qui alors était réputé Fliomme du Destin. Quel soutenir I . quel rapprochement !
Le cortège, allant et Tenant, ne fut salué ni par des acclamations ni par aucun signe d'approbation de la part du peuple y malgré les démonsti^atious et les salutationf du premier consul, et particulièrement de ses £ràres, devant la foule assemblée derrière le cordon des soldats bordant la liaic. Ce morne silence, etl'espèce d'aiïectation que mirent lapiupart des citoyens à ne pas même vouloir se découvrir an passage de leur magistrat suprême, ble»sèrent vivement le premier consul. Peut-être se rappela^ t-il, à cette occasion, la maxime si connue : « Le silence des peuples est la leçon des rois! )> maxime qui fut placardée le soir même, et lue le lendemain aux Tuilâici et dans qpelqnes carrefours.
Comme il ne manqua pas d'imputer cet accueil glacé à la maladresse de l'administration et au peu d'élan de ses anijs, je lui rappelai qu^il m^aurait prescrit de ne rien préparer de factice, et j'ajoutai : « Malgré la fusion des » (xaulois et des Francs, nous sommes toujours le même ^ peuple^ upus sommes toujours ces anciens Gaulois n qix'on représentait comme ne pouvapt supporter ni la » liberté ni l'oppression !••• — Que voulez- vous dire? 7> répliqua-t-il vivemenU — Que les Parisiens ont cru >> voir, dans les d^rnièresdispositionfl.dugonv«rllenlent, » la perte totale de lu liberté et une tendance trop visi* » ble au pouvoir absolu. — Je ne gouvernerais pas six » semaines dans ce vide de la paix, reprit-il, si , au lieu » d'être le maître, je n^étais qu'un simulacK0 d'autorité. » *T-|fais soyez à la fois patemèl, affidblei, fort eit Juste, » et vous r^nquerrez aisément ce que vous semblez
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» avoir perdu. — Il y a de la bizarrerie et du caprice ji dans ce qu'on appelle Topinion publique ; je saurai la » rendre meillenrey dit-il en me tournant le dos. »
J'avais un secret pressentiment que je ne tarderais pas à être éloigné des affaires; je n'en doutai plus après ce dernier entretien. D'ailleurs la connaissance des manœuvres de mes ennemis ^ n'avait pu m'ëchapper; j'en avais de puissans qui épiaient Toccasion de me renverser. Mon opposition aux dernières mesures leur servit de piétexte. Non seulement j'avais contre moi Lucien et Joseph y mais encore leur sœur Élisa, femme liantaine, nerveuse, passionnée^ dissolue , dévorée par ledonble hochet de Tamour et de l'ambilidh. EUe était menée, comme on l'a vu, par le poète Fontanes dont elle s'était engouée y et à qui elle ouvrait alors toutes les portes de . la &veinr et de la fortune. Timide et avisé en politique^ Fontanes n'agissait lui-même que sous l'influence d'une coterie soi-disant religieuse et monarchique, coterie qui, remaniant une partie des journaux, avait aussi à elle son auteur romantique, faisant du christianisme un poème, et de notre langue un jargon. Fier de ses succès, de sa faveur et de sa petite cour littéraire, Fontanes était tout glorieux d'amener aux pieds de son illustre émule de CSiarlemagne, les écrivains novices dont il dirigeait les essais, et qui se croyaient, ainsi que lui, appelés à reconstituer la société avec des vieilleries monarchiques*
Ce Céladon de la littérature, auteur élégant et pur^ n'osait pas trop m'attaquèr en &ce; mais, dans des Mémoires clandestins qu'il faisait remettre au premier consul, il dénigrait toutes les doctrines, toutes les institutions libérales, cherchant à rendre suspects les hommes marquans de la révolution , quHl représentait comme des ennemis invétérés de Tuinté du pouvoir. Son thème,
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sa conclusiou obligée était de faire recommencer Charlemagne par Napoléon, afin que la révolution *pùt se reposer et se perdre dans nn grand et puissant empire. C^était la chimère du jour, ou plutôt on savait que telle était la marotte du premier consul et de ses intimes. Aussi tous les aspirans aux places , aux faveurs, à la fortune, ne manquaient pas de donner leurs plans, leurs vues, dans ce sens, avec plus ou moins d^exagéralioii et d'extravagance. Vers cette époque aussi apparut, dans la fabrication des écritores occultes, le pamphlétaire V*..., d'abord agent des agensde Louis XVni, puis agent de Lucien k Londres, lors des préliminaires, d^où il avait écrit d'un ton tranchant et suffisant, force pauvretés sur lès ressorts et* le jeu d'un gouvernement qu'il était hors d'état de comprendre. Mis à la gratification pour quelques rapports qui, du cabinet, me parvim^ent anonymes, il s'enhardit, et, profitant de la faveur de Lavalette, qui régissait les postes, il fit arriver au chef de l'Etat les premiers essais d\iiie correspondance devenue ensuite plus régulière. Épiant Faîr du bureau, il dissertait à tort et à travers sur Charlemagne , sur . Louis xnr, sur l'ordre social , parlant de reconstruction , d'unité de pouvoir, de monarchie, toutes choses incompatibles, bien entendu > avec les jacobins, même avec ce qu'il appelait, d'un av capable , les hommes forts de la révolution. Tout en recueillant les bruits de salons et de cafés, le correspondant officieux forgeait mille historiettes contre moi et contre la police.genérale , dont il fiisait un épouvantail: c'était le mot d'ordre.
Enfin tous les ressorts étant prtls, et le moment opportun (on avait 'sondé adroitement Duroc et Savary), on arrêta, dans une réunion à Morfontaine,chez Joseph, que dans un prochain conseil du famille, où assisteraient
Gambacérés et Lebrun, on ferait lecture d'un Mémoire
où, sans m'attaquer personnellement, on s^efforceraît d'ëtablir que, depuis l'établissement du consulat à vie et de la paix générale, le ministère de. la police était un pouTOÎr inutile et dangereux : inutile contre les royalistes, qui, désarmés et soumis, ne demandaient qu'à 86 rallier au gouvernement; dangereux comme étant d'institution r^ublicaine et le paratonnerre des anar- * cbistes incurables qui y trouTaient protection et salaire* On en concluait qu'il serait impolitique de laisser un si grand pouvoir dans les mains d'un seul homme î que c'était mettre à sa merci toute la machine du gouvernement. Venait ensuite un plan rédigé par Roederer, le faiseur de Joseph , qui avait pour objet de réunir la police au ministère de la justice, dans les mains de Régnier, sous le nofti de grand-juge.
Quand j'appris ce tripotage, et ayant même que l'arrêté des consuls ne fût signé , je ne pus mV^nipècher de dire à mes amis, que j'étais remplacé par une grosse bête^ et c'était yrai* On ne désigna plus depuis l'épais et lourd Régnier que sous le nom de gros juge.
Je ne fis rien pour parer le coup, tant j'y étais préparé* Aussi mon assurance et mon calme étonnèrent le premier consul, quand, au dernier travail, il me dit: (( M. Fouché, TOUS avez très-bien servi le gouverne- » ment, qui ne se bornera point aux récompenses qu^il » vient de vous décerner, car dès aujourd'hui vous » ' faites partie dn premier corps de l'État. C'est avec yt regret que je me sépare d'un homme de votre mérite ; )) mais il a bien fallu prouver à l'Europe que je » m'enfonçais franchement dans le système pacifique, » et que je me reposais sur l'amour des Français. Dans » les nouveaux arrangcmens que je viens d'arrêter, la
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» police n'est plus qu'une brandie du miaistère de y^ la justice, et tous ne pouviez y figurer conrenable-
» ment. Mais soyez sur que je ne renonce ni à vos )» conseils ni à vos services; il ne s'agit pas du tout » ici d'une disgrâce^ et n'allez pas prêter l'oreille aux » bavardages des salons du fauboui^ 'Saînt-^Germain, » ni à ceux des tabagies où se rai>seniblent les vieux » orateurs de clubs dont vous vous êtes si souvent mo- » qué avec moi. »
Après l'avoir remercié des témoignages de satisfaction qu'il daignait me donner, je ne lui dissimulai pas que les cbangemens qu'il avait jugé à propos de déterminer ne m'avaient nullement pris an dépourvu. — » Quoi! vous vous en doutiez? s'écria-t-iL — Sans en » être sur précisément, répondis- je, je m'y dtais pré- )» paré d'après quelques indices et certains chuchottei> mens parvenus jusqu'à moi. ii>
Je le suppliai de croire qu'il n'enlrail dans mes regrets aucune vue personnelle; que j'étais mu seulement par l'extrême sollicitnde que m'inspireraient toujours la sûreté de sa personne et de son gouvernement ; que ces sentimens me portaient à le prier de me permellre de lui présenter par écrit mes demièx'es réflexions sur la situation présente. — « Communiquez-moi tout ce que » vous voudrez, citoyen sénateur, me dit-il; loul » ce qui me viendra de vous attirera toujours mou at- » tention. yt
Je demandai et j'obtins pour le lendemain une audience dans laquelle je nie proposai de lui rendre un compte détaillé de l'emploi des fonds secrets de mou ininistère.
PaUai rédiger mon rapport de clôture pour lequel j avais déjà pris des notes ^ il était court et nerveux. Je
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représentai d'abord au premier consul quQ rien n'était moins assuré k mes yeux que Pétat de paii^, ee que je rendis senrible en indiquant les germes de plus d'une
guerre à venir; j'ajoutai que dans un tel état de choses, et l'opinion publique étant peu favorable aux empiétemens du poaToir) il seraii impolitique de dépouiller la magistrature suprême des garanties d'une police vigilante; que loin de s'endormir dans le système d'une imprudente sécurité y au moment où l'on venait de fonder brusquement la permanence de Pautorité exécutive^ il •fallait qu'elle se conciliât Top inion publique et rattachât tous les partis au nouvel ordre de choses j qu'on n'y parviendrait qu'en abjurant toute espèce de préventions et de répugnance poux tels ou tels hommes; que tout en désapprouvant le système qui avait prévalu dans le Conseil, je m'étais toujours expliqué dans l'intérêt du premier consul, comme auraient pu le faire ceux de ses serviteurs les plus d^nés et les plus intimes ; que nos intentions étaient les mêmes k tous, mais nos vues et nos moyens dilFérens ; que si l'on persistait dans des vues erronées on marcherait , sans le vouloir , à . une oppression intolérable ou & la contre-révolution; qu'il fidlait surtout éviter de mettre la chose publique à la merci de mains imprudentes ou d'une coterie d'eunuques politiques qui, au premier ébranlement^ livreraient l'État aux royalistes et k ^étranger ; que c'était dans les opinions fortes et dans les intérêts nouveaux qu'on devait chercher un appui solide; que celui de l'armée ne suffirait pas à uu pouvoir trop colossal pour ne pas exciter les plus vives alarmes en Europe; qu'on ne saurait trop s'étudier à ne pas commettre les destinées de la France aux chances de nouvelles guerres qui découleraient nécessairement de la trêve armée dans laquelle se reposaient
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les forces respectiTes; qu'aTUit de rentrer dans l'arène il fallait s'assurer de Faffection de l'inlërieur et grouper autour du gouyemement, non des brouillons^ dea anarchistes ou dea contre réTolutionnairea, mais dea honmiea droits et à caractère , qui ne Terraient pour eux de sc>curité ni do bieu-être que dans son maintien; qu'on les trourerait parmi les hommes de 1789^ et de tous les amia sages de la liberté, qui, détestant les excès de la irévolution, tenaient k l'établissement d'un gouvernement fort et modéré; et eniiu que, dans la situation précaire où se troavi|ient la France et rEarope, le chef de TÉtat . ne de^ïiît tenir Pépée dans le fourreau et s'abandonner à une douce sécurité qu'entouré de ses aiuis et préservé par eux. Venait ensuite l'application de mes vues et de BMm système aux difiiérens partis qui dÎTisaient l'État 9 partis dont les passions et les conleurs s'afiEublissaient, il est vrai, de plus en plus; mais qu'un choc, une imprudence, des fautes répétées, et une nouvelle guerre, pouTaientréTeiller et mettre aux prises.
Le lendemaÎB }e lui remis ce Mémoire qui était en quelque sorte, mon testament politique; il le prit de mes mains arec une affabilité affectée* Je mis ensuite sous ses yeux le compte détaillé de ma gestion secrète; et voyant avec surprise que j'avais une énorme réranrede près dedeux millions quatre cent mille francs : « Citoyen séna- » teur, me dit-il, je serai plus généreux et plus équir- ')! table que ne le fut Sieyea, à Tégard de ce pauvre » Roger-Bocos, en se partageant le gras* de caisse du » Directoire expirant; gardez la moitié de la somme que » vous me remettes^; ce n'est pas trop comme marque » de ma satisfactî<m personnelle et privée; l'antre moi- » tié entrera dans la caisse de ma police particulière, » qui, d'après vos sages avis, prendra un nouvel essor.
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et sur laquelle je vons prierai de ine donner souvent yt vos idées. »
Touclié de ce procédé, je remerciai le premier consul de mMle?er ainsi au niveau des hommes les plus récompensés de son gouvernement ( il venait aussi de me conférer la sénatorerie d'Aix ) , et je lui protestai d'être à jamais dévoué aux intérêts de sa gloire.
J'étais de bonne foi, persuadé alors comme je le suis encore aujourd'hui, qu'en supprimant la police générale il n'avait eu en vue qne de se défaire d'une institution qui, n'ayant pu sauver ce qu'il avait renversé lui-même, lui parut plus redoutable qu'utile; c'était l'instrument qu'U redoutait alors plus que les mains qui en avaient la direction. 11 n'en avait pas moins cédé à une intrigue, en s'abusant sur les motifs qu'avaient allégués mes ad- » versaires* £n un mot, Bonaparte, rassuré par la paix générale contre les tentatives des royalistes , s'imagina qu'il n'avait plus d'autres ennemis que dans les hommes de la révolution ; et comme on ne cessait de lui dire que ces hommes s'attachaient à un ministère qui, né de la révolution, prot^eait ses intérêts et défendait ses doctrines, îl le brisa, crojrant par là rester l'arbitre du mode avec lequel il lui plairait d'exercer le pouvoir.
Je rentrai dans la vie privée avec ime sorte de contentement et de bonheur domestique, dont je m'étais accoutumé à goûter la douceur au milieu même des plus grandes aflaires. D'un autre côté, je me retrouvai avec un tel surcroit de fortune et de considération que je ne me sentis ni frappé ni déchu. Mes ennemis en furent déconcertés. J'ac([uis même dans le Sénat, sur ceux de mes collègues les plus honorables, une influence marquée; mais . je ne fus rien moins que tenté d'en abuser; je m'abstins même d'en tirer aucun avantage, car je savais qu'on avait
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les yeux sur moi. Je passais des jours heureux et tranquilles dans ma terre de Pont-Carrë, ne venant à Paria que rarement, dans Pautomne de 1802 , quand il plut au premier consul de me donner un témoignage public de faveur et de confiance. Je fus appelé à faire partie d'ane oonunîssion chargée de conférer avec les députés des différens cantons de la Suisse, pays trop voisin do la France pour qu^elle n^y exerçât pas une intervention poissante. Par sa position géographique^ la Suisse blait destinée à être le boulevard de cette partie de la France la plus accessible, qui n'a, pour ainsi dire, d'autres frontières militaires que ses gorges,.ni d'autres sentinelles que ses pAtres. Sous ce point de vue, la situation politique de la Suisse devait d'autant plus intéresser le premier consul, qu'il n'avait pas peu contribué, après la paix de Campo-Formio, à porter le Directoire à Pen^ vahir et à Poccuper militairement. Son expérience et la hauteur de ses vues lui firent comprendre que cette fois il fallait éviter les mêmes fautes et les mêmes excès. Sa marche fut bien plus adroite et plus habile.
L^indépendance de la Suisse venait d'être reconnue par le traité de Lum'villo; ce traité lui assurait le droit de se donner le gouvernement qui lui conviendrait. Elle se ciixt redevable de son indépendance au premier consul, qui s'attendait bien que les Suisses abuseraient de leur émancipation. En effet, ils étaient déchirés par deux factions opposées, savoir : le parti unitaire ou démocratique qui voulait la république une et indivisible, et le parti fédéraliste ou des liommes de la vieille aristocratie qui réclamaient les anciennes institutions. Le parti unitaire était né de la révolution française^ Pautre était celui de Pancien régime, et il penchait secrètement pour l'Autriche^ entre ces deux factions llottait le parti mo--
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d^r^ ou neutre. Abandonnés à eux-mêmes pendant toute
l'année 1802, les unitaires et les fédéralistes en vinrent aiue dëchiremens et à la guerre civile, tour à tour secrètement encouragé par notre ministre Veminac, d'après Pimpulsion du cabinet des Tuileries, dont la politique visait à un dénouement calculé avec art et par cela mcme inévitable* Le parti fédéraliste ayant pris le dessus , les unitaires se jetèrent dans les bras de la Finance. C'est ce qu'attendait le premier consul. Tout à coup il fait apparaître son aide-de-camp Rapp, porteur d'une proclamation ou il parlait en maître plutôt qu'en médiateur, ordonnant- à tous les partis de poser les armes, fiBÛsant occuper militairement la Suisse par un corps d'armée sous les ordres du général Ney. En cédant à la force, la dernière diète fédérative ne céda rien de fies droits. Aussi les cantons confédérés furent-ils traités en pays conquis ; et l'on yit Bonaparte procéder à sa médiation comme à une conquête qui eût été le prix de la valeur. Ainsi s'évanouirent les derniers efforts des Suisses pour reeouTrer leurs anciennes lois -et leur ancien gomyer— .nement.
Les délégués des deux partis eurent rendez-vous à Paris, pour venir y implorer la puissante protection du médiateur. Trente^ix députés des unitaires y aocourarent. Les fédéralistes furent plus lents, tant ils répu- . gnaient à une démarche qu'ils regardaient comme uue liiuniliation^ leurs délégués Tinrent pourtant, au nom bre de quinze, et tous se trouvèrent réunb à Paris.au mois de décembre. Ce fut alors que le premier consul nomma la commission chargée de conférer avec eux et de préparer l'acte de médiation qui devait mettre un terme aux troubles de la Suisse. Cette commission ^ présidée parle sénateur Bartliélemy, se composait de deux
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sénateurs, le président et moi compris^ et des deux Conseillers d'état, Rœderer et Demeuuier. Le choix du président ne ponrait èiie plus henreox. De même que le sénateur l^oihélemy , je fus assailli par ces bons Suisses qui avaient recours à nous comme à un aréopage. J'avais beau leur dire que toute décision ultérieure dépendrait de la Tolonté du premier consul, dont nous n'étions que les rapporteurs, ils s'obstinaient à me croire en particulier une grande influence : mon cabinet et mon salon ne désemplissaient pas.
Les confifrenoes s'ouTriient, et dans une première séance, tenue le lo décembre, notre président donna lec* ture aux délégués d'une lettre par latjuelle le premier consul leur manifestait ses intentions. « La nature, leur I» disait-il, a £ût votre état fédératif; Touloir le vaincre y> ne peut être d'un homme sage. » Cet oracle fîit un coup de foudre pour le parti unitaire; il en fut terrassé. Toutefois, pour modérer le triomphe des fédéralistes qui s'imaginaient déjà voir renaître l'ancien ordre de - choses, la lettre consulaire ajoutait : « La renonciation k » tous les privilèges est votre premier besoin et votre » premier droit* » Ainsi plus d'ancienne aristocratie* La lettre contenait à la fin la déclaration expresse que la . France et la république italienne ne permettraient jamais qu'il s'établît en Suisse un système de nature à favoriser les intérêts des ennemis de l'Italie et de laf rance*
Je proposai aussitôt que la oonaulte nommât une commission de cinq membres avec lesquels la commission consulaire et le premier consul lui-même pussent conférer* Dès le surlendemain, X2 décembre, Bonaparte eut, * avec la commission de la consulte, nous pr^ns, .une conférence aù ses intentions furent plus daîrement exprimées. Un tiers parti se forma presque aussitôt, qui
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finit par supplanter les unitaires et les fédéralistes que
nous avions résolus de neutraliser. Une assez forte opposition de vues et d^intérêts donna lieu à des discussions très^imées qui, interrompues et reprises , se prolonge- ' rent jusqu^au 34 janvier i8o5. Ce joui^là le premier consul y mit un terme en faisant requérir la consulte de nommer dés commissaires qui recevraient de sa main l'acte de médiation qu^il venait de £atire dresser ( sur nos rapjîorts et nos vues ), acte sur lequel il leur serait permis de communiquer leurs observations. Appelés à une nouvelle conférence qui dura près de huit heures, les com-* missaîres suisses obtinrent différentes modifications aa projet de constitution; et le 19 février ils reçurent de la main du premier consul, dans une séance solennelle, Vacte de médiation qui devait régir leur pays. Cet acte imposait à la Suisse un nouveau pacte fiM^tif , et déter- ' mmait en outre la constitution particulière de chaque canton. Le surlendemain la consulte ayant été congédiée, la commission consulaire dont je faisais partie, fit la clôture de ses séances et de ses procès-verbaux.
Ainsi se termina l'intervention du gouvernement français dans les alEaii es intérieures de la Suisse. Il eût été diflBlcile, je crois, d^imaginer un r^ûne transitoire plus conforme aux vrais besoins de ses habitam. Jamais d'ailleurs Bonaparte n'abusa moins de son énorme prépondérance 5 et la Suisse est, sans contredit , de tous les États voisins ou éloignés sur lesquels il a influé, celui qu'il a le plus ménagé pendant les quinze années de son ascendant et de sa gloire. Pour rendre hommage à la vérité, j'ajouterai que Tacte de médiation de la Suisse fut imprégné, autant que possible, de Tesprit conciliant et modérateur par es<* sence de mon collègue Bartliélcmy; et j'ose dire que, de mon côté, je l'ai secondé de toutes mes forces et de tous
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mes moyens. J'eus^ à ce sujet , plusieurs conférences pacticttlières avec le premier consul*
Mais que sa conduite à Pëgard du reste de IHSuropc ressembla peu à sa politique modérée envers nos voisins les Snîsses!
Tout ayait ëtë préparé aussi, afin de porter des coups
sensibles à la confédération germanique dont on voulait commencer la démolition. On avait renvoyé à une députation extraordinaire de FEmpire, Tafiaire des indemnités à donner à ceux des membres du corps germanique qui^ en tout ou en partie, avaient été dépouillés do leur étal et possession, tant par les diverses cessions que parla réunion de la rire gauche du Rhinà laFranoe* La commission extraordinaire s'était constituée k Ratisbonne dans Pété de 1801 , sous la médiation de la France et de la Russie. Sea opérations mirent en éveil tous nos inti igans en diplomatiei ils en fixent une mine qu'ils exploitèrent ayec une impudeur qui d'abord révolta le chef de l'État, mais qu^il ne put réprimer lant ily eutdepcrsonnages élevés qui s'en mêlèrent. 11 était d'ailleurs naturellement indulgent pour toutes les exactions qui pesaient sur les étrangers. Dans cette grande affaire, notre influence domina Tiniluei^ce russe. La commission extraordinaire ne donna son recez, après sa quarante-sixième séance , que le février i8o3, à Fépoque même où se terminait l'affaire de la médiation de la Suisse. Qu'on juge de l'activité des intrigues; et que de marchés hqnteux eurent lieu dans ce long intervalle^ surtout à mesure qu'on approchait du dénooeipentl Quand les plaintes wrivaient, que de grandes friponneries étaient dévoilées, on rejetait tout sur lesmanèges. des bureaux, où il n'y avait que des entremetteurs I tandis que tout partait de certains cabinets, de certains boudoirs , où l'on vendait les indemnités et les
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principautés. Quoique n'étant plusdans les affiiires, c'était toujours à moi que s'adressaient les plaintes et les révélations dans les dénis de justice; on s'obstinait à me cioire influent et à portée de Foreille du maître.
Mais ce ne fut pas du côté de PAUemagne , déjà dans une décadence visible , que se forma la tempête qui devait nous ramener les fléaux de la guerre et des révolutions; ce fut au delà du Pas^e-Calais* Ce que j'avais prévu se réalisa par une suite de causes irrésistibles. L'enthousiasme que la paix d'Amiens avait excité en Angleterre n'avait pas été de longue durée* Le cabinet anglais , sur ses gardes et croyant peu k la sincérité du premier consul, différait sous certains prétextes de se dessaisir du Cap de 6onne~£spérance , de Malte et d'Alexandrie en Egypte* Mais ceci ne toudiait que les relations politiques; Bonaparte y était moins sensible qu'au maintîendesbn autorité personnelle qui, dans les papiers anglais, continuait d'être attaquée avec une virulence à laquelle il ne pouvait s'accoutumer. Sa police était alors si débile, qu'on le yil bientôt se débattre lui-même sans dignité et sans succès contre la presse et les intrigues anglaises. A chaque note contre les invectives des journalistes de Londres, les mi* nistres de la Grande-Bretagne répondaient que c'était une conséquence de la liberté de la presse, qu'ils y étaient eux-mêmes exposés et qu'il n'y avait^ contre un tel abus^ d'autre recours que celui des lois. Aveuglé par sa colère, le premier consul, mal conseillé, donna dans le piège; il se commit avec la pamphlétaire Peltier (i), qui ne fut condamné à une amende que pour mieux triompher de la puissance de son adTersaire. Une riche souscription^
(i) Antonr VAmUffi et d'une finde de yemphlete tnMg&ritiMli oontre Bonsferte et n finmlle.
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bientôt remplie par Félite de l'Angleterre, le mit en état de faire à Bonaparte une gnerre de plnme, 4®Tant. laquelle pâlirent le Moniteur et V Argus,
De lu le ressentiiuent que Bonaparte éprouva contre l'Angleterre. « Chaciue yent qui eu souffle, disaitp-il, Y> n'apporte rien qu^inimitié et que haine contre ma » personne. » Il jugea dès lors que la paix ne pouvait lui convenir ^ qu'elle ne lui laisserait pas assez de facilité pour agrandir sa domination au dehors et gteerait Fextension de sa puissance intérieure ; que d'ailleurs nos relations journalières avec l'Angleterre modifiaient nos idées politiques et réveillaient nos idées de liberté. Dès lors il résolut de nous priver de tout rapport avec un peuple libre. Les plus grossières invectives contre le gouvememeut et les institutions des Anglais salirent nos journaux qui prirent un ton rogne et furibond. N'ayant plus ni hante police ni esprit public, le premier consul eut recours aux artifices de son minisire des relations extérieures pour fausser les idées des Français. D'épais nuages obscurcirent une paix devine problématique , '.mais à laquelle Bonaparte tenait encore malgré lui par une sorte d'ei&oi intérieur qui lui faisait présager des catastrophes.
Au ddà de la Hanche tout devenait hostile y et les griefs contre le premier consul étaient clairement articulés. On lui reprochait d'avoir incorporé le Piémont et l'ile d'Elbe $ d'avoir disposé de la Toscane et gardé Panne; dHmposer de nouvdles lois aux républiques ligU' rienne et helvétique; de réunir dans sa main le gouvernement de la république italienne ^ de traiter, la Hollande comme une province française; de rassembler des fbrces'considérables sur les c5tes de Bretagne, sous prétexte d'une nouvelle expédition contre Saint;Dominguej I. i5
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de faire stationner à l'embouchure de la Meuse un autre corps dont rimportance éta\t hors de proportion avec son objet aToné, eelui de prehdie possession de la Louisiane ; enfin d^envoyer des o^ciers d'artillerie et du génie comme agcns commerciaux, explorer les ports et les rades de la Grande-Bretagne, pour se disposer ainsi an sein de la paix à nne invasion furtive sur les cfttes d'Angleterre.
Le seul grief que le premier consul put élever contre les Anglais, se renfermait dans leur refus de rendre B/Ialte. Mais ils répondaient que les changemens politiques survenus depuis le traité d'Amiens , ifendaient
cette restitution impossible sans quelques arrangemens • préalables.
Il est certain qu'on ne mit pas assez de circonspection dans les opérations politiques dirigées contre l'Angleterre. Si Bonaparte eût voulu le maintien de la paix , il aurait soigneusement évité de donner à cette puissance de Tombrage et des inquiétudes sur ses possessions de linde, et il se f&t abstenu d'applaudir aux fan&ronnades de la mission de Sébastiani en Syrie et en Turquie. Son . entretien imprudent avec lord Whitvi^orth accéléra la rupture ^ ce fut là Pinstant critique de la vie politique de Bonaparte. Je jugeai dès lois qu'il passerait bientôt d'une certaine modération , coiimie chef de gouvernement , k des actes d^exagération, d'emportement et même . de fureur.
Tel fut son décret du 33 mai i8o5y ordonnant d'arrêter tons les Anglais qui commerçaient ou voyagaient en France. Il n^y avait point encore eu d'exemple d'une pareille atteinte au droit des gens. Gomment M. de Talleyrand put-il se prêter à devenir le principal instrument d'un acte si sauvage , lui qui avait donné Fassurance
expresse aux Anglais résidant à Paris qu'ils jouiraient,
iiprès le départ de leur ambassadeur, de la protection du gouvernement ai^ec autcuit d étendue que durant son séjour? S'il avait eu le courage de se retirer, que serait devenu Napoléon, sans haute police et sans ministre capable de balancer la politique de l'Europe ? Que nous aurions d'autres griefs à articuler j d'autres accusatiom à porter au sujet de coopérations plus monstrueuses ! Je me crus heureux alors de .n'être plus pour rien dans les affaires. Qui sait? j'aufaîs peut-être fléchi tout comme un autre ^ mais au moins aurais-je coiistatë ma résistance et pris acte de ma désapprobation*
Sans plus de délai Bonaparte se mit en possession de Uélectorat d'Hanovre, et Otdonna le blocus de l'Elbe et du Weser. Toutes ses pensées se dirigèrent vers l'exécution du grand projet de descente sur la côte ennemie. On couvrit de camps les £3ilaises d'Ostende y de Dunkerque et de Boulogne; on fit armer des escadres à Toulon , à Rochefortet à Brest; on fit couvrir nos chantiers de péniches^ de prames, de chaloupes et de bateaux canonniers. De son côté^ l'Angleterre prit toutes ses mesures de défense; sa marine fut portée à quatre cent soixante-neuf vaisseaux deguerre, et une flottille de huit cents bâtimens garda ses cotes; toute sa population nationale courut aux • amies; des camps s'élevèrent sur les dunës de Douvres, des-cokntésde Sussex et de Kent; les deux années n'étaient plus séparées qvie par le détroit, et les flottilles eunemieci venaient insulter les nôtres que protégeait une cote hérissée de canoxU.
Ainsi des préparatifs formidables marquèrent des deux cotés le renouvellement de la guerre maritime, prélude plus ou moins prochain d'une guerre générale* De la part de VAngleterre un motifpolitique plus grave avait
accéléré la rupture. Le cabinet de Londres avait eu de bonne heure avis que Bonaparte préparait, dans le silence du cabinet, tous les ressorts nécessaires pour être proclamé empereur et faire revivre FEmpire de Charlemagne* Depuis .mon éloignement des afibires, il était persuadé que l'opposition qu'il éprouverait à metlre la Gouronne sur sa tête , ne serait que très-faible, les idées républicaines ayant cessé d'être eu crédit. Tous les rapports qui venaient de Paris s'accordaient sur ce point qu'il ceindrait bientôt le bandeaii des rois. Ce qui donna surtout l'éveil au cabinet de Londres, ce fut la proposition qu'on fit aux princes de la maison de Bourbon de trai^sférer au premier consul leurs droits à la couronne de France» N'osant en fair^ directement la proposition lui-même, il se servit, pour cette négociation délicate, du cabinet prussien dont il disposait à son gré. Le ministre Haugwitz employa M* de Mcyer, président de la régence de Varsovie y qui offirit à Louis xvm des indemnités en Italie et une existence magnifique. Mais y noblement inspiré, le roi lit cette belle réponse connue I « J'ignore quels sont les desseins de Dieu sur ma race et )i sur moi ; mais je connais les obligations qu'il . lui a » imposées parle rang où il lui a plu de me faire naîtic. » Chrétien, je remplirai ces obligations jusqu'au dernier » soupir; fils de Saint-Louis^ je saurai^ à son exemple, » me respecter jusque dans les fers; successeur de Fran- » çois 1*"^, je veux dû moins pouvoir dire comme lui : » nous avons tout perdu, hors l'honneur. » Tous les princes français adhérèrent à cette noble déclaration. Je me suis détendu sur ce fait parce qu'il sert à expliquer ce que j'ai à dire sur la conspiration de Georges et de Morcau , el sur le meurtre du duc d'Engliien. Le mauvais succès de la démarche faite auprès des princes ayant
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retardé le développement du plan de Bonaparte, le reste dePannëe i8o3 aepaasadansrattente. On n'eut Tair de s^CNXuper que des préparatib de Finvanon. Bfais un double danger parut imminent à Londres, et alors s'oui dit la conspiration de Georges Cadoudal, sur le seul rondement du mécontentement de Moreau^ qu'on sarait être fjpposë à Bonaparte. U n'était question de rien moins que de rapprocher et de coaliser les deux partis extrêmes, les royalistes armés d'une part et les patiûotes indépendans de l'autre. Cimwter une telle réunion était au dessus des moyens des agens qui s'y entremèlècent. Des intrigpns ne pouvaient qu'arriver à un faux résultat. La découverte d'une branche isolée de la conspiration la fit avorter. Quand Réal eut reçu ks premières révélations de Querelle, condamné à mort, et qu'il en eut rendu compte, le premier consul refusa d'abord d'y croire. Je f as consulté^ et je vis un complot qu'il iallait pénétrer et suivre. J'aurais pu fiiire rétablir dès ce moment le ministère de la police et en reprendre les rênes; mais je n'eus garde et j'éludai^ je ne voyais encore rien de clair dans l'horizon. J'avouai sans peine que le gros Juge était incapable de démêler et de conduire unea&ire si importante; mais je vantai Desmarets^chef de la division seorèle, et Réal, Crnseiller d'état , comme deux excellens limiers et parfaits explorateurs^ je dis que Réal ayant eu le bonheur de la découverte, il fallait lui donner la mission de confiance d'acheter son ouvrage, il fut mis à la tèle d\ine ocnmnisflion extraordinaire arec carte blanche , et il put s'appuyer sur le pouvoir militaire, Murât ayant été nommé gouverneur de Paris. De découverte en découverte, on se saisit de Pichegru, de Moreau et de Georges. Bonaparte vit au fond de cette conspiration et dans la complicité de Moreau un coup de iurtuuc qui lui
aasnrait l^mpire; il crut qu'il suffirait de qualifier
Moreau de brigand pour le dénationaliser. Ce mécompte et Tassassiii^t djn duc d'£nghien faillirent tout perdre*
Peus un des premiers connaissance de la mission de
Caulaincourt et d'Ordener sur les bords du Rbin j mais quand je sus que le télégraphe venait (i^annpf^per l'arrestation di^ prince ^ et que l'ordre djç \p transférer de Straa- 1)ourg à Paris était donné, je pressentis la catastrophe et je frémis pour la noble victime. Je courus à la Malmai~ son^ où. était alors le premier consul; c'état le 29 y^ntose (30 mar^ ^8p4). Vj arrivai à n^uf ^eun^s du mati|i , et le trouTai agité, se promenant seul dans le parc. Je lui demandai la permission de l'entretenir du grand événement du jour. « Je vois^ dit-il, ce qui vous amène; » frappe aujourd'hui pn grand coup qui est iiécessaire. » Je lui représentai alors qu'il soulèverait la France et l'Europe, s'il n'administrait pas la preuve irrécusable que le duc conspirait coyçttre s^ personne àEtteinliem* « Qu'est-îl besoin de pre^ives? ^'écrjart-ilf n'est-ce pas » un Bourbon, et de tous le plus dangereux? » J'insistai en exposant des raisons politiques propres à faire taire la raison d'état ; ce fut en vain; il ftni^ par ine dire iiveo humenr : <( Vous ^t les vôtres n'avoz-vous pas dit cent > fois que je finirais par être le Monck de la France , et » par rétablir les Bom'bons? eh bien ! il n'y aura plus )i moyen de reculer. Quelle plus fprte garantie piiîs-je » donner à la révolution que vous i^yeip cimratée* » sang d'un roi? H Faut d'ailleurs en finir : je suis envi- » roimé de complots; il faut imprimer la terx:^>ur ou . » périr. » £n proférant ces dernières pandea qni ne laissaient plus d'espoir ) il s'était rapproché du château; j'y vis «rriver H. de Talleyrand> et uu instant a]jrès,les
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deux consuls Cambacërès et Lebrun. Je regagnai ma Toitmey et rentrai ches moi constemë* Je 808 le lendemain qu'après mon départ on avait tenu
conseil, et que, daiis la nuit, Savary avait procédé à rexéculion du malheureux prince ; ou citait dea di^ constances atroces. Savary s'était dédommagé, disait-on, d'aroir manqué sa proie en Normandie, où il s'était flatté d'attirer dans le piège, au moyen des fils de la conspiration de Georges, le duc de Berri et le comte d 'Artois, qu'il eût sacrifiéspInsTolontien que le duc d'£nghien (1). Réal m'assura qu'il s'était si peu attendu à l'exécution nocturne, qu^il était parti le matin pour aller chercher le prince à Vincennes^ croyant le conduire à la Malmai- ' son y et s^imaginant qne le premier consul finirait cette grande afiBiire d'une manière magnanime. Hais , dit-il , un coup d'état lui parut indispensable pour frapper l'Europe de terreur et poijur détruire tous les germes de conspiration contre sa personne.
Ii^ndignatîon que j'ayais prévue éclata de la manière la plus sanglante. Je ne fus pas celui qui osa s'exprimer avec le moins de ménagement sur cet attentat contre le droit des nations et de l'humanité. « C'est plus qu'un » crime, dis-je, c'est une faute! parcdes que je rapporte, parce qu'elles ont été répétées et attribuées à d'autres.
Le procès de Moreau fit un moment diversion ; mais en faisant mâtre un danger plus réel, par suite de l'irr»tation et de l'indignation publiques. Moreau paraissait 4 tous les yeux une victime de la jalousie et de l'ambition
(ij Sans chercher à innocenter M. le duc de Rovîgo qui s'est si mal juslilié lui-même de sa participation au meurtre du duc d'Enghien, nous ferons observer que Fouché est ici un peu suspect de parlialilé ; il n'aimait pas M. de Rovigo qui fut chargé plus tard de le remplacer au ministère de la police.
t éditeur)
O MÉMOIRES
de Bonaparte. La dûposîtion générale des écrits faisait
' craindre que- sa condamnation n'entraînât un soulèvement et la défection des troupes. Sa cause devenait celle de la plupart des généraux. Lecourbe, Dessoles, Maodonald, Ifassëna et lieancoup d'antres se prononçaient avec une loyauté et une énergie menaçantes. Moncey déclara ne pouvoir pas même répondre de la gendarmerie. On touchait à une crise , et Bonaparte se tenait renfermé dans son château de Saint-Cloud, comme dans une forteresse. Je m'y présentai deux jours après lui avoir écrit, afin de lui montrer rabime entr'ouYert sous ses pas, UaflEecta une fermeté qu'il n'avait pas au fond de Pâme.
« Je ne suis pas d'avis, lui dis-je , de sacrifier Moreau, » et ici je n'apjnrouve pas du tout les moyens extrêmes; » û fsiut temporiser, car la violence approche trop de » la faiblesse , et un acte de clémence de votre part en » imposera plus que les échafauds. »
M'ayant écouté attentivement dans Peiqposé du danger de sa position, il me promit de faire grâce à Moreau ,' en commuant la peine de mort en un simple exil. Était-il lui-même sincère ? Je savais qu'on poussait Moreau à se soustraire à la justice, en faisant un appel aux soldats, dont on lui exagérait les dispositions. Mais de meilleurs conseils et son propre instinct prévalurent en le retenant dans de justes bornes. Tous les efibrts de Bonaparte et de ses affîdés pour le &ire condamner à mort échouèrent. L'issue du procès ayant déconcerté le premier consul, il me fit appeler à Saint-Cloud, et là je fus chargé diiectement par lui de m^entremettre dans cette affiiice délicate et d'àmenèr un dénouement paisibk. Je vis d'aboid la femme de Moreau, et je m'efforçai de calmer des passions bien profonde^ et bien vives. Je vis ensuite Moreau, et il
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me fut aisé de le faire consentir & son ostracisme, en lui
moulraut la perspective du danger d\me délention de deux ans qui le mettrait ^ pour ainsi dire, à la merci de son ennemi. A Yrai dire^ il y avait autant de danger pour Pun que pour l'autre : Moreau pouvait être assassiné ou délivré. II suivit mes conseils, et prit la roule de Cadix , t pour de là passer aux États-Unis. Le lendemain, je fus accueilli et remercié à Saint-Cloud dans des termes qui me firent présager le retour prochain d'une éclatante fie- ▼eur.
J^ayais aussi donné à Bonaparte le conseil de se rendre maître de ia crise et de se fiûre proclamer empereur^ afin de mettre fin A nos incertitudes, en fondant sa dynastie.
Je savais que son parti était pris. N^eût-il pas été absurde de la part des hommes de la révolution , de tout compromettre pour défendre des principes, tandis que nous n'avions plus qu'à jouir de la réalité ? Bonaparte était alors le seul homme en position de nous maintenir dans nos biens, dans nos dignités, dans nos emplois* 11 profita de tous ses avantages , et avant m£me le dénouement de Faffaire de Moreau, un tribun apostë (i) fit la motion de conférer le titre d'empereui- et le pouvoir impérial héréditaire à Napoléon Bonaparte, et d'apporter dans l'organisation des autorités constituées les modifications que ' pourraient exiger l'établissement de l'Empire , sauf à conserver dans leur intégrité l'égalité, la liberté el ica droits du peuple.
Les membres du G>rp6 législatif se réunirent, M* de Fontanfis à leur tète , pour adhérer au vœu du Tribunat. Le 16 mai, trois orateurs du G^nseil d'état ayant porté au Sénat un projet de sénatus-consulte, le rapport fut renvoyé à uni» commission et adopté le même jour. Ainsi
(1) Le tribun Curce.
^02 XÂMOI&ES
ce fat Napoléon lui-même qui, en vertu de Pinitiative qu'on lui avait déférée, proposa au Sénat sa promotion à la dignité impériale. Le Sënat^ dont je disais partie, se rendit en corps à Saiut-Glond, et le aénatus-consulte fut proclamé à Tinstant même pai- Napoléon en personne. Il s'engageait, dans les deux années qui suivraient son avè^ nement, de prêter, en prés^ence des Granda de l^mpire et de ses ministres, serment de respecter et de faire respecter Pégalîté des droits, la liberté politique et civile, Pirrévocabilité des biens nationaux^ de ne lever aucmi impôt et de n^ëtablir aucune taxe qu'en vertu de la loi. De qui la &nte, si, dis l'origine , l'Empire ne fut pas une véritable monarchie constitutionnelle? Je ne prétends pas m'élever ici contre le corps dont je faisais partie à cette ëpoque$ mais j'y trouvai alors bien p9u de dispontions à une opposition nationale.
Le titre d'empereur et le pouvoir impérial fut héréditaire dans la fapiille de Bonaparte, de Q^e en mâle, et par ordre 4e primogéuiture. Fayant poiujt 4'en&nt mâle, N^léon pouvait adopter les enfans ou petits-enfâns de ses frères , et , dans ce cas , ses fils adoptifi entraient dans la ligue de sa descendance directe.
Cette disposiUon avait un,but qui ne pouvait échapper à quiconque était au fait de la situation domestique de Napoléon.EUe était singulière, et il faudx-ait la plume d'un Suétone pour la décrire. Je ne l'essaierai paa; mais a me làudra pourtant Tindiquer, pour la vérité et l'utilité de l'histoire.
Depuis long-temps Napoléon avait la certitude, jnalgré les artifices de Joséphine, qu'eUe ne lui donnerait jamais de progéniture. Cette situation tôt ou tard devait lasser le fondateur d'un grand Empire, dans toute la force de l'âge. Joséphine se trouvait enUc deux écueils ; Tinlidé-
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Htë et le diroroe. Aussi ses inquiëtodes et ses darmes
taieut-ellcs accrues depuis l'avènement au consulat , qu^elle savait n'(îlre qu'un acheminement à l'Empire. Dans rintarraUe^ àéaoié» de sa sténlilé^ eUe iniagina de sabstitaer sa fille Hortense dans l'affection de son ëponx^ qui déjà 9 sous le rapport des sens, lui échappait, et qui, dans reflpoir de se voii: renaîlrei pouvait irompre le nœud qui FunifiBait à elle: %is n'e&t pas été sans peine. D'unie part, l'habitude, de l'autre, l'amabilité de Joséphine et une sorte de superstition semblaient lui assurer à jamais PaitacbmeQtou du moins les procédés de JMa^léon} mais de grands sujets de transes et d'inquiétudes n'en exis^ talent pas moins. Le préservatif se présenta naturellement à Tesprit de Joséphine, elle fut même peu contrariée dans l'exécution de son plan. Toute jeune, Hortense avait éprouvé un grand éloignement pour le mari de sa mère : elle le délestait; mais insensiblement le temps, l'%d, l'auréfde de gloire qui ouTironnait NapoLéon, et ses procédés pour Joséphine firent passer Uorlense d'une sorte d'antipathie à l'adoration. Sans être jolie , elle était spirituelle, sémillante, pleine de grâces et de taleus. £Ue plut, et les penchans devinrent si yiis de part et d'autre, qu'il suffit à Joséphine d'avoir l'air de s^y complaire maternellement et ensuite de Ici mer les yeux, pour assurer son triomplic domestique. La mère et la hlle régnérentàla iioisdans le cœur de cet homme altier. Quand, d'après le conseil de la mère, l'arhre porta son fruit ^ il fallut songer à masquer , par un maiiage subit, une intrigue qui déjà se décelait aux yeux des courtisans. Hortense eût donné volontieEs sa main à Duroc; mais Napo^ léon, songeant il'aTeuir et calculant dès lors la possibilité d'une adoption , voulut concentrer dans sa propre famille, par un double inceste, l'intrigue à laquelle il allait
ao4
deroir tons les charmes de la paternité* De là Fimion de son frère Louis et dVortense, union mallieuTeiise) et
qui acheva de déchirer tous les voiles.
Pourtant tous les voeux , à Pexception de ceux du nouvel épooxy forent d^abord exaucés. Horlense donna le jour à un fils qui prit le nom de Napoléon , et à qui Napoléon prodigua des marques de tendresse dont on ne le croyait pas susceptible. Cet eu£ant se développait d'une manièfe diannante, et par ses traits mimQ intéressait doublement Napoléon, à IMpoqne de son avènemeilt à l'Empire. Nul doute que dès lors il ne Tait désigné dans son cœur comme son enfant adoptif.
Mais sa proclamation à la dignité impériale X6çat partout Paccueil le plus glacial; il y eutdesfttes publiques sans élans et sans gaîté.
^Napoléon n'avait pas attendu que la formalité de la sanction du peuple fût remplie, pour s'entendre saluer du nom d'empereur et pour recevoir le serment du SÀiat, qui n'était dé jli plus que l'instrument passif de sa volonté. C'était dam l'armée seule qu'il semblait vouloir jeter les racines de son gouvernement : aussi le vit-on se hâter de conférer la dignité de maréchal de FEmpîresoit à ceux des généraux qui lui étaient le plus dévoués, soit à ceux qui lui avaient été opposés, mais qu'il lui eût été impolitique d'exclure. A côté des noms de Berthier, Murat^ LannesyBessières^Davoust, Soult, Lefèvre, sur lesquels il pouvait le plus compter, on voyait les noms de Jourdan , Masséna , Bemadotte , Ney > Brune et Au gereau , plus républicains que monarchiques. Quant à Pérignon, Ser* rurier, Kellermann et Mortier, ils n'étaiènt là que pour faire nombre et pour compléter les dix-huit colonnes de l'Empire , dont l'opinion ratifia le choix.
Il y eut plus de difficultés pour monter une cour^
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rétablir les levers et les couchers, les présentations spéciales; pour former une maison d'honneur de personnes que la révolution avait élevées, et d'autres prises dans les familles anciennes qu'elle avait dépouillées* On n'eut pas tort d'y employer des nobles et des émigrés; la domesticité du palais leur fut dévolue. Le ridicule s'attacha d'abord à ces travestissemens; mais on s'y accontimia bientôt.
On voyait pourtant que tout était contraint et forcé ^ et qu'on était plus habile à org^uoiser le gouvernement militaire; le gouvernement civil notait encore qu'ébauché. L^élération de Cambacérès et de Lebrun, le premier comme archichancelier y le second comme arch i trésorier y n'ajoutait rien au oontre«poidsdes conseils. L'institution du Conseil d'état , comme partie intégrante et autorité supérieure de l'État, parut aussi plutôt un moyen de centralisation que d'élaboration de discussion et de lumières. Parmi les ministres, M. de Tàlleyrand seul se montrait en état d'exercer l'influence de la perspicacité, mais seulement au dehors* Au dedans, un grand ressort manquait, celui de k police générale, qui pouvait rallier le passé an présent, et garantir la sécurité de l'Empire. Napoléon sentit lui-même le vide, et, par décret impérial du lo juillet, il me rétablit à la tête de la police, eu m'investissant d'attributions plus fortes que odles que j'avais eues avant l'absurde réunion de la police à la justice.
Ici je sens qu'il me faut presser ma marche et mes ré- * cits^ car il me reste encore à parcourir un laps de six an-* nées fertiles en événemens mémorables; ce cadre est imr» mense. Raison de plus pour laisser de côté tout ce qui est indigne de l'histoire; pour n^indiquer ou ne révéler que ce qui mérite d'occuper son burin : mais rien d'essentiel ne sera omis*
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Deux jours avant le décret qui me rappelait, j'avais été mmàé à Saint-Gloud, en conférence particulière dans le cabinet de Napoléon* Là, j'avais établi , pour ainsf dire y mes conditions, en faisant ré vêtir de Papproba Lion impé^ riale les bases qui complétaient Torganisation nouvelle de mon ministère.
Réal y avait aspiré, en récompense de son sèle dans la poursuite de la conspiration de Georges; mais, habile explorateur et bon chef de division, il n'était ni de force ni de taille à faire mouvoir une pareille machine* S'il n'eut pas le ministère, il fut largement récompensé en espèces sonnantes, auxquelles il n'était pas insensi])le; et do plus, il fut un des quatre Conseillers d'état qui me fu'* rent adjoints dans la partie administrative, pour correspondre avec les préfets des départemens. Les trois autres Conseillers furent Pelet de la Lozère , créature de Carabacérès; Miot, créature de josepli Bonaparte , et Dubois^ préfet de policé. Ces quatre Conseillers s'assemblaient une fois par semaine dans ihon cabinet, pour me rendre .compte de toutes les affaires de leurs ressorts et prendre ma décision. Je me débarrassai par là d'une foule de détails fastidieux, nie r^rvant de planer seul sur la Haute police, dont la division secrète était restée sous la direction de Desmarels, homme souple et rusé, mais à vues courtes. C'était dans mon cabinet que venaient aboutir les hautes affaires dont je tenaià moi-même les fils. Nul doute que je n^eusse des observateurs soudoyés dans tous les rangs et dans tous les ordres 5 j'en avais dans les deux sexes, rétribués à mille et à deux mille francs par mois, sdlon leur importance et leurs services. Je recevais directement leurs rapports par écrit, avec une signature de convention. Tous les ti'ois mois, je communiquais ma liste à lempereur, pour qu'il n'y eût aucun double emploi ^
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et aussi pour que la nature des senrioes tantôt permanens , souvent temporaires, pût être récompensée soit par des places y soit par des gratifications*
Quant à la police dans Pëtranger, elleavaitdeux objets essentiels, savoir : de surreiller les puissances amies et de travailler les gouvernemcns ennemis. Dans Tua et dans l'antre cas 9 elle se composait d'individos achetés on pensionnés près de chaque gouvemement et dans chaque ville importante, indépendamment de nombreux agens secrets envoyés dans tous les pays, soit par le ministre des relations extérienres, soit par l'empereur lui-même.
Pavais anssi mes observateurs au dehors. C'était, en outre, dans mon cabinet que venaient s'amasser les gazettes étrangères interdites aux regards de la France, et dont on me faisait le dépouillement. Par là je tenais les fils les plus importans de la politique extérieure, et je faisais, avec le chef du gouvemement, un travail qui pouvait contrôler ou balancer celui du ministre des relations extérieures.
Ainsi j'étais loin de me borner à l'espionnage pour attribuions. Toutes les prisons d'état étaient k mes ordres» de même que la gendarmerie, La délivrance et le visa des passe-ports m'appartenait^ j 'étais chargé de la surveillance desétrangers,desamiibdés,des émigrés. Dans les principales villes du royaume , j'établis des* commissariats généraux qui étendirent sur toute la France et principalement sur nos frontières, le réseau de la police.
La mienne acquit un tel crédit que, dans le monde, on alla jusqu'à prétendre que j'avais parmi mes agens secrets trois seigneurs de l'ancien régime, titrés de princes (1), et qui, chaque jour, venaient me donner le résultat de leurs observations.
J'avoue qu'un pareil établissement était dispendieux;
(>) Le prince de L....M..., le prince de C...., et le prince de M.....
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il engloutissait plusieurs raillions, dont les fonds claicnt faits secrètement par des taxes levées ^ sur les jeux, les lieux de prostitution et la délivrazice de passe-ports. Tout a ëtë dît contre les jeux ; mais , d'un autre côté , les esprits sages et positifs sont forcés de convenir que, dans l'état actuel de la société, ^exploitation légale du vice est une amère nécessité. La pren?e qu'on ne doit point en attribuer tout l'odieux aux gouyememens de la réTolntion, c'est qu'aujourd'hui encore les jeux font partie du budjet de l'ancien gouvernement rétabli.
Puisque c'était un mal inévitable, il £aUut bien le ré- • gulariser, afin de msdtriser au moins le désordre. Sous l'Empire, dont l'établissement coûta près de quatie cent ^ millions, puisqu'il y eut trente maisons à équiper en majestés et en altesses, il Mlut organiser les jeux sur une pins grande échelle, car leurs produits n'étaient pas seulement destinés à rétribuer mes phalanges mobiles d'observateurs* Je nommai administrateur général des jeux de France, Perrein. l'dné, qui en avait déjà la ferme, et qui, après le sacre, étendit son privilège sur toutes les grandes villes de l'£mpire, moyennant une rétribution de quatorze millions, et de trois mille £rancs par jour an ministre de la police* Biais tout ne restait pas dans les^ mains du ministre.
Tout ces élëmens d'un immense pouvoir ne vinrent point expirer inutilement dans mon cabinet. Comme j'étais instruit de tout, je devais réunir en moi la plainte publique pour signaler au chef du gouvernement le malaise et les souif rances de l'État*
Aussi je ne dissimulerai pas que je pouvais agir sur la crainte ou la terreur qui assiégeait plus ou moins constamment l'arbitre d'un pouvoir sans bornes* Grand explorateur de l'État, je pouvais réclamer, censurer, déclamer
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pour toute la France* Sous ce point de vue, que de maux u'ai-Je pas empêché? S'il m'a otë impossible de réduire ^coïnme je l'aurais Toulu, la police générale à un simple épouTantail) à une magistrataré de bienTeillance^' j'ai au moins la satiafecticm de pouvoir affirmer que j'aî fait plus de bien que de mal , c'est-à-dire que j'ai évité plus de mal qu'il ne m'a été permis de bien faire , ayant presque toujours ea à lutter contre les préventions, les passions et les emportemens du chéf de l'État.
Dans mou second ministère, j'administrai bien plus par l'empire des représentations et de l'appréhension que par la compression et l'emploi des moyens ooârcitifs; j'avais fait revivre l'ancienne maxime dekpoKce, savoir! que trois hommes ne pouvaient se réunir et parler indiscrètement des a£^aires publiques, sans que le lendemain le ministre de la police n'en fut informé. Il est. certain que j'eus l'adresse de répandre et de faire croire que partout où quatre personnes se réunissaient , il s'y trouvait, à ma solde, des yeux pour voir et des oreillea pour entendre. Sans doute tme telle crojranoe tenait aussi à la corruption et à l'avilissement général; mais, d'un autre côté, que de maux, de regrets et de larmes u'a-t-^ elle pas épargnés!
Ainsi la voilà connue cette grande et effira3rantB machine appelée police générale de l'Empire. On s'imagine bien que, sans en négliger les détails, je m'occupai bien plus de son ensemble et de ses résultats.
L'Empire ▼«nait d'être improvisé sous de SI affirenx auspices , et l'esprit public était si mal disposé, si réc^citrant, que je crus devoir conseiller à l'empereur de &ire diversion, de voyager', de rompre enfin ces dispositions malveillantes et d^igrantes contre sa personne, sa famille et sa nouvelle cour, plus que jamais eu butte aux I. t4
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iNTOcards deg Parideiis. Il adopta mes îdëeB et se rendit d'abord k Bovlogàsj où il se fit Anrer , pour nkmi dîre^
sur le pavois par les troupes campées aux environs. De ^ulogne il se dirigea sur Aix-la-Chapelle, et là il reçut les «mbastadeiuQ» de plusiews iMiMaonoes, qui toutes A l'exception de l'Angleterre , db la Russie et de k Suède ^ s'enipressaiciit de le reconnaître.
Parcourant ensuite les départemeiis réunis, et arrivant à Hayence , il y fut TÎsibé par un grand nombre de princes d'Allemagne^ il revint à Sftint-Cluud à.la findeUautomne.
L'état politique de l'Europe exigeait plus de ménagemens que de raideur* Un acte d'emportemoit et de colère , delà part de l'empereur, faillît tout ootopromeltre. Il fit enlever à Hambourg , par un détachemontde soldats, m Georges Bumboldt, ministre d'An^eterre ; on prit ses papiefs et on- le condoistt à Paris, an Temple. Cette nouvelle violation du droit des gens souleva toute l'Europe» M* de Talleyrand et moi nous tremblions que le sort du duo d^ngbkK ne fàt réservé 1 sir Georges; nous mimes tout en œuvre pour le soustraite ft uine condamnation prévètale. Les papiers de sîr Georges m'éfant tombes dans les mains, j'eus soin de pallier tout ce qui aurait pu le charger d'une manière grave. L'interventioa de Ja Priasse, que noi» excitâmes secrètâment, adieva 43e que BOiis avions si bien commencé. Le ministre Rumboldtfut mis en liberté, sous la -condition de ne plus mettre les pieds à Hambourg , et de se tenir désormais à cinquante Ueneii du territoire fimnçais, oonditiotis que je proposai moi même.
Je ne pouvais rien contre les résolutions brusques et inopinées, et il ne me restait alors aucun moyen d'éluder ou de conjurer les actes ténébreux qui, foulant aux
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piodâ les formes de la justice, étaient exercés par un ordre direct ésm^é du cal|ii»et , et commis à des sabalter* ii€8 hovs de mef «ttrîbutioiis spéciales» J'étais inoMiiftine plus ou moins en butte à la malveillance du préfet de police. A l'époque d^ la première aii«ûre du général UaUet, il ne A^oippi^diitclemeiit à l'empereur comme protégeaipt Mellel sous mala, et de plus, comme ayant averti Masséna de certaines chai ges qui pesaient sur lui , et fait disparaître cort^ips papiers qai le compromettaient. Il s'ag^saaity iàa^jH^Uf d'inUâ^gaes qfà avaient des ramiftcations isaf$B l'armée et dans la hante police. Je démontiai à l'empereur que tout ceci se bornait à avoir prémuni Mjwsén^i 099^ les menées de certains brouillons et intrigans dangereux.
A Saint-Cloud eurent lieu plusieurs conseils privés îimpor^Q^. U s'agissait à la fois d'attirer le pape au couronnemcBit de l'emperenr ^ et. de délonmer la Rnssîe de s'allier à l'Angleterre^ ce qui eût pu form^ le noyau d'une troisième coalition dont nous apercevions les gerxn^jd^ois l'tiorison de la diplomatie.
Le pape ipordUt un des ffeném i l^bamegon, tant l'intér^ de la religion loi parut puissant, et tant lui parut frappante la conformité du temps présent avec les tcpqpa des Léon, desSM^nne, dePe^pÂa eideiCliademagne. On savait qfie le ifoi de Suéde, depuis le mèurtre du duc d'Enghien , parcourait l'Allemagne pour nous susciter d^.einnemis; on sema sur ses pas toutes .sortes d'embû^ cjies^ et il &iUit èd^ enlsvé'à Muniolu Ràmener la Riissîe me parut pr^entcpr de plus grànds obstacles.
La Russie avait offert vainement sa médiation pour le maintien de la paix ei^tre la France et •la..6rande* AcelBgne. A son re&oidissement,le meui*tredn dite d'Enghien fit succéder une vive indignation. Dès le 7 mai
k miniâtre russe avait remis à la diète de Ratisbonne vam noie pcr* laquelle l'Empirp était invité à réclamer des •répavaiioM oontenaUes pour la riolation de son
territoire. Le cabinet de Saint-Pétersbourg venait de reeoimaître lo fausseté des assertions, d'après lesquelles
aaffiflannMiit avtûri^ lé gouYemement français èi faire
§aisi)*, en Allemagne, les rebelles qui se seraient mi» etucr-mémea liiors du droit des gens. £xi un mot* le czar aeimontrait mal àiBpoBéy indtniEaif pour la guerre, oe qui pouvait renverser loulea les ootabinaisoiis de Vem^ pereur contre la Grande-Bretagne. On proposa, pour ramener la Russie, des intrigues de courtisans et de femmes galantes ; ce choix de moyens me parut ridicule, el jé dis , dans le conseil , que le succès en était impossiUe. • « Quoi! me dit Fempereur, c'est un vétéran de la ». révolution ' qui emprunte une expression si pusilla* » nîmel Ah meiisieur I eab-oe h vous d'avancer qu'ii est » qnelque chose- d'impossiblel à vous qui , depuis quinsse » ans , avez vu se réaliser des événemens qui , avec » raison, pouvaient être jugés impossibles? L^homme H quia vu Louis xvi baisser sa tèie sous le fer d'un » bourreau; qui a vu l'ârchiduchesse d^Autri<^e, reine » de France, raccommoder ses bas et ses souliers en at- » tendant l'échafaud; celui enfin qui se voit ministre » quand je suis empereur des Français, un tel hcgmme )i devrait n'avoir jamais le mot impossible à la bimche. » le vis bien que je devais cette brusqne sortie à ma censure du meurtre du duc d'Enghien, dont on n'avait pas manqué d'instruire l'empereur, et je lui répondis, sans me déconcerter : « En effet, j'aurais dû me rappeler » que Votre Majesté nous a appris que le mot impossible » n'Àe pas français, n
Il nous le prouvait alors d'une manière frappante en arrachant de sa résidence , dans la saison la plus rigoiir renae, pour en reccroLr l'onctim- sacrée , la simyci^ain pontife des chrétiens* Pie vii arrifa le a6 novembre à Fonlaiuebleau ; et huit jours après, veille du couronnem^it, le Sénat vint présenter à l'empereur 3y5oo,MO TOtes en fiyenr de son éLévation à l'Empire» 'Oanà son discours y le Tice-prësident, Fançois'de Nenfchâteau, parla encore de républiques ce qui parut une amère dérision. ^
Alacër&nonie du conronnement (Napoléon se posa lui-même la couronne), les acclamations, d'abord d'une e^Ltrême rareté, furent renforcées enfin par cette multi- ' tode do fonctionnaires appelés de toutes les particvi.de la France pour* être présent à l'onction et au serment, ,
Mais au retour dans son palais , Napoléon ti'ouva des spectateurs muets et froids, comme lorsqu'il s'était rend^ i la.métropole..Soit dans mes bnUeti^, soit dans mpa^ oonfiirences partîcolîères , je lui &- sentir combien il avait encore besoin d'amis dans la capitale et d'y iigyre onUier les actions qu^on lui imputait.
• Bjentot nous noos aperçâmes qu'il méditait nne grande diversion. Quand il mit sur le tapis au conseil d'aller se laire couronner roi d'Italie, nous lui dîmes qu'il j^oToquerait ime nouvelle ffiem sur le continent* « Il 1»' me fSsmt des batailles et des triomphes y répliqua-t-il. » Et cependant rien n'élait ralenti dans les préparatifs do descente. Un jour que je lui objectai qu'il ne pourrait guerroyer à la fois et contre FAngleterre et contre toute PEnrope, il me répondit: « La mer peut meman- » qUer, mais pas la terre; d'ailleurs je serai en mesure » sur la côte avant que les vieilles machines à coalition » soient prêtes, hùi tètes^à perruque n'y entend.ent rien^^
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n et les rois n'ont n! éctîvhé ni caractère* Je ne crùns
n pas ]a vieille Europe. » •
Son couronnement à Milan fat la répétition de Mm oooronnement en France* Pour se montrer à ate nouveaux sujets, il parcourut son royaume d^Italie. A la vue de Gênes la Superbe et de ses environs pittoresques , il s'teia: « Cela vaut bien une ^eire* » n se coiidniaif bien partout, ménageant singidièrenlent le Piémont , surtout lu noblesse piëmontaise, pour laquelle il avait une prédilection marqudc.
AsOMTêtotlr sur la côte de Boulbgne^ rédOuUant ses prëparatifii il tint son armée tonte ptto A thmchir le dëU'oit. Mais le succès était subordonné à Texécution d'un plan si vaste, qu'on ne croyait pas possible qu'il ne fût dérangé^ soit par des incidens, s6ii par doi chances impréVnes; Faire concouHr ks flottes ftmçaises de kaulbord à la descente de l'armée de terre, n'était pas chose aisée. C'était sous la protection de cinquante vaisseaux de ligne sortis de -Brest^ Rochefort') Lorient, Toa- ^ Ion, Cadix, pu^ réuii^s k la Martinique, ét venant de là sur Boulogne à toutes voiles, que devait s'opérer le débarquement de cent quarante mille soldats et de dix mille dlévatbt* Le débar^ement opéré^ k prise de Londres paraissait infaillible. Napoléon était persuadé que, maître de cette capitale, l'armée anglaise battue et disséminée 9 il se serait élevé à Londres même un parti popukire qui eût i^enversé Folyg^hie et détruit le gon- TemeAiént. Toute la correspondance secrète en montrait la possibilité. .
Uâas! il s'abîma dans ses combinaisons maritimes, croyant faire mouvoir nos divisions navales sivec. la même précision que mettraient ses armées de terre à manœuvrer devant lui« D'un autre côté* ni lui ni son
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ministre de k marine, Decfès, qui ékùi en possesakni
* de toute sa confiance, ne surent former ni dtîmêler le marin aasez iutrispide pour conduire une si prodigieuse opération. Deoeèt m pumadaiqiie Pamind ViUeiieii?e> son ami, en anppoitemt %ûmt k poida, et fl fbt cause de la catastrc^he qui aciieva k destructicm de notre marine.
Il ne s'agissait de rien moins pour VilleneuTe que de réunir à ses vingt vaîsimnx les escadres du Ferrol et de Vigo, pour aller débloquer la rade de Brest; là, se joignant aux yingtrun raîsseauxde k flotte de Gaatheaume, ce qui loi eût fait «oixante-tiois Taisseauz de haut bord, tant irançaîs qu'espagnols, il aurait fait voile sur Boulogne, comme le portaient ses instructions.
Quand on sut qu'il vsnait de rentrer à Cadix au lieu d'accomplir sa ^oriBOse mission , Pemperenr eii éprouya la plus violente contrariété; pendant plusieurs jours, ne se possédant plus, il ordonna au ministre de faire passer* ViilenenYe & un conaail d'enquête, et nomma Rosily pour lui snooëder; enaniie il TOidut faire embarquer l'armée sur la flottille, malgré l'opposition de Bruix, maltiaitant ce brave amiial au point de le pousser à' mettre la main snr k |fusde do son <épëe, scène déplora* ble qui causa k disgrâce de Bruix, et ne kiM plus aucun espoir de rien entreprendre.
Mais on eut dit que la^fostune, tout en interdisant à Napoléon de Unonigi}ifir . a»r na élément qui lui était contraine, lui méuageaH eor le continent de plus grands triomplies, en lui ouvrant une immense carrrière de gloire pour lui eLdUiumiliaticm pour l'Europe. C'était principakment. dans ks denteuirs et dans les &tttes des cabinets qu'il allait #puîser toute sa force*
Aucviu des avertissemens de sa diplomatie et de mes
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agens au deliorB n'aVaient pu le détourner' jusque-là de
son idée fixe contre l'Angleterre. Il savait pourtant que, dès le mois de janvier 1 8o4, le ministre autrichien, comte de Stadion, s'était efforcé de réreiller le démon dés coalitions dans un Mémoire adressé an cabinet de Londres^ et dont on s'était procuré la copie. Napoléon n'ignorait pas non plus que Pitt avait donné aussitôt à la légation anglaise en Russie Tordre de pressentiir le cabinet de Saint-Pétersbourg, qui, depuis l'affaire des sécnlarisà-* tions allemandes , était en froideur avec la France. Le meurtre du duc d'Engbien était yenu attiser le £eu qui ooavaitsous la cendre. A la noté du ministre msse à Ratisbonne, Napoléon avait opposé une note choquante remise au chargé d'affaires d'Oubril , où l'on rappelait la mort tragique d'un père à la sensibilité de son auguste fils; d'Oubril «vait été désapprouvé de sa cour pour Fa» voir reçue. Je venais de rentrer au ministère quand survint la note en réponse de la part d^ la Russie : elle demandait révacuation du royaume de Naples, une indemnité au roi de Sardaigne, et l'évacuation du nord de l'Allemagne. « Voilh, dis-je à l'empereur, qui équi- » vaut à une déclaration de guerre. — Non, me répon- » dit-il, pas encore; ils n'y entendent rien; il n'y a » que ce fou de roi de Suède qui s'entende réellement » avec l'Angleterre contre moi : d'ailleurs ils ne peuvent » rien faire sans l'Autriche, et vous savez que j'ai à , , n Vienne un parti plus fort que le parti anglais.— Mais 31 ne craîgneas-vous pas, lui dis-je, que ce parti ne vous » échappe?... — Avec Faide de Dieu et de mes armées, » reprit-il, je ne suis dans le cas de craindre personne !» Paroles qu'il eut soin de consigner plus tsffd dans le Moniteur. Soit que les mystères du cabinet aient dérobé les transactions subséquentes, soit que Napoléon ait gardé
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à dessein le silence avec ses ministres, Ti<ms n'eûmes connaissance qu'au mois de juillet du traité de concert signé à SaintiPëtersbourg' le ix aTril. Dé|à Tarehidilo Charles quittait la direoticm'des affinm à Vienne^ et PAutriclie faisait des préparatifs. On le savait , et pourtant la bonne intelligence entre elle et la France ne pa- .zaissait pas troublée* M. de Talleyrand s'efforçait auprès du comte de Gobenzely de dissiper les craintes qu'inspirait la prépondérance de l'empereur en Italie. L'Autriche se présenta d'abord comme médiatrice entre les cours de Saint-Pétersbourg et de Paris; mais l'empereur dé^ clina sa médiation.
- Instruit néanmoins qu'on poussait avec ardeur les préparatifs militaires à Vienne, il fait signifier , le i5 aô&t, qu'il les considère comme formant nne divendon enfiiTeur de la Grande-Bretagne, ce qui le ftrce à remettre à un autre temps l'exécution de son projet contre les Anglais^ et il demande impérieusement que l'Autriche remette isea troapes sur le pied de paix. La cour de Vienne, ne pouvant dissimuler plus long-temps, publie, le 18, une ordonnance qui met, au contraire, ses troupes sur le pied de guerre. Par sa note du i5 septembre die développa une suite de plaintes sur les at«teintes portées aux traités, sur la dépendance des républiques italienne, suisse et batave^ elle s'éleva surtout contre la réunion des couronnes d'Italie etde Franoe sur la tète de Napoléon.
Toutes ces communications restèrent enveloppées des voiles d'une discrète diplomatie^ et le public, qui n'était oocapé uniquement que du proj^ de descente en Angleterre, vit ayec étonnement le Momieuràxi 31 septembre annoncer que l'Autriche, sans rujilurc ni déclaration préalable^ venait d'envahir la làavière. •
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Quelle heureuse diversion poiir l'empereur des Françaial elle raettail & oouTert aoki bonneiir marilimey et TniaernblfeUemeiit le prësemit d'an désastre qui l'eut englouti avec son empire naissant.
L'armée se hâta d'abandonner les cotes de Bouloime* £lle était migiiifiquei ^t dans le xaFiasaiaent de quitter nna^our d'inaUiw^ à^mùmf potf mmitm rm le Rhin.
La ligue eunqpëeajne avait pour objet de réunir oontre la France cinq cent mille liommesy ou an moini quatre
cent mille; savoir : deux cent cinquante mille Autrichiens, cent quinze mille Russes et trente-cinq mille aoldaU de la Grande-Bretagne. G'eat avee m foroea réunies que les cabinet» m flattaient d'obtenir l'évacuation du pays dllauovrc et du nord de l'Allemagne, Findépendance de la Hollande et de k Siûs^e , le rt^tablissewamt du roi de Saffdwgae et l'évaeuakiw de l'Italie.
Au fend, c'était le lenversement du nouvel Empire qu'on voulait y avant qu'il n'eut acquis toute sa force.
U faut i^amRri filaipeléofi ne ioiHiit|Ma devoir se reposer nniquftnacfit sur ses toBoeUentes itaroupes* Il se rappela ce que dit Machiavel : qu'un prince bien avisé doit être à la fois renard et lion (i). Après avoir bien étudié âon atonsreau champ de bataille ( car c^était la première fois qu'il guerroyait ion Allemagne), il nous dit qu'on verrait incessamment que les campagnes de Moreau n'étaient rien auprès des siennes. £n effet il a'j prit à merveille pour détfnrganiser Hacky «qui se laissa pétrifier dans sa position d'Ulm. Tous aes espions furent achetés plus aisément qu'on ne pense, la plajparts'étaut déjà laissé auborner en Italie, où ils n'avaient pas peu
(i) Dans son livre du Prince cba^. xvm.
[Note iU l'éditeur.)
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contribué aux détastres d'iklTenni et de Wonnser. là on opéra pins en grand , et prceqne Uma les états-majora
autrichiens furent moralement enfoncés. J'avais rerais à Savary 9 chargé de la direction de Teapioiinage au grand quartki>^éiiè»ly tons mes notes secrètes snr PAUenuH gne, et, les ntams pleines, il PexpioHa ^tt et arec snc^ cès, à Faide du fameux Scliulmeister, vrai protée d'exploration et de subornation. Une fois toutes les brêchea &iies, oe de?mt un jed à la bramnie de nos soUftts et à l'habileté de i»)s nanoenTres d'wcomplir les prodiges d'Ulm, du pont de Vienne et d'Auslerlitz. Aux approches de cette grande bataille , Tenipereur Alexandre donna t6te .baissée dans le piège : s'il l'eût différée de^ quinze jours, la Prusse stimulée entrait en ligne.
Ainsi îïapoléon^ d'un seul coup , détruisit le concert des puissances; mais cette belle can^pi^e eut ponrUnit ' son revers de médaille; je veux parler du désastre de à Trafalgar , qui acheva de ruiner notice marine et de fonder la sécurité insulaire. Ce fut peu de jours après la capkalatkm d'Ulm, et sur k route de Tienne^ qne Napoléon reçut le paquet coiitenant le premier ayis de la catastrophe. Berthier me raconta depuis que, lisant la dépêche fatale , assis à la même table que Napoléon^ et n'osant la lui p[ésenter, il la poussa insensiblement sous ses yeux, avec son coude. A peine Napoléon en eut-il pris connaissance, que se relevant courroucé, il s'écria : « Je ne puis être partout!., n Son agitation fu^t extrême^ et Berthier déseq^ de le csOmer. NflqpoUoa se Ten|;ea de PAngleterre dans les champs d'Austerliie, écartant ainsi les Russes, paralysant les Prussiens et dictant des lois dures à l'Autriche.
Occupé de la guerre et d'intrigues diplomatiques, il ne lui était guère possible, au milieu de ses soldats, do
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suinse toiu k)B détails de radminîslxatioii de PEittpire. C'était le Conseil qui gouyernait pendant sôn a1>senoe;
et, par la hauteur de mes fonctions, je me trouvais , en quelque sorte, premier ministre 3 du moins personne n'éludait mcm influence. Mais il entrait dans les ynes de Pempemir de faîife droire qfie, dans son camp même, il savait tout, voyait tout et faisait tout. Ses correspondana offioîeux de Paris s^empresaaient de lui adresser, entortillés dans de belles phrases, tous les menus faits qu'ils glanaient à la suite de mes bulletins de police, Nàpidëon voulait surtout qu'on eût la bonliommie de croire fue dans Pintérieur on jouissait d^lm régime doux et d^me libéralité touchante. Ce fut diaprés ce motif que, pendant la même campagne, il affecta de me tancer , par lia voie du Moniteur et dans ses bulletins, pour avoir xeAisé à Gollin-d'Harleville Fautorisation d'imprimer «ne de ses pièces. « Ou en serions-^itius, s'écria-t-il hypo- ' )» critement, s'il fallait avoir la permission d'un cenn seur en France, pour imprimer sa pedsëe? » Moi qui le connaiasais, je ne vis dans, cette bout&de qu'un ayi» indirect pour me hâter de régulariser la ceusure et de nommer des censeurs.
' Une autre boutade plus grave si|;nâja. sa rentrée dan^ Paris, led6 janyier, après la paix de Presbourg. II débuta aux Tuileries par une explosion de mécontentement qui rejaillit sur quelques foiictiounaires et notamment sur le Ténérable Barbé-Marbois^ au sujet d'un embarras dans les palemens de la Banque, au commencement des hostilités. Cet embarras, il l'avait occasions lui-même par l'enlèvement, dans les caves de la Banque ^ de cinquante millions. Mis sur le dos des mulets du roi Phi^ lippe, ces millions contribuèrent puissamment aux suc- ' ces prodigieujL de cette campagne improvisée. Mais ' no
sommes-nous pas encore trop près des événemeiis, pour qu^on paisse ) saus incoavéïiieiit, déchirer tous lés voilte?
La paix de Presboâx|; rendit Bonaparte mftre'de l'Allemagne et de Pltalie entière , où il t'empora du royiauiue de Naples. £ii dissidence avec la cour de Rome| il commençait dès lors à tourmenter le pape^ qui nagnèct était acoduru dans aa capitale pour lui donner Ponctioii sacrëe. Cette paix si glorieuse amena un autre résultat très-important) l'érection des électorats de Bavière et de Wurtemberg en royaumes^ et le- mariage dé la filio da roi de Bavière aVec Eugène Beauhamais, fila adoptif de Napoléon. Tel fut le premier chaînon de ces alliances qui à la fin perdirent Bonaparte , dëjà moins touché de sa propre gloire , qu'enÎTré dé distribn^r des eonhmaeiy et de mêler son sang à celui des vieilles dynasties conti*e lesquelles il s'armait sans cesse.
Dans rintérieur , la bataille d'Àuaterlits et le traité da paix rëcoaoiUèrent Napoléon avec V^opimoh publique 2 son auréole de gloire commençait à éblouir tous les yeux. Je lui vantai cette heureuse amélioration de l'esprit public* « Sire^ lui dis^je, Austerlits a ébranlé la TÎeiUe ' n aristocratie ; k faubourg Saint-Geomain ne conspire » plus. » Il en fut enchanté et m'avoua que dans les batailks , dans les plus grands përiJa ^ aû miliea dei déserts mèmO) il avait toujours eu en vue l'opinion do Paris, et surtout celle du faubourg St.-^ermain. C'était Alexandre-le-Graud tournant sans cesse ses regoixis vert la viUe d'Athènes. ^
Ainsi vtmes-nons Pancianne noblesse affluer anxTai* leries, comme dans mon salon, et venir solliciter, postuler des places. Les vieux républicains me reprochaient de protéger les nobles. Je n'en changeai pourtant pas pour cela mes habitudes ^ j'avais d'ailleurs nn grand but^
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celui d'éteindre et de foudre tous les partis dans le seul intérêt du gouTernement.
Beaucoup de séTéntë, mMéed'indolgenoe, avait paoifië les dëparlemens de POuest, si long-temps déchirés par la guerre civile. Nous pouvions dire qu'il n'y avait plus ni Vendée ni diouannerie» Les récalciixam erraient en Angleterre, en petite minorité 9 comme Fémigration. Beaucoup d'anciens che£s s'étaient souniis>de bonne foi 3 peu s'obstinaient* U n'y avait plus ni organisation m iiitrigues dangerraies. L'association royaliste de Bordeaux, l'une des plus compactes, était dissoute. Tous les agens des Bourbons, dans Tintérieur, avaient été anooessivemeut pénétrés ou connus , depuis M. Uyde de Neuville et le dieralier de Coigny , jusqu'à Talon et M. Royer-Colard. On avait traité durement quelques émissaires, soupçonnés d'entreprises hostiles ^ tels que le baron de LaroGhefoncanld^ qui meinrut dans une prison d'état. Quant au vieillard Talon, arrêté par Savary dans sa terre du Gutinais , k la suite d'une délation officieuse , il éprouva d'abord un traitement si brutal^ que j'^ référai à Pempereur. Savary fut tancé. La fille de Talon, trèaintéressante personne (1), toucba tout le monde et contribua beaucoup à l'adoucissement dn sort de son père ; éilé aauva même des papiers imporlans. Je me prélais de tont mon cœur à l'allégement des victimes du royalisme ^ de même qu'au soulagement des martyrs des opinions r^ublicaines. De ma part^ ce système étonna d'abord^ il me fit ensuite un foule de partisans. Je parus réellement sur la voie d'ériger la police , niinistèred'inquisitîtfn etde sévérité y eu un ministère de douceur et d'indulgence.
Mais un mauvais génie s'en mila $ je fus sans cesse
(i) Aujoard^hui M'»* la comtesse du Cayla.
{^Noie de Véditeur,)
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contrarié par la jalousie , Penvîe et l'intrigue ^ d'une part^ et de l'autrt par la défiance et les ombrages du maître.
Se sentant appuyée , la faction contre-révolutionnaîre, couverte du masque d'une coterie religieuse et anti-philosophique, se fit na vfstème de dénigrer, d'écarter les hommes de la rëToltttkm et de eîreonraiîr ^empereur, A cet effet, elle envahit les journaux et la lilltrature, voulant par là maîtriser l'opinion publique. Tout en ayant l'air de défendre le goût et la bonne litlératnrey cUefaisaità la révolution une guerre I mort y soit dans les feuilletons de Geoffroi, soit dans le Mercure. Tout en invoquant le grand siècle de la monarchie tempérée , elle travaillait pont xm pouvoir sans frein et sans limites* Quant à Napoléon, il n'attachait d'importance politique, comme organe , qu'au Moniteur, croyant en avoir fait la force et l'âme dd son gouvernement, ain«i que son intermédiaire avec Fopînion publique du dedans et du dehors. Se voyant imité plus ou moins , sous ce point de vue, par les autres gouvernemens, il se crut sûr de la solidité de ce mobile moral.
J^étais censé le régulateur de l'esprit puUic et des journaux qui en étaient les organes, et jWaîs même des bureaux oii l'on s'en occupait. Mais on Jie manqua pas de représenter que o'était me donner trop tle force et de puissance. On mît hors der ma tutelle le joumàldeê Dé^ bats y qui eut pour censeur cl pour directeur un de mes ennemis personnels. (i). On crut me donner une iiche de consolation «en me laissant arracher le Mercure h la eolêrie qui Pexploitait au profit de la contre-révolution. Mais le système de me ravir les journaux n'en prévalut
(i)SaiiidoateM.FiéTée.
{JSoU de PééUtêur.)
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pas moins dans le cabinet , et je fus bientôt rckiuit au PubtidêtB de Suard «t k la Décade, jMIoMphique Gingaené.
Le crédit de Fontanes n'ayant fait que s'accroître depuis son aTéoement à la préskleiice du Cprpâ iégulUûS,
poussa tant qu'il pul.ses amis dans las araïues du pouvoir. M. Mole, son adepte, héritier d'un nom parlementaire illustre , donna ses jEsbcUs de morale et d^, poUtiçpie. C^ëtaii l'apologie la plus inoonY^Quite du.de#^ potisme, tel qu'on l'exerce k Maroc* Fontanes fit le plus . grand éloge de cet écrit dans le journal des Débats; je m^en plaignis* L^empereur blâma publiquement Fontanes ^ qui s'exonsa «ur.le désir d'encoun^ na ù Jfeau talent dans un n beau nom. Ce fut & ce sujet que Pempereor lui dit : « Pour Dieu! M. de Fontanes ^ laissez-nous au » moins la république des lettres* »
Mais c'était un jeu joué; le jeune adepte de l'orateur impérial fut nommé presqu'immédiatement auditeur au Conseil d'état^ puis maître des requêtes et .ministre inpeUo*
n fautcouTenir aussi que l'empereur se laissait prendre volontiers à l'amorce du prestige des noms de l'ancien régime, de même qu'il se laissait séduire par la magie de l'éloquence de Fontanes , qui le louait avec noblesse ^ lorsque tant d'autres ne lui offinimt qu'ua encens grossier.
On se fera une idée de la disposition de Fesprit public d'alors et de la direction de la littérature , quand on saura que cette même année parut une histoire de la Vendée ^ où les Vendéens étaient représentés comme des 'hérosy et les r^uUicains comme des incendiaires et des brigands; ce n'est pas tout : cette histoire , regardée comme impartiale^ fut préconisée, enlevée, et £t fureur
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dans le monde. Tous les hommes de la révolation en
furent indignés. Il me fallut intervenir pour faire mettre au jour un antidote capable de corriger les récits de l'histxlrieii des détronssears de diligences (i). ' Cependant ils allaient être immenses les résultats et les avantages politiques d'Austerlitz et de Presbourg. D^abord Josepli Bonaparte fut, par décret impérial^ proclamé roi des Deux-Siciles, le Moniteur ayant annoncé préalablement que la dynastie qui occupait ce trône avait cessé de régner. Presqu'aussilùt Louis Bonaparte fut proclamé roi de Hollande, couronne à envier sans doute, mais qui, pour lui, ne put le dédommager de ses ennuis domestiques* Murât eut le grand duché de Berg* Les principautés de Lucques et de Guastalla furent données, en cadeau, l'une à Elisa, l'autre à Pauline. Le duché de Plaisance échut à Lebrun ^ celui de Parme à Gambacécés, et plus tard la principauté de NeuchAtel fut donnée à Berthier.
Dans un conseil privé, Napoléon nous avait annoncé qu'il prétendadt disposer souverainement de ses conquêtes pour créer des grands de l'Empire et une iiouvelle no* bjesse. L avoiierai-je? lorsque, dans un conseil plus nombreux , il proposa la question de savoir si l'établissement des titres héréditaires était contraire aux principes de l'égalité que nous professions presque tous, nous répondîmes négativement. En effet, PEmpire étant une nouvelle monarchie, la création de grands oiiiciers, de grands dignitaires, et le renfoirt d'une nouvelle noblesse nous parurent indispensables. Il s'agissait , d'i^eurs , de
(i) Fouché veut sans doute parler de U brochure do M. de Vanbuiy fut pubHée alors f»ar la police poùr balancer Teffet produit pur PUitaire de la guerre de la Vendée.
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rôcoucilicr la Fi'ance ancienne avec la France nouvelle, et de faire disparailre les restes de la féodalité, en rattachant les idées de noblessé aux services rèndus à ^Éfat.
Dès le 5o mars , parut Vin décret impérial, que Napoléon se contenta de faire communiquer au Sénat , et qui érigeait en duchés, grands licTs de l'Empire, la Dalmatie, l'istna, le Frioul, Cadore^ Bellime) Coucg^iano^ Trévise, Fellre^Bassano, Yiceiice, Padoue etRoyigo; Napolëon se réservant d'en donner rinvosliturc^ h titre héréditaire. C'est aux contemporaijds à juger ceux qui fureutdu petit nomhre des ëlns.
Créé prince de Bënëvent, le ministiie Talleyrand posséda cette principauté comme ffrf immédiat de la couronne impériale. J'eus aussi un assez bon billet dans cette loterie; je ne tardai pas à prendre l'ang, sous le titre de duc dH)Crânte, parmi les principaux feudataires de l'Empire.
Jusque-là, toute fusion ou amalgame de l'ancienne noblesse arec les chefs de la rëvolation eût été frappée de réprohatioà 'par l'opinion publique. Mais la création de nouveaux titres et d'une noblesse nationale elTaça la démarcation et ûi naître de nouvelles mœurs dans les hantes claâseâ.
Une affaire plus importante, la dissolution du corps
gëi'manîque, fui aussi la conséquence de l'extension prodigieuse de l'Empire. En juillet parut le traité de la confédération dù Rhin. Quatorze priiices àllemands déclaifènM leur séparation du coi ps germanique et leur nonvelle confédération, sous le protectorat de l'emperour des Français* Ce nouvel acte fédératif , préparé avec adresse , avait surtout pour objet d'isoler la Prusse, et de resserrer le joug imposé aux Allemands.
Ceci et les nuages qui s elevaieal entre la France et la
Prusse lireiil démasquer la Russie, dont la diplomatie avait paru équivoque. Elle refusa de ratifier le traité de pois ecmclu récemment, d'après k motif que son enroyé s'était écarté de ses mstractions. Dans ses t^t^versations^ nous ne vîmes qu'une ruse pour gagner du temps.
Depuis la mort de Williams Pitt, conduit au tombeau par le chagrin des désastres^ la demièiB coalition, PAngleterre négociait sons les auspices de Charles Fox, qui avait repris le timon des affaires. On croyait pouvoir tout attendre d'an ministère improbatenr des coalitions formées pour rétablir en France l'ancien gouveimment.
Dans ces enti'efaites vint à éclater la guerre de Prusse, guerre mitonnëe depuis Auslerlitz, et moins provoquée ' par les conseils du ca/binet que par les faiseurs de Mémoires clandestins. D^avance ils avtfient teprésenté la monarchie prussienne prête à tomber d'un souffle comme un château de cartes. J'ai lu plusieurs de ces Mémoires, un eiftr'tfutres artlficieusmueikt «édigé par Moirigpiillard, dorsaux grands gages, le pu» dire que, pendant les trois derniers mois, cette guerre fut préparée comme un coup de théâtre ^toutes les chances , toutes les vicisfiitudes en furent exactement pesées et ealcnlées.
leiroQvai triste, pour la dignité des couronnes, de voir un cabinet si mal tenu. La monarchie prussienne , dont il aiËraitdù être la 8auT&-f;arde, dépendait de l'astuce de ^fMdiques intrigans et du mouTement de quelques «absides, avec lesquels nous jouions à la hausse et à la I)ai.s6e à volonté. Jéna ! PhisLoire dévoilera un jour tes causes * secrètes. Le éêke causé par levésultat piodi^ax de la • campagne de Prusse acheva d'éniirrer la France. Elle s'enorgueillit d'avoir été saluée du nom de grande nation • par son empereur, triomphant du génie de Frédéric et de son ouvrage.
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Napoléon 86 crut le -fils da Destin, appelé ponr briser tous les sceptres. Plus de paix ni trêve avec TAnglclerrc; rupture des négociatioas^ mort de Charles Fox; départ de lord Lauderdale; arrogance du triompliateur. L'idée de détraire la paissance anglaise comme seul obstacle à la monarcliic universelle, devint son idée fixe. C'est dans ce bnt qu'il fonda le système continental y dont le premier décret fat daté de Berlin. Napoléon était ocm^aincu qa'en tarissant à l'Angleterre tons ses débouchés,, il la réduirait à la phthisie et à subir la catastrophe. Il pensait non-seulement à la soumettre, mais encore a la détruire.
Peu sosoeptible d'illasion, et à portée de tout Toir et de toat savoir, je pressentis les malheurs des peuples et leur réaction plus ou moins prochaine. Ce fat bien pis quand X il n'y eut plus de doute qu'il Tallait aller se mesurer avec les Russes. La bataille d'Ëylau^ sur laquelle j'eus des détails particuliers 9 me fit firémir. Là , tout avait été disputé et balancé. Ce n'étaient plus des capucins de cartes qui tombaient comme à Ulm^ à Austerlitz, à Jéna. Le spectacle était aussi imposant que terrible; il fedlait se battre corps à corps, a trois cents lieues du Rhin. Je pris la plume et j'écrivis à Napoléon à peu près dans les mêmes termes dont je m'élaib servi avant Marengo, mais avec plus de déyeloppemens, car la situation était plus compliquée. Je lui dis que nous étions sûrs de maintenir la tranquillité dans Paris et dans tonte la France; que rAutrichene bougerait pas; que l'Angleterre hésitait de s'engager avec la Rusne, dont le cabinet lui paraissait chanceux; mais que la perte d'une bataille entre la Vistule et le Niémen pouvait tout compromettre; que le décret de Berlin froissait beaucoup trop d'intérêts , et qu'en faisant la guerre aux rois il fallait se garder de la faire aux {>enples pour ne pas les irriter. Je le suppliai, dans les
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tenues les plus pressans, d'employer tout son gc^iiic, tous ses élémens de destruction et de capta tion , pour amener un^ paix prompte et glorieuse comme toutes celles dout nous ayions été redevables à sa fortune. Il me oomprit; mais il lui fallait gagner encore une bataille.
Là, et à compter d^Eylau , il fut vraiment avisë et liabile^ fort de conception, fort de caractère ^ poursuivant son but arec constance : celui de dominer le cabinet russe. • Riend^essenlielne lui échappait; il surveillait Pintérieur, et avait rœil atout. Beaucoup d'intrigues furent nouées contre lui sur le continent, mais sans succès. On vint de Londres tâter Paris; on Tint me tàter moi-même.
Qu'on se figure le cabinet anglais donnant dans le paneau de notre police , même après les mystifications de Dracke et de Spencer-^mith ; qu'on se ligu i e lord Howick, ministre desaffîiîres étrangères, me dépêchant .un émissaire chargé d'instructions secrètes, et porteur d'une lettre pour moi renfermée dans les noeuds d'une canne. Ce miuiâtre me laissait demander deux passe- ports en blanc, pour deux négociateurs chargés d'ouvrir avec moi une négociation mystérieuse. Mais son émissaire s'étant ouvert imprudemment à l'agent de la préfecture, Perlet, vil instrument de toute cette machination , le bambou do Vitel fut ouvert, et une fois la mission connue avec le se- . eiet, ce malheureux jeune homme ne put éviter la peine
de mort.
11 était impossible qu'une telle ail'aire ne laissât pas qnelqu'ombrage dans l'esprit de Napoléon; il devait en inférer au moins qu'on avait l'idée, dans l'étranger , c(u'il était possible dYssayer d'intriguer auprès de moi, et que j'élais liomnie à tout écouter, ù tout recueillir, sauf à me décider selon, les temps. Ce ne fut pas d'ailleurs la .dernière ouvertitro de ce gem*e qu'on crut pouvoir ten*
ter, cai' tel était Faveuglemeut des hommes qui circonvenaient le cabinel de Saiat-iames^daiLS rintérèt de la coutre-réfolutioay qu'ils ae pemiadèrent que ja n'étaii pas âoignë de tniTailler dans Pintérèt des Bourbons et de trahir Bonaparte. Ceci était uniquement fondé sur Popiuion généralement répandue qu'au lieu de persécuter les rogràListes dans Pialérieur , je cherchais^ au contraire à les garantir et à les protéger; qu'en outre, on était toujours le bien venu quand on s'adressait directement à moi y pour toutes espèces de révélations et de confidences*
Ce fut au point que peu de mois après la mort de Vi-
tei, ayantpris sur mon bureau unelcUre cachetée, adressée à moi seul, je l'ouvris et je la ti'ouvai si pressante, que j'accordai l^uidience particulière qu^on me demandait pour le lendemain. Cette lettre était aouscrite d'un nom emprunté, mais très-connu dans l'émigi'ation , et je crus réellement que le signataire était la personne qui TOQkât s'ouvrir i moi* Maia queUefnt ma surprise , quuid cet homme plein d'audace, doué d'un langage persuasif, étalant les formes les plus distinguées, m'avoua sa supercherie et osa se déclarer devant moi l'agent des Bourbons et l'envoyé du cabinet anglais. Dans un exposé chaud et rapide, il établit la firagilité de la puissance de Napoléon , sa prochaine décadence ( c'était au commencement de la guerre d'Espagne) et sa chute inévitable! Partant de là, il finit par me conjurer , dans l'ihtérôt de la France et de la paix du monde, de me joindre à la bonne cause, pour
détoux^ner la nation de l'abîme ; toutes les garanties
qu'il était possible d'imaginer me furent offertes. Et qui âaitcet homme! le comte Daché, ancien capitaine de la marine royale; «c IfaUieureux! lui dis je , c'est à la &veur » d'un subterfuge que vous vous êtes inUoduit dans mon
>> .cabîneL... ^ Oui, s'ëQriM^il, ma vie est dan^ vos
» mains^ et, s'il le faul, j'en lirai volonlicrs le sacrifice » pour iBOU Dieu çtp(>.ux* iuou<:oi! — Non, repris-jej ». TOUS èties assis sm* lno^ foyer, et j/e ii^ vioi^ejçai pas )i l'hospitalité du malheur; car, comme homme, et non )> comme magistrat, je puis pardonner a l'excès de votre • >> égarement et à yotre déngi,^xhe insensée. Je vo us accorde vingt-quatre-heures pow tous éloigaer- de Paria ; mais )> je vous déclare que des ordres sévères seront donnés » poujT ^v^e f pAs^ ce terme, vous sq^qz a^T^té pavtoutoù >> Pon po^rra TOUS 4^çouyrir et vou^a^ir. Je sais d'où )> vous venez; je coimais votre ligne de correspondance; )) ainsi souveucz-vous bien que ceci n'est qu'une trêve de » vingt-quatre heures ^ et ^core ne poiprrûis-j e pas vous » sauver dans ce court espace de tet^pa^» d'auUpes que >> moi ont eu connaissance de votre secret et de votre dé<- » marche. » Il me protesta ([uc personne au mojide n'en avait la moipdrc idée, ni duus ^étranger ni eu France, et que ceux m^e»qui l'avaient reçu sur la cdte raient qu'il se fût hasardé jusqu'à Paris. « Eh bien, lui » disrj[ej^je vovisdoime vingt-quatre l^eures : parlez. » . J^eujsse manqiié à. mes. ifijoijçsj .^ rendant pas compte à l'empereur de ce qui venait de se passjer* La seule variante que je nie permis fut la supposition d*un court sauf-conduit qu'aui*ait préalahlenicut obtenu de moi le comte Daché, soua prétexte. d^ révélatio9s importantes qu'il - ne voulait faire qu'à m^ seul. Cette variante était indispensable; cai' j'étais sur que Napoléon aurait désapprouvé jua générosité et y aurait |n$me Y^ quelque chose de louche. Indépendaqunen^ des ordtires de la pqlice, il en donna lui-même, de son cabinet;, de très-rigoureux, tant il redoutait, dans ses ennemis, l'énergie et le caractère. Toutes les polices furent mises aux trousses du
aSa MÉMOIRB8
malheureux comte, et l'on s'acharna tellement, qu'au moment de se xembarqiier pour Londres, snr la cète du GalTados, il périt d'une mort affirense, trahi par une
femme dont le nom est aujourd'hui eu exécration dans son ancien parti*
On sent bien qu'une missionsi hasardée et si périlleuse n'eût été ni donnée , ni remplie immédiatement après les négociations et le traité deTilsitt, glorieux résultat de la victoire de Friedland.
n me reste à caractériser cette grande époque de la y le politique de* Napoléon. I''éyénement était de nature à fasciner tous les esprits. La vieille aristocratie en fut subjuguée. Que n'est-il légitime? disait-on dans le faubourg Saintr-Germain* «Alexandre et Napoléon serapprochent, » la guerre cesse , et cent millions d'hommes sont en re« » pos. » On crut à celte niaiserie et l'on ne vit pas que le duumvirat de Tilsitt n'était qu'un traité simulé de jpartage du monde entre deux potentats et deux Empires qui, une fois en point de contact ^ finiraient par s'entrecho-r quer.
Dans le traité secret, Alexandre et Napoléon se partageaient le monde continental: tout le midi de l'Europe était abandonné à Napoléon, déjà maître de lltalte et arbitre de l'Allemagne, poussant ses avant-postes jusqu'à la Vistule, et élevant Dantzick comme l'ime de ses. places d^armes les plus formidables.
De retour à Saint-Cloud, le 27 juillet, il y fut l'objet des plus fades et des plus extravagantes adulations, de la part de tous les organes des autorités premières. Je voyais chaque jour le progrès de l'enivrement altérer ce grand caractère; il devenait bien ])lu8 réservé avec ses ministres. Huit jours après son retour , il iU des changemens remarquables dans le miiiistère» 11 donna le
porte-feuille do la guerre au général Oarke, depuis duc de FelLre , et celui de l'intérieur à Cretet , alors simple GonseiUer d'état ^ Berthier fut fait Yioe-connétable. Mais ce qui étonna le plus j ce fut de Toir passer le pcnrtefeuille des relations extérieures à Champagny, depuis duc de Cadore. 0 ter à M. de Talleyraud ce département y c'était un signe de disgrâce ^ mais qui fut colorée par de nouTelles fareors purement honorifiques. M. de Talleyrand fut pi omu yice-grand-électeur 3 ce qui ne laissa pas do prêter aux quolibets. Il est sûr qu^uu dissentiment d'opinion sur les projets relati£i à l'Espagne fut la principale cause de sa disgrâce ; mais cet important objet n'avait encore été traité que d'une niauicre cunlidentielle entre l'empereur et lui. A cette époque , il n'en avait pas encore été question au conseil, du moins en ma présence. Biais j'en pénétrai le mystère avant même le traité secret de Fontainebleau, qui n'eut lieu qu'à la fin d'octobre. De même que celui de Presbourg, le traité de Tilsitt fut marqué d'abord par l'érection d'un nouveau royaume dévolu & Jérôme , au sein de FAller magne. On y installa ce roi écolier sous la tutelle des précepteurs que lui assigna son frère, qui se réserva la haute main dans la direction politique du nouveau roi tributaire.
Vers cette époque on apprit le succès de l'attaque de Copenhague par les Anglais , ee qui tut lui premier dérangement aux stipulations secrètes de Tilsitt, en vertu desquelles la marine du Danemarck. devait être mise à la disposition de la France. Depuis la catastrophe de Paul I*"" , je n'avais pas revu Napoléon s'abandonner a de plus violens transports. Ce qui le frappa le plus dans ce vi^^oureux coup de main, ce fut la promptitude de la résolution du ministère anglais. 11 soupçonna une
nouvelle i^ËiiéUÈé dana le aecret de soa cabinet ^ e\ me chargea de vérifier ai cela tenait au dépjt d'wd ré-
çenle disgrâce. Je lui représentai de nouveau combien il élait 4iûiciiey d^ua uu ai ténébreUx dédale, dç rieu pëdétrer autremeiU que i^al^iaiçt et par conjecture: « U &adrait)t lui dis-je , que les traîtres voulussent se » tj-aliir eux-mêmes , car la police ne sait jamais que » ce qi^'on iui dit, et ce que le JUazard.lui découvjre ea^ » peu 4e chose. » Pe^s à ce imç^ çpnfàieiice d^-» rieuse et véril^M^^t historique avec un personnage qui a survécu et qui survit à tout ; mais ma position actuelle ne me permet poa d'^ révéler lea détails.
Xea afiaiies de ^intérieur mi|r«^èreut dans le système des plans relatifs au dehors , et qui commençaient â se développer. Le 18 seplembre, furent bupprimét» entin les restes du ïribuuat , ^on qye la troupe réduite des tribuns eut riçn d^bpsUle, mais, parce qu^U entrait dans les desseins* de l'empereur de supprimer la discussion préalable des loisj elle i^ie devait plus avoir lieu que par commissaires.
Ici va s'ouvrir la mémorable année 18089 époque d'une nouvelle ère , oi!i commence à pâlir l'étoile de Napoléon. J'eus enliu une connaissance confidentielle de l'arrière-pensée qui venait de dicter le traité secret de Fontainebleau et l'invasion du Portugal. Napoléon m'avoua que les Bourbons d'Espagne et la maison deBragance allaient cesser de régner. « Passe pour le Portugal , lui » disr-je, qui est bien réeUeu^t une colonie anglaise^ » mais quant à l'Espagne ^ vous n'avez point à vous, n en plaindi^e ; ces Bourbons-là sont et seront tant que » vous voudrez vos très-humbles préfets. Ne vous mé- >> prenez-vous pas d'ailleurs sur- les diapositions des » peuples de la Péninsule ? Prenez garde ; vous y avez
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» b^QGOvip de partisans^ il est yrai^m^pa^ qu'oii
y> TOUS y regarde comme un grapad et puimnt potentat , » comme un ami et un allié. Si vous vous déclarez sans » i90tif coi^tre la maiaon r^nante; si 9 à la faveur de ses )i dissensions domestiqBes^ Ton^ senonvelez la faUe da » l'Huître et des Plaideurs, il faudra vous déclarer contre » lajplus grande partie de la population^ Et 9 vous ne. » deyez paa rig9orar ^ l'Espagnol n'est pas un peuple » fl/egmatique comme V^Uemand ; il tient.à ses moeurs^ » à son gouvernement, à ses vicillçs habitudes; il ne » faut pas j uger de la masse de la nation par les som-, )» mités de la aooiélë, qui sont là, ocmune partout ailr, n leurs 9 corrompues et peu patriotiques. Encore une » fois, prenez garde de transformer un royaume tri- » butaire en une nouvelle Vendée* — Que dites-vous? » reprit-il ; tout ce qui est raisonnable en Espagne mé- » prise le gouvernement; le prince de la Paix , véritable » maire du palais , est en borreur à la nation; c'est un » gredin qui m'ouyriia lui-m«me les portes des l'Es* 1» pagne. Quant à ce ramas de canaille dont vxma me » parlez, qui est encore sous l'influence des moines et » des prêtres y une volée de coups de canon la dispcr- D sera. Voq# ayez ¥u cette Prusse militaire , cet hm- » tage du grand Frédéric, tomber devant mes armées » comme une vieille masHTe; eh bien 9 vous verrez » l'Espagne enU:er dans ma main sans a'en douter, et » s'en applaudir ensuite; j'y ai im parti immense. » J'ai résolu de continuer dans ma propre dynastie le M système de famille de Louis xiv, et d'unir l'Espagne « aux destinées de la France $ je veux saisir l'occasion » unique que me présente la fortune de régénérer l'Es- » pagne, de l'enlever à l'Angleterre et de l'unir intime- » ment u mon système. Songez que le soleil ne se couche
» jamais dans Pimmense héritage de CharleA^Jaint^ et
» que j^aurai Pempire des deux Mondes. »
Je y 13 que c'était un dessein arrêté ^ que tous les con-' seils de la raison n'y feraient rien , et qu'il n'y avait' plus qu'à laisser aller le torrent. Toutefois, je crus devoir ajouter que je suppliais Sa Majesté de bien ejt.âiiiiner dans sa sagesse si tout ce qui se passait n'était pas un Jeu joué; si le Nord ne cherchait pas à le précipiter sur le Midi, comme diversion utile , et dans rarrière-pensée de renouer en temps opportun avec l'Angleterre, aûn de prendre l'empire entre deux feux, «c Voilk bien un » ministre de la police , s'écria-t-il, qui se défie de tout, » qui ne croit à rien de bon ni à rien de bien ! Je suis » sûr d'Alexandre y qui est de très-bonne foi; j'exerce » maintenant sur lui une sorte de charme, indépendam- » ment de la garantie que m'offrent ses entours , dont » je suis également sûr. » Ici Napoléon me répéta tout ce que j'avais entendu dire de futile par sa suite sur l'aliouchement de Tilsitt et sur le subit amour de la cour de Russie pour Pempereur et les siens ; il n'oublia pas les cajolex'ies au moyen desquelles il croyait avoir captivé le grand-duc G>nstantin lui-même, qui, disaiton, n'y avait pas tenu de s'entendre dire qu'il était le prince le mieux babillé de l'Europe, et qu'il avait les plus belles cuisses du monde.
Ces épanchemens ne me furent jràs inutiles. Voyant Napoléon en bonne humeur, je lui reparlai en faveur de plusieurs personnes pour lesquelles je m'intéressais particulièrement, et qui toutes, furent placées d'une manière avantageuse. Il commençait à être plus content du faubourg St.-Germain , et tout en approuvant ma manière large de faire la police avec Tancicnne aristocratie, lil me dit qu'il y avait, du côté de Bordeaux > deux fa-
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milles (i) que je regardais comme récalcitrantes et dan- • .gereuses, mais qu'il voulait qu'on les laissât tranquille^ x^esl-à-diie qu'on les surveUlàt sans inquisition, a Vous » m^avez dit souyent que vous deviez être comme moi » le médiateur entre Fancien et le nouvel ordre de clio- » ses : c^est votre mission; car voilà, en effet, ma poli- » tique dans Fintérieor, Mais quant au dehors, ne tous » en mêlez pas; laissez-moi faire, et surtout n^allez pas ,» vouloir défendre le pape; ce serait par trop ridicule 1» de YOtre part^ laissez-en le soin à M. de Talleyrand qni » lui a Pobligation d'être aujourd'hui séenlier et de pos- » séder une belle femme en légitime mariage. » Je me' mis à rire, et, reprenant mou porte-feuille, je £s place au ministre de la marine.
Ce que Napoléon Tenait dé me dire sur le pape fiosait allusion à ses différends avec le Sainl-Siége , qui remon- . taient en iâo5 et s'aggravaient tous les jours. L^entrëe de nos troupes dans Rome vint coïncider aTec l'iuTasion de la Péninsule. Pie Tll lança presqu'aussilôt un bref par lequel il menaçait Napoléon de diriger contre lui ses armes spirituelles : sans doute elles étaient bien ëmoussëes, mais ne laissaient pas que de remuer encore bien des consciences. A mes yeux ces différends paraissaient d'autant plus impolitiques, qu'ils ne pouvaient manquer d'alié- . ner une grande partie des peuples de l'Italie, et, parmi nous , de &Toriser la petite égUse qui nous aTait tourmentés long- temps; elle commençait à s'en prévaloir pour faire cause commune avec le pape contre le gouverne-
(i) Apparemment les familles Donnissan et Laroche- Jaqueîein , unies par le mariage du inanjnis de Laroche- Jacpielein , mort en i8i5, avec la - veuve du marquis de Lescure, fille de la marquise de DonniaBan ^ iia habitaieQt alors le château de Citran , dam le Médoc.
(Noie de Pédiieur.)
ment. Mais Napoléon ne poussait tout à l'extrême envers le chef de l'Église ^ que pour aroir le prétexte de s'emjiàrer de Rome, et de le dépoidnar de tout son Mnporel : cVlail une des branches de son Ttiste plan de monarchie universelle et de reconstruction de l'Europe. J'y aurais donné les mains volontiers; mais je voyais à regret qu'il partait d'une base fausse, et que Popinion commençait à se gendarmer. Comment, en effet, vouloir procéder ainsi à la conquête de tous les États, sans avoir au moins pour soi les peuples? Avant de dire imprudemment qne sa propre dynastie, qui était la dynastie de la veille, serait bientôt la plus ancienne de l'Eui'ope, il aurait fallu connaître Tart d^isoler les tois de leurs peuples, et, poàr idfda, ne pas abandonner les principes sans lesquels t>n ne pouvait soi-même exister.
Cette affaire de Rome était alors étouffée par tout ce qtu se passait à Madrid et à Bafonne, où IVapoléon était arrivé le i5 avril, avec sa cour et sa suite. Déjà l'Espagne était envaliie, et, sous les dehors do l'amitié, on venait de s'emparer de ses principales forteresses du nord. Plein d'espérance et ràvisseur de lïspagne. Napoléon s'apprè^ tait à saisir les trésors du Nonvean-Monde, que cinq ou six aventuriers étaient venus lui offrir comme le résultat infadllible de leurs intrigues. Tous les ressorts de cette vaste machination étaient montés; ils s'étendaient du cMteau de Marrac à Madrid, à Lisbonne, à Cadix , à Buenos- Ayres et au Mexique. Napoléon avait à sa suite son ëta- Idissement particulier de fourberies politiques: son duc de Rovigo , Savary ; son archevêque de Malines, abbé de Pradtjson prince Pignatelli, et tant d'autres instrumens plus ou moins actifs de ses fraudes diplomatiques. L'exministre Tallejrrand le suivait aussi, mais plutôt comme patient que comme acteur.
J'avais averti Napoléon , au inonient de son dépnvl , que l'opinion pablîque s'irritait dans une attente pénible^ et qiie les causeries de salon prenaient un esm que mes trots éents régulâAeuts de Paris ne pouTaieiit déjà pins maîtriser. '
Ce fut bien pis, quand les ëvénemens se développèrent^ quand , par la ruse, et la perfidie, toute la maison d%s^ pagne se trouva prise dans les filets de Baïonnc; quand Madrid eut subi le massacre du 2 mai; et quand le soulèvement de presqoe toute une nation eut embrâsé la presque totaliÛ de la Péninsule* Tout fut connu et avéré dans Paris, malgré les elïorls incroyables de toutes les polices, de toutes les administrations pour intercepter et d^ob^r la connaissance des événemens publics* Jamais ^ dans le cours de mes deux ministères , je ne vis un pareil Ôécfhàînement contre l'insatiable ambition et le machiavélisme du chef de l'État. Je pus m^assurer alors que^ dans lès grandes crises , la vérité rcfprend tous ses droits et tout son empire. Je reçus de Bafonne deux ou trois lettres assez dures , sur le mauvais état de l'esprit public, dont ou semblait mé rendre, èn quelque sorte, leiiponsable : mes bulletms ré^ioûdaient à tout. Vers la fin de juillet, après la ca^^ pilulaLion de Baylen , il n'y eut plus moyen d'y tenir. La contre-police et les correspondans particuliers de l'emjpeireur éprirent Psilârme; ils se méprirent jusqu^à donner l'éveil sur de prétendus indices d'une conspiration dans Paris , tout-à-fait imaginaire. L^empereur s'éloigna de. Baïonne en toute hâte, après plusieurs accès d'empoitement, transformés, dans les salons de la Chaussée-d'An^ lin 'et du fiiu1)oiJTg Saînt-Germain , en accès de lièvre chaude. Traversant la Vendée, il revint à Saint-Cloud, par la Loire. Je m^attendais à un coup de bontoir à mon premier travail, et je me tenais snr mes gardes. « Vous
h aTezélitropiiidulgent,diicd'Otrante 9 furent 868^^
» mières paroles. Comment avez-vous pu laisser établir n dans Paris tant de foyers de bavardage et de malreil- » lance ? — Sire^ qnand tovit le numde s'en mèley il n'y ^ » plus moyen de sévir; la police n'a point accès d'aiOenrs » dans r intérieur des familles et dans les épancliemens » de l'intimité^ — Mais Tétranger a remué Paris ? — Non, » Sire; le mécontentement public s'est exhalé toutseul; » de vieilles passions se sont réveillées ; et , dans ce sens , » il y a eu malveillance. Mais on ne remue pas les na-* )i lions, sans remuer les passions. IL serait impolitique, » imprudent même, d'aigrir et d'exaspérer les esprits » par des rigueurs hors de saison* Du reste, on a exa- » géré à Votre Majesté cette turbulence, qui s'upaisera n comme tant d'autres; tout va dépendre de l'issue de
cette afiCeare d'Espagne et de l'attitude que prendra » l'Europe continentale. Votre Majesté a surmonté des » difficultés plus ardues et vaincu des crises plusfortes. » Ce fut alors que, parcourant à grands pas son cabinet, il me reparla de la guerre d'Espagne comme d'une échauffourëe qui méritait à peine une volée de coups de canon ^ s'emportant et se déchaînant contre Murât, contre Moncey, surtout contre Dupont, et qualifiant sa capitulation d'in&mie, bien résolu de faire dans l'armée un exemple^ a Cette guerre de paysans et de moines, repritr-il, je la » ferai moi-même, et j'espère y étriller les Anglais. Je 3» yais m'entendre avea l'empereur Alexandre; pour que » les traités s'accomplissent et pour que l'Europe ne soit » pas agitée. Dans trois mois, je ramènerai mon firère » dans Madrid, et dans quatre mois j'entrerai moi-inênic )i« dans Lisbonne, si les Anglais osent y aborder. Je puni* » rai ce ramassis de canaille et je chasserai les Anglais* »
Tout fut désormais dirigé sur ce plan d^opérations. Des
^ DE JOSEPH FOUCHE* s4l
agens confidenliels et des courriers étaient partis pour Saint-Pétersbourg. La réponse favorable ne se fit pas attendre* La Tille d'£rf urt fut choiaîe pour rentreme des deux empcrenrs. Rien de plus Henxenx que cette entre- Tue, où, à la fin de seplciubrc, le czar vint fraterniser avec I^apoléon. Ces deux arbitres formidables du continent passèrent dix-huit jours ensemUe dans Pintimitë^ au milieu des ffetes et des délices. On eut encore recours à uneraomerie diplomatique colIccLive auprès du roi d'Angleterre ^ dans le but apparent d'obtenir sou adhésion à la paix générale. J^a^ais donné à Fempereuv, amait son départ, des informations qui auraient du le désabuser; maifl, que dis-je ? il ne croyait pas plus que moi peut-être à la possibilité d'une paix dont il n'aurait su que faire.
Ërf^rt xapiena Popinion. A Fou^erture du Corps législatif, le 26 octobre, Napoléon, de retour, se déclara d'accord et invariablement uni avec rempereur Alexandre pour la paix comme pour la guerre BUiiiot^
dit-il , mes aigleê pUmmnt êur les Ujutb de JJêbomuf.
Biais ceci révélait aux penseurs sa faiblesse dans une guerre nationale qu'il n'osait poursuivre sans un appui européen qui pouvait lui échapper. Ce n'était plus Napoléon faisant tout par lui-même* Ses embarras étaient sensibles depuis qu'il déclarait la guerre aux peuples*
Cette Espagne où allait s'enfoncer Napoléon , m'assiégeait de noirs pressentimens} j'y voyais un foyer de résistance alimenté par l'Angleterre et qui pouvait offrir à nos adversûres du continent, des chances favorables pour attenter de nouveau à notre existence politique. 11 était triste d'avoir, par une entreprise imprudente, tout remis en question^ et la solidité de nos conquêtes et même notre avenir* En afirontant sans cesse de nouveaux dangers, Napoléon , notre fondateur, pouvait tomber frappé I. 1.6
2i% HijfOIABa
d'une balle ou atteint par un boulet, ou sous le fer d'un fanatique. II n'était que trop vrai, toute notre puissance nerésidattqtaedaiis un seul hamme, qui , sans pcwtërké, sans aTeirir oertaiii) rëdamait do la Proyidtnoe vingt an-> nées encore pour achever son ouvrage. S'il nous était enlevé avant ce terme j il n'aurait pas même y comme Alexandre le Macédonien, les propres lientenana pour hâîtiers de «on pouvoir et de aa ^oire^ ni pour garan-tîes de nos existences. Ainsi ce vaste et formidable Empire créé comme par enchantement, n'avait qu'une base fragile qui pouvait s'évanouir aur lea ailes de la mort. Les mains qui avaient aidé à Pétever étaient trop faibles pour le soutenir sans un appui vivant. Si les graves circonstances où nous nous trouvions faisaient naître ces réHexions dans mon esprit , la situation particulière de Tempereur y ajoutait un plus Itaut degré de sollicitude.
Le cliarme de ses habitudes domestiques s'était rompu; la mort dans ses rigueurs était venue planer sur cet enlant qui , à la fois son neveu et son fils adoptif , avait par sa naissance tant resserré le nœud qui l'attachait à Joséphine par Horlense , et à Hortense par Joséphine* « Je me reconnais, disait-il, dans cet en&uti » £t il ca— lessaitdéfÀ la dtimère qu'il pourrait lui succéder* Ctxm^ bien de fois sur la terrasse de Saînt-Cloud , après ses déjeûners, ne l'avait-on pas vu contempler avec délices ce rejeton dont les manières et. les dispositions étaient si heureuses, et se délassant des soins de l'empire , se mêler à ses jeux enfantins! Pour peu qu'il montrât de l'opiniâtreté, du pencliant pour le bruit du tambour, pour les armes et le simulacre de la guerre, Napoléon s'écriait avec enâiousiasme : « Celui-là sera digne de me succéder ^ » il pourra me surpasser encore ! » Au moment même ou il lui préparait de si hautes destinées, ce bel enfant^
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atteint dacnmp) lui fut enlevé. Ainsi futbriâéle roseau sur leq^ud vouûit s'appuyer un grand homme.
Jamais je ne vis Napoléon en proie à un chagrin plus concentré et plus profond; jamais je n^avais vu Joséphine et sa fille dans une affliction plus déchirante : elles semblaient y puiser le sentiment douloureux d'un avenir désormais sans bonheur et sans espérances. Les courtisans eux-mêmes eurent pitié d'une si haute infortune; je crus voir briser le chadnon de la perpétuité de P£mpire.
Je ne devais pas renfermer en moi-même les réflexions que me suggérait ma prévoyance; mais j'attendis pour les présenter à Napoléon que, sa douleur ne laissât plus d'autres traces que des cicatrices. Pour lui d^ailleurs les peines du cœur étaient subordonnées aux soins de l'Empire, aux plus liantes combinaisons de la politique et de la guerre. Quelles plus grandes diversions! Déjà même des distractions d'un autre genre , des consolations plus eflicaces avaient trompé ses regrets et rompu la monotonie de ses habitudes : officieusement secondé par son confid^t Duroc , il s'était jeté, non dans l'amour des femmes, maïs dans la possession physique de leurs charmes. On citait deux dan;ies de sa cour honorées de ses hommages furtifs^ et qui venaient d^être remplacées par la belle Italienne, Charlotte Gaz..* née Brind... Napoléon, frappé de sa beauté, la comblait d'une fiaiveur récente.
On savait d'ailleurs qu'afiranchi de l'assujétissement* d'un ménage bourgeois , il n'avait plus ni la même cham«
bre ni le même lit que Joséphine. Cette espèce de séparation nuptiale avait eu lieu à la suite d^une scène violente excitée par k jalousie de sa femme (i), et depuis lors, il
(i) Depuis i8o5| au camp de Boulogne^ selon le Mémorial de Saîntê» Uélène, (Note de l éditeur.)
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s'était refusé à reprendre aucune chaine domestique* Da côté de Josépiiîne, les tourmens étaient bien moins occa- BÎonësparles blessures du cœur que par les épines d^une lEq^réhensiou inquiétante. £lle était effrayée des suites de la perte subite du fils dHortense, du délaissement de sa fille et de son propre abandon. Elle pressentait lavenir et se désolait de sa stérilité.
Le concours de ces circonstances à la fois politiques et domestiques y et la crainte de yoîr nn jour Fempereur en vieillissant se traîner sur les traces d^un sardanapale, me suggérèrent Tidée de travailler^ donner nn araiir au magnifique Empire dont j^étais l'un de principaux gardiens. Dans un mémoire confidentiel dont je lui fis moi- même la lecture, je lui représentai la nécessité de dissoudre son mariage, de former immédiatement, comme ^ empereur, un nouveau nœud plus assorti et plus doux, -et de donner un héritier au ti-ône sur lequel la Providence . Favait fait monter. Ma conclusion était la conséquence naturelle des considérations et des argnmens les plus forts «tles plus soHdes que pussent suggérer les besoins de la politique et les nécessités de l'État.
Sans me rien manifester de positif sur ce sujet grave et pressant, Napoléon me laissa entrevoir que, sous le point de vue politique , la dissolution de son mariage était arrêtée déjà dans son esprit; mais qu^il n'en était pas de
. même du nœud qu'il serait à propos de former; que, d'un autre coté, iljienait singulièrement, par seshabitudes
-autant que par une sorte de superstition, à Joséphine; et que la démarche qui lui coûterait le plus serait de lui signifier le divorce. Je m'en tins aux monosyllabes significatifs et aux deux ou trois phrases presquMnîgmatiques , mais potar moi faciles à deviner. Poussé par un excès de zèle, Je résolus d'ouvrir la brèche et d^amener Joséphine
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* sur le terrain de ce grand sacrifice que réclamaient la solidité de FEmpire et la iéiicilé de Fempereur.
Une telle ouTerture exigeait quelques prëliminairesf j 'épiai l'occasion. Elle se présenta un dimanche à Fontainebleau, à la rentrée de la messe. Là, tenant Joséphine dans rembrosure d^uue fenêtre, je lui donnai, avec tourtes les précautions oratoires, tons les ménagemens possibles, la première atteinte d'une séparation que Je lui présentai comme le plus sublime et en même temps le plus inévitable des sacri^ces. Son teint se colora d'abord^ elle pâlit ensuite; ses lèvres se tuméfièrent, et j'aperçus dans tout son être des signes qui me firent redouter une attaque de nerfs, ou toute autre explosion. Ce ne futqu'en balbutiant qu'elle m'interpella, pour savoir si j'avais l'ordre de lui £dre une si triste insinuation. Je lui dis que je n'avais aucun ordre, mais que je pressentais les nécessités de l'avenir j et me hâtant, par une réflexion générale , de rompre un si pénible entretien, je feignis d'avoir à conférer avec un de mes collègues, et je m'éloignai. Jésus, le lendemain, qu'il y avait eu beaucoup de chagi'ins et de troubles dans rintéricur -, qu'une explication, à la fois vive et touchante, s'était engagée entre Joséphine et Napoléon, qui m'avait désavoué; et que cette femme, naturellement si douce, si bonne, m'ayant d'ailleurs plua d'un genre d'obligations, avait sollicité
. engirâce etavecinstance monrcftivoi, pour avoir préféré le bien de la France à son intérêt personnel et aux jouis^ sance de sa vanité. Tout en protestant que j'avais parlé sans mission , l'empereur se refusa de me cha$9er, car ce fut là le mot, et il calma tant bien que mal Joséphine, en alléguant à mon égard des prélcxlcs politiques. Il était, pour moi, é?ident que si déjà il n'eut arrêté secrètement son divorce, il m'eût sacrifié, au Jieu de se bor-
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ner à un simple désaveu de ma démarche. Mais Joséphine . en fut la dupe; elle n'aTait point assez d'esprit pour ne jm se bercer d'illusion; elle crut obyier à tout par de misérables artifices. Qui le croirait? elle mit Pempereur sur la voie d'une de ces fraudes politiques, qui eussent été la dérision de toute FËurope, s'offîrant de supposer une grossesse ftctice, osant m^me le proposer formellement à l'empereur. Sûr qu'elle en viendrait là, j'avais fait ébruiter la possibilité de cette supercherie par mes limiers, de sorte que l'empereur n^eut qu'à lui montrer ses bulletins de police , pour se débarrasser de ses obsessions.
De plu» grands événemens firent une diversion éclatante* Le 4 novembre y Napoléon en personne ouvrit
cette seconde campagne de la Péninsule, après avoir retiré de l'Allemagne quatre-vingt mille vieux soldats. Il avait allumé un vaste incendie , et il courut l'éteindre avec des flots de sang. Mais que pourra-t-il contre des peuples soulevés et en révolution? Tout d'ailleurs va lui inspirer le soupçon et l'inquiétude ; il ira jusqu'à se persuader qu'il se forme dans Paris un foyer de résistance, dont M. de Talleyrand et moi sommes les deux mobiles invisibles.
Ayant appris que cent vingt-cinq boules noires, un tiers d'opposans à ses volontés venaient d^étonner le Corps législatif, il en fut si choqué, si alarmé , qu'il crut devoir lancer, de Valladolid, le 4 décembre, une note officielle explicative de l'essence du gouvernement impérial, et de la place qu'il lui plaisait d'y assigner aux législateurs. « Nos malheurs, dit-il, sont venus, en partie, » de ces exagérations d'idées qui ont porté im corps à » se croire le représentant de la nation : ce serait une » prétention chimérique et même criminelle, de vou*
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p loir représenter la nalkm ayant Fempereor. LeCorps » l^idatif démit être appelé Gonfleil l<%idatif , puis-
» qu'il n'a pas la faculté de faire des lois, n'en ayant )i pdint la proposilion. Dans l'cNcdre de la hiérarchie » oomiîiatioinidle, le premier représentant de la na- 1» tion, c'est Pemperenr et aes ministres, organes de ses » décisions. Tout rentrerait dans le désordre, si d'autres » idées oonstitationnelles Tenaient à pervertir les idées » de nue constitutions monaxchiqnes. »
Ces oracles du pouvoir absolu n'auraient fait qu'aigrir les esprits, sous un prince faible et capricieux; mais X^fapoléon avait sans cesse l'épée à la mainy et la victoire mardiait encore sur ses pas. Anssi tont s'inclinait encore ; et le seul ascendant de sa puissance suffisait pour dissiper tout germe d'opposition légale.
Quand on sut qu'il venait d'entrer a Madrid en vainqueur irrité, et qu'il était résolu de surprendre et de chasser l'armée anglaise, on crut la guerre finie, et j'endoctrinai dans ce sens tous mes organes mobiles* Mais tout à coup y laissant les Anglais et aband<mnant cette guerre & ses lientenans, l'empereur nous revint d'une manière subite et inattendue; soit, comme ses eiilours me l'ont assuré, qu'il ait été frappé de l'avis qu'une bande de fimatiques espagnols s'était organisée pour l'as' Bassiner; ( j'y avais cru, et j'avais donné, de mon côté , le même avis ) ; soit qu'il fût encore dominé par l'idée lixe de l'existence d'une coalition, dans Paris, contre son autorité. Je croûrais asses à l'un et à l'autre motifs réunis, mais qui forent masqués par l'annonce de Purgence de ce retour subit, d'après les préparatifs de l'Autriche. Napoléon eut encore trois ou quatre mois devant lui, et il savait tout anssi bien que um» que si l'Autriche remuait, elle n'était pas encore prête.
a48 MÉMOIRES
A mon premier travail, il me sonda sur Paffaire du Corps législatif et sur sou admonition impériale. Je le T» Tenir ^ je répondis. que c'était très-bien; que c'était ainsi qu'il fallait gouvemer; que ai un corps quelconque ^arrogeait le droit de représenter, à lui seul, le sou— Terain^ il n'y aurait d'autre parti à prendre que de le dissoudre; et que si Louis xvi eÀt agi ainsi) ce malheureux prince vivrait et régnerait encore. Me fixant alors avec des yeux étonnés : « Mais quoi ! duc d'Otrante, me dit-il » après un instant de silence ^ il me semble pourtant » que TOUS Ates un de ceux qui ont envoyé Louis xvi » à réduJand ?— Oui , Sîre^ répondîs-je sans hésitation, » et c'est le premier service que j'ai eu. le bonhem- de » rendre à Voti e iMajesté. »
Rappelant à lui toute la force de son génie et de son caractère pour surmonter l'agression de l'Autriche, il combina son plan et se huta d'en venir à une prompte exécution. II était à craindre qu'il ne fut poussé ou surpris aux défilés des Montagnts Noires, car ses forces , étaient fÎBiibles , et on l'eût r^uit à la défensiTO s'il eût laissé opérer la concentration des masses autrichiennes. Tann, Abensberg, Eckmiilli, Katisbonne, virent le rapide triomphe de nos armes et signalèrent l'heureux début d'une campagne d'autant plus grave, que nous faisions , contre les règles d'une saine politique, deux guei'res à la fois,
La levée de boucliers de Schill, en Prusse, nous révéla tout le danger. Ce major prussien, arborant l'étendard de la réTolte, venait d'être lancé par les Sclineider, les Stein, chefs des illuminés^ c'était un timide essai que faisait la Prusse. Il tint à peu de chose que les peuples de l'Allemagne septentrionale ne Tinssent dès lors par imitation , à s insurger comme les peuples de la PéniU'*
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suie. Pressé entre deux guerres iialionales, Napoléon eût succombé quatre ans plutôt. Ceci me ût faire de sérieuses rëflejdonB sur la fragilité d^un Empire qui n^ayait diantre appui que les armes, et d'autre mobile qu'ime ambition eEVénée.
Noua respirâmes après Toccupation de Vienne^ mais Schill courait encore en Saxe^ et les Viennois se montraient irrités et exaltés. Il y eut plusieurs émeutes dans cette capitale de ^Autriche. Bientôt les premiers bruits sur la bataille d'Essling Tinrent renouveler i|os transes et aggraver nos inquiétudes* A ces bruits succédèrent les informations confidentielles, presque toutes désolantes. Non-seulement Lanues^ le seul ami de Napoléon qui fut resté en possession de lui dire la vérité ^ avait péri glorieusement^ mais on comptait buit mille morts, dixhuit mille blessés , parmi lesquels trois généraux et au delà de cinq cents oiliciers de tout grade. Si, après tant ) de pertes, Parmée fut sauvée , eUe n^en fut pas redevable à Napoléon, mais au sang-froid de Masséna. Qu'on juge de notre perplexité dans Paris , et combien il nous fallut d'efforts et d^adresse pour jeter un voile sur ce grand ëcbec, qui pouvait être suivi de plus d'un désastre ! Quant à Napoléon, il se proclamait victorieux dans ses bulletins, et, s'il n'avait pas profité de la victoire, il en accusait, d'une manière assez^ triviale, le général Ihnub^f le meilleur officier de FAutricbe. En effiet, on ne pouvait s'expliquer l'immobilité de l'arcliiduc, après tant de pertes de notre part, et après que nous n'avions pu trouver de refuge que dans Tile de Lobau. Plus le bulletin était impudent, plus on faisait des commentaires.
Les nombreux ennemis que Napoléon avait en France, soit parmi les républicains, soit parmi les royalistes, se réveillèrent^ le faubourg St«-Gennain redevint hostile,
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et il y eut même quelques menées dans la Vendée. On se flattait déjà tout haut que la journée d'ËssUng porterait un coup fatal k l'empereur.
On était si préoccupé des événemens du Danube, qu'à peine fit-on alors attention aux événemens de Rome. 11 nous était» réservé, à nous philosophes, en&ns du dix^ huitième siècle et adeptes de l'incrédulité j il nous était réservé, dis-je, de déplorer, comme impolitique, Tuanrpation du patrimoine de Saint-Pierre et la persécution du chef de l'Église , par celui même que nous aTÎoos élu notre dictateur perpétuel. Un décret de Napoléon, de la fin de mai, avait ordonné la réunion des Etats romains à l'Empire irançais. Qu'arriva*lr-il? Le yénérable pontife, cramponné sur le siège de Rome, se voyant d^armé, dépouiUé, n'ayant à sa disposition que ses armes spirituelleS) lança des bulles d'excommunication contre Napoléon et ses coopérateurs. Tout cela n'eût été que ridicule, si les peuples y fussent restés indifférens; si l'indignation publique n'eût pas ravivé la foi presqu'éteinte^ en fayeur de l'opiniâtre pontife des chrétiens* Ce fut alors que, soutenant une espèce de siège dans son palais, Pie vu en fut arraché par la force, et enlevé de Rome pour être confiné à Savone. Napoléon savait combien je répugnais à de pareilles violences; aussi n'eut-il garde de m'en donner la direction. Ce fut la police de Naples qui s'en chargea. Les principaux insti'uniens contre le pape furent Murât, Salicetti, Mioliis et Radet.
Il me fallut prendre beaucoup sur moi , quand le pape eut gagné le Piémont, pour qu'on ne lui fil pas franchir les Alpes; c'eut été sur moi qu'on aurait fait peser volontiers la responsabilité des dernières scènes de cette persécution , qui parut généralement odieuse et déloyale. Eu dépit de la réserve de l'administration et du silcjice
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de SCS organes, tout l'intérêt se porta sur Pie vii, qui, aux yeux de l'Europe , fut considéré comme une illustre
touchante yictime de l'avide ambition de l'empereim Prisonnier à SaTone, Pie vii fut dépouillé de aes honneurs extérieurs et privé de toute communication avec les cardinaux ) ainsi que de tous les moyens de publier des bulles ou de conYoquer un concile. Quel aliment pour k petite église, pour la turbulence de quelques prêtres et pour la haine de quelques dérots ! Je prévis dès lors que de tous ces levains se reformeraient les secrètes associations que nous avions eu tant de peine à dissoudre. En e£fot, Napoléon, en défaisant tout ce qu'il avait fait jadis pour calmer et concilier l'esprit des peuples, les disposait, de longue main, à s'isoler de sa puissance, et même à s'allier à ses ennemis, dès qu'il» auraient le courage de se montrer en force.
Mais cet homme extreordinatre n'avait encore rien perdu de sa vigueur belliqueuse 5 son courage et son génie l'élevèrent bientôt au dessus de ses fautes. Ma oor^ reqp<mdanoe et mes bulletins, qu'il recevait tons les jours à Vienne, ne lui dissimulaient pas le fond des choses ni le fâcheux état de l'esprit public, « Tout cela » changera dans un mois, m'écrivait-il. » Une autre fois, en parlant de Pintérienr : « Je suis bien tranquille, touA 7> y êtes, » furent ses propres expressions. Jamais je n'avais accumulé sur ma tête tant de pouvoirs et autant de responsabilité. Je réunissais à la fois dans mes mains le minisftère colossal de la police, et par ùuérim le portefeuille de Pintérienr. Mais j'étais rassuré , parce que jamais les encouragemens de l'empereur n'avaient été aussi positifs, ni sa confiance aussi étendue. Je touchais à l'apogée du pouvoir ministériel; mais, en politique Par pogée conduit souvent à la roche Tarpéienne*
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Lliorizou changea presque subitement. La bataille do Wagram livrée et gagnée quarante-cinq jours après la perle de la bataille d'Essling , l'armistice de Znaïm consenti six jours après la bataille de Wagram, et la mort de Scliill , nous ramenèrent des jours sereins*
Mais 9 dans Tinteryalle^ les Anglais apparurent dans l'Escaut avec une formidable expédition , qui y plus liabi* lenient conduite, aurait pu amener des chances heureuses pour nos ennemis et donner le temps à l'Autriche de^ se rallier*
J'appréciai le danger. Investi dans l'absence de l'em-»
pereur d'une grande partie de son pouvoir, par le concours de deux ministères, je donnai l'impulsion au conseil dont j'étais l'âme et j'y fis passer des mesures fortes.
11 n'y avait pas de temps à perdre, il fallait sauver la Belgique. Les troupes disponibles n'auraient pas suffi à préserver cette partie si iqiportante de l'Empire. Je fis décider, sans le concours de l'empereur, qu'à Paris et dans plusieurs dëpartemens du Nord, une levée extraordinaire de gardes nationaux aurait lieu immédiatement.
J'adressai , à cette occasion, à tous les maires de Paris une circulaire qui contenait la phrase suivante : « Prou- » vous à l'Europe que si le génie de Napolëon peut don- » ner de l'éclat à la France, sa présence n'est pas néces- » saire pour repousser les ennemis. »
Qtd le croirait? La phrase et la mesure firent ombrage à Napolëon, qui, par une lettre adressée à Carabace'rès, ordonna de suspendre la levée dans Paris , où tout se borna pour 1b moment k la nomination des officiers*
Je ;ie soupçonnai pas d'abord le vrai motif de cette suspension pour la capitale, d'autant plus que partout ailleurs la levée s'opérant sans obstacle et avec rapidité, nous
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donna une quarantame de mille hommes tons équipés et pleins d'ardeur* Rien n'entrava plus les mesures que .
j'avais fait adopter, et à l'exécution desquelles je présidais avec autant de soins que de zèle. 11 y avait long-temps que la France n'avait donné le spectacle d'un pareil élûi de patriotisme. Dans son voyage aux eaux de Spa j la mère de l'enii^ereur en fut tellement frappée^ qu'à son retour elle m'en félicita elle-même.
Mais il fiadlait un commandant général à cette force nationale auxiliaire qui allait se réunir sous les murs d'Anvers. Je ne savais trop sur qui faire tomber le choix, quand Bernadotte arriva inopinément de Wagram. Le jour même ^ à peine eus-je appris son retour, que je le proposai ati ministre de la guerre , duc de Feltre, qui se huta de lui expédier sa commission.
Quelle fut ma surprise, le lendemain, quand Bernadotte m'apprit , dans l'épanchement de l'intimité et de la confiance, qu'ayant tenu la gauclie à Wagrara, et lea Saxons qui en faisaient partie s'étant mis en déroute, l'empereur, sous ce prétexte , lui avait ôté le commande^ ment, et l'avait renroyé à Paris^ que pourtant son aîle s'ëtait k la fin bien comportée; mais qn'on ne l'avait pas moins blâmé au quartier-général d'avoir, dans un ordre du jour, adressé à ses soldats une espèce de proclamation approbative; qu'il imputait cette nouvelle disgrâce à des rapports malveillans faits àl'empereur; qu'on se plaignait beaucoup de Savary , chargé de la police secrùLc de Parmée; que Laaues ayant eu avec lui les scènes les plus yiolentes, avait pu seul le réprimer; mais que depuis la mort de ce braye des braves, le crédit de Sayary n'avait plus de bornes; qu'il épiait les occasions d'aigrir l'empereur contre certains généraux sur lesquels planaient des préventions; qu'il allait même jusqu'à leur imputer
des connexions avec la socîëté secrète des PhUadelphe» dont on £usaît un ëpouyantail à remperear, en 8uppo-« sant, snr les pins vagues indices, qu'elle avaitdansFannëe des ramifications dangereuses.
D'après ces motifs, Bernadette montrait de la répugnance à se charger de la commission d'aller «sommander laleTëe des gardes nationaux de l'Empire, appelas pour la défense d'Anvers, Je lui représentai que c'était le moment^ au contraire, de se rétablir dans l'esprit de l'empereur; que j'avais déjà contribué plusieurs fois à les rapprocha etk disnper entre eux plus d'un nuage; que, dans le haut rang qu'il occupait, s'il refusait de remplir la commission que venait de lui conférer le ministre de la guerre ) il aurait l'air de j^rendre l'attitude d'un mécontent et de fuir l'occasion de rendre de nouveaux services à sa patrie; qu'au besoin, il fallait servir l'empereur malgré lui-même, et qu'en faisant ainsi son devoir, c'était pour la patrie qu'on se dévouait. Il me comprit^ et, après d'autres épanchemens mutnels , il se mit en route pour Anvers»
On sait avec quel succès le mouvement s'opéra ; il fut général dans nos provinces du Nord , et les Anglais n'osèrent tenter le débarquement. Un si heureux résultat et la conduite sage de Bernadette contraignirent Napoléon de renfermer en lui-même ses soupçons et son mécontentement^ mais au fond, il ne pardonna jamais , ni à Bernadette ni à moi, cet éminent service; et notre liaison . lui devint plus que jamais suspecte*
D'autres informations particulières qui me vinrent de l'armée, coïncidèrent parfaitement avec ce que m'avait dit Bernadette 9 au sujet des PliUadelphea , dont l'organi* satîon secrète remontait au consulat à vie. Les associés ne s'en cachaient pas^ leur but était de rendre au peuple
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français la liberté que Napoléon lui avait ravie par le rétablissement de la noblesse et par sou concordat. Ils regrettaient Boi^iparte premier consiil^ et regardaient comme insappmtable le despotisme de Napoléon comme empereur. L'existence présumée de cette association avait déjà donné lieu à l'arrestation et a la détention prolongée de Mallety Guidai, Oindre, Pioquerel et Lahorie* Dans ces derniers temps, on soupçonna le braye Ondet , colonel du g*" régiment de ligne , d avoir été porté à la présidence des PhiladelpJies. Une lâche délation l'ayant signalé comme tel , Toici quelle fat la malheureuse destinée de cet officier. Nommé général de brigade la veille de la journée do Wagram, on l'attira, le soir même qui suivit la bataille, dans un guet-apens, à quelques lieues de là) dans l'obscurité de la nuit, où il tomba sous le fea d'une troupe, qu'on supposa être des gendarmes ; le len- . demain, il fut trouvé étendu, sans vie, avec vingt-deux oiHciers de son parti , tués autour de son corps. Cet événement £t grand bruit à Scbcenbrunn, à Vienne et dans tous les états-majors de l'armée, sans qu'on eût aucun moyen de percer ou d'éclaircir un si horrible mystère.
Cependant, depuis l'armistice, les difficultés s'aplanissaient lentement; on ne Toyait point arriver la conclu* %Um du nouveau traité de paix avec l'Autriche \ mais toutes les lettres présentaient la paix comme infaillible. Nous en attendions la nouvelle d'un moment à l'autre, }uand j'appris que l'empereur, passant la revue de sa garde à Scbflenbrnnn, avait fidlli tomber sous le fer d'un assassin. Rapp n'eut que le temps de le faire saisir, Bertliier s'étant mis devant lempereur. C'était un jeune homme d'£rfurt , à peine âgé de dix-sept ans , et poussé uniquement par un finatisme patriotique ; on trouva sur lui un long couteau bien affilé , avec lequel il allait
commettre son 'crime. Il avoua son dessein et fut passé par les armes.
Le traité de Vienne fat signé peu de jours après ( i5 octobre )• Napoléon, yainqnenr et pacificateur, revint presqu^aussitôt dans sa capitale. Ce fut de sa bouche môme que nous apprîmes combien il avait eu de diilicultés à surmonter dans cette pénible campagne^ et combien TAutriche s'était montrée forte et menaçante*
J'eus avec Napoléon plusieurs conférences à Fontainebleau 5 avant sa rentrée dans Paris ^ je le trouvai très-aigri contre le faubourg Saint-Germain qui avait repris ses habitudes satiriques et mordantes. Je n'avais pu me dispenser d'informer l'empereur qu'après la journée d'Essling , comme après Baîonne y les beaux-esprits du faubourg avait répandu le bruit ridicule qu'il était frappé d'une aliénation mentale. Napoléon en fut singulièrement offensé, et il me parla de sévir contre des êtres qui , disait-il, le déchiraient d'une main et le sollicitaient de l'autre. Je l'en dissuadai. « C'est de tradition , lui dis-je ; « la Seine coule ; le £9iubourg intrigue , demande , con-' » somme et calomnie; c'est dans l'ordre : chacun a ses » attributions. Qui a été plus calomnié que Jules-César? ! » Je réponds d'ailleurs à Votre Majesté que, parmi cette ' i> troupe, il ne se trouvera ni des Cassius ni des Brutus. » Du reste, les plus mauvais bruits ne sortent-ils pas » des antichambres de Votre Majesté ; ne sont-ils pas » propagés par des personnes qui font partie de sa » maison et de son gouvernement? Avant de sévir, il » faudrait établir un Conseil des dix, aller aux écoutes^ » interroger les portes, les murailles, les cheminées. Il » est d'un grand iiomme de mépriser les caquetages in- » solens, et de les étouffer sons une masse de gloire, n Use rendit.
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Je savais qu'après la journde de Wagram il avait balancé s'il ne démembrerait pas la monarchie aiitri^ cliieime; qa'il avait plnsiemv plana à ce sujet; qu'il' s'était même vanté de distribuer bientôt des couronnes à des arcliiducs qu'il supposait mécontcns ou aveuglés par l'ambition; mais qu'arrêté par la crainte d'éveiller kg soupçons de la Rnsiie et de soulever les peuples de PAntriche , dont Faflieciion pomrFrançois II ne pouvait être révoquée en doute, il avait eu le temps d'apprécier une autre dïGQculté dans l'exécution de son plan. Il exigeait l'occupation mîlitàirede tonte l'Allemagne; ce qui ne lui eût pas permis d'éteindre la guerre de la Péninsule ,
qui réclamait toute son attention.
Le moment me parut favorable, pour lui montier la vérité toute entière; je lui représentai , dans un rapport confidentiel sur notre ntnation présente , comlnen il devenait urgent de mettre un terme à un système politique qui tendait à nous aliéuer tous les peuples; et d'abord je le suppliai d'accomplir l'couvre de la paiz^ soit en &isant sonder l'Angletere , soit en lui adressant des propositions raisonnables 5 ajoutant que jamais il n'avait été plus en mesure de se faire écouter;. que rien n'égalait Je pouToir de ses armes, et qu'il maintenant pins de doute sur la solidité de ses transadMMis avec les deux plus puissans potentats de l'Europe après luîmtime; qu'en se montrant peu exigeant relativement au Portugal et disposé d'un autre côté à évacuer la Prusse^ il ne pouvait manquer d'arriver à la paix et au maintien de sa d3mastie en Italie, à Madrid, en Westphalie et en Hollande ; que là devaient être posées les bornes de son ambition et d'une gloire durable; que c'était déjà une assez brillante destinée d'avoir fait renaître l'Empire de Gharlemagne, mais qu'il fallait dmmer & cet Empire des garanties pour l'aTcnir; qu'à cet eUet il devenait I. 17
prCMiity comme je le lui avais dëjk représenté, de dissottdre son mmage avec Joséphine et de former lin antre hômd réclflimié «itnit par ja raifoii d'État que par les
considérations politiques les plus décisives ; car , en se 'voyiùiit revivre , il assurait en même temps la vie à VEm^ {lire ; que Ini seul pouvait déterminer e^l était préférable de Pirater mie alliance de &mille avec l'une des dçux grandes cours du nord , soit la Russie , soit l'Au— triche-y 6u de s'isoler dans sa puissance, et d'honorer sà IMTopre patrie en partageant le diadème avec nne iran- •çaise toujours assez riche de sa fécondité et de ses vertus. Mais qu^au total le plan inspiré par le besoin delà fixité sociale et de la permanence monarchique ^ croulerait dans la base si la paix générale n'en devenait pas le icom-- "plémenlnéoessairè; que j'insistais fortement sur cepoînt^ le suppliant de me faire connaître ses intentions sur les ,deux vues principales de mon rapport et des mes con- «dnèions.
Je n'oblins qu\in assentiment tacite , le seul qu'on
m'eût accoiiLumë d'espérer dans les matières graves qui étaient censées hors de mes attributions. Mai/je vis que la dissolution du mariage était arrêtée pour une époque prochaine , Gimbacërès ayant été autorisé à (en conférer avec moi. J'en fis répercuter aussitôt la rumeur dans les salons, et on en clmchottait partout que Joséphine, plongée dans la sécurité, n'en avait aucun éveil , tant on la ménageait et on la plaignait.
Je vis également que l'empereur, soit par orgueil , soit par politique, penchait k serrer son nouveau nœud dans nne des vieilles cours de l'Ëuirope , et que la dissolution préalable avait suiriont pour objet de les stimuler à fiiire des ouvertures ou de les préparer à en recevoir.
Cependant l'appareil de la puissance ne fut pas négligé. J^^léon , tenant sous sa dépendance absolue les rois
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qu'il avait fait, les mande à sa cour, et, le 3 décembre , ejuge qu'Us, assistant dai^s la. m^ti opole au Te Deim chanté pour ses yictoires et .pcmr l'atmiwnaive d» ^sqb çouronnemeiit.
A sa sortie de Notie-Dame, il court faire l'ouverture du Corps législa^Uf} là,da»s un discours présomp- ^eux^ il s^exprtme en ces termes: <i Lossqne je Mpar » raîtraî aù delà des Pyrénées, le Itopard épouTifpifeé » cherchera l'Océan poui' éviter la liouLc, la dt?iaite o^l » la mort. »
C'était, avec çes grandes images qu-U cherchait à pal* lier les difficultés de lu guerre. d'Eq^ague , s'abniant Ini-
meme peut-ctre, car il n'avait, 3ur la nature. .diQi c^lte guuerre» que des idées iaçomplètes.
liO surlendemain, dînant tète-à-tète afec Joséphine , il lui fit part de sa résolution. Joséphine ^iitatm^ 11 fîjlut toute la rhétorique de Cambacérès et tonte la tendresse de sou hls , Eugène , soit pour la calmer , soit pour la disposer à la résignation*.
Le i5 décemhre, on procéda cérémonieusement à }a dissolution du mariage. Tout s'étant terminé dans les formes, un ofTicier de la garde fut chargé d'escorter Jos^hine à la Malmaison , tandis que, de son côté, l'empereur se rendait au Grand-Trianon, pour y paaa^ quelques jours en retraite.
Tout était déjà moulé dans le mystère de la chancellerie pour ouvrir une.négociiation parallèle. anprèB des deux cours de Saint-Pétershoin^etde Vienne ;.da|is la première , on voulait ubLLun la grande-duchesse j sœur du czar 5 et en Autr iche , il s'agi^it de l'archiduchesse Marie-Louise^ Me de Fempereur François. On tâta d'ahord la Russie. L'empereur Alexandre Bfi montrait liivorablc , disait-on dans le conseil , mais il y avait dissenluncal d'opinion dai^ la famille impériale russe.
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Ce qui eut lieu à Vienne presqu^en même temps , mérite de ma part quelques préliminaires auxquels je ne suis pas t(mfe4i»-i(ait étranger.
Un des hommes les plus marqnans dans les fi»Ces de la politesse et de la galanterie de la cour de Louis xvi , ëtait sans contredit le oomte Louis de I^arbonne^ on. s'était dompln à le rendre c^bre en tirant, de ses traits frappans de ressemblance aveo Louis XT, une indnctioii qui supposait un auguste mystère à sa naissance. Il avait aussi travaillé lui-même à sa célébrité , par son ama— bilité parfaite, par sa liaison intime ayec la femme la plus extraordinaire du sidde , MD*" de Staël , et enfin pai* la manière facile et chevaleresque avec laquelle il avait exercé, dans le département de la guerre, un ministère constitutionnel ou déclin de la monarchie* Forcé d'éaigrèr, en butte aux traits des républicains exaltés et des royalistes extrêmes, il avait d'abord été délaissé à sa rentrée en France ; plus tard je l'accueillis avec tout l'intérêt que m'inspiraient les patriotes de 1789, qui ayaient voulu conoilier la royauté et la hberté. Aux grâces des manières il joignait* les traits saîllans de Uesprit, et souvent même la justesse et la profondeur des vues. J'avais fini par le recevoir tous les jours 5 et tel était le charme- de sa conversation, qu'au milieu de mes travaux fatigans, j'y trouviûs le délassement le plus doux. Tout ce que me demandait M. de Narbonne dans l'intérêt de ses amis et de ses connaissances, je le lui accordais* Je parlai de lui à l'empereur; j'eus d'abord de la peine à le lui fieiire goûter ; il redoutait aes anciens rapports avec M"^" de Staël, en qui Napoléon voyait une ennemie implacable. J'insistai , et l'empereur finit par se le faire présenter. L'engouement s'en suivit , et Napoléon se l'attacha d'abord comme officier d'ordonnance. Le général Narbonne le suivit dans la campagne d'Autriche j
OÙ il fut nommé gonwnear de Trieste , aT6& jme pxis*
sion politique dont j'avais connaissance.
Au vetour de Pempereur , et quand raSaûce du-ina^ riage fut entamée > je le désignai comme le personnage le plus capaMe de sonder adroitement les Intentions de la cour d'Autriche. 11 était hors des convenances et des usages que Napoléon fît aucune démarche directe avant de connaître positivement les dispositions de l'empereur Alexandre ; or , les instar actions envoyées au comte de Narbonne se bornèrent à Fautorisation d'agir en son propre et privé nom , avec tout le ménagement et la dextfcité que comportait une a£Edre si délicate et si majeure. Il se rendit à Vîmine au mois de janvier ( 1810 ) , dans le seul but apparent d'y passer pour rentrer en France par l'Allemagne. Là , dressant bientôt ses batte' ries y il. vit d'abjord M» de Melternich et fut emnîte admia auprès de Pempereur François. La question du mariage occupait alors toute l'Europe , et ce fut naturellement un des sujets de son entretien avec l'empereror d'Autriclie. M» de Narbonne ne manqua pas de jeter en avant que les plus grands scnireraîns'de P&i* rope biiguaient l'alliance de Napoléon. L'empereur d'Autriche témoigna aussitôt sa surprise de ce que la cour des JTuikries ne songeât point à sa maison , et il en dit assee pour que M* de Narbonne sût à quoi s^en tenir. 11 m'écrivit le même jour, et en me faisant part des insinuations de la cour de Vienne y il crut pouvoir en ooncliire qu'une alliance avec une archiduchesse entrerait dans les^ues de PAutriche. A Parrivée du courrier , je courus communiquer sa dépêche à l'empereur. Jamais je ne le vis si radieux , ni si satisfait. 11 iit sonder le prince de Schwartaemberg , ambassadeur d^Autriche à Paris j ordonnant que cette négociation particulière fiit conduite avec u^ic telle cicouspection que l'ambuasadeur
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86 trouvât engagé sans qu^il le fut lui-même. Il s'agissait de ne pas choquer Pempereur Alescandre en lui &isaiit soupçonner qu'on ayait ouvert une double n^ociation, et de faire supposer à rEurope qu^on avait eu le choix entre une grande -duchesse et une archiduchesse , car^ pour la princesse de Saxe^ il n'en ayait été question que pour la forme. -
Le 1*' février, Napoléon convoqua aux TuQeries un grand conseil privé composé des grands dignitaires | grands officiers ^ tous les ministres , le président du Sénat 9 celui du Corps l^islatif et les mmîstres d'état, présidens des sections du Conseil d'état. Nous étions en tout vingt-cinq personnes. Le conseil assemblé et la délibération ouvmrtey le niinistre. Ghianpagnj communiqua d'abord les dépêches de Caulaincourt, ambassadeur en Russie , et il les présenta comme si le mariage avec une princesse russe n'eût tenu qu'à l'accord de l'exer* ctce public de son culte y et à Pérection , à son rmgt^ d'une chapelle ' du rit grec* H fit connaître ensuite les insinuations et les désirs de la cour de Vienne: ainsi on paraissait n^ètre que dans l'embarras du choix. U y eut partage d'<q^ions**Gomme j'étais dans le secret, je m'abstins d'^ettrela mienne; je m'esquivai même à dessein avant la fin de la délibération. Au lever de la séance I le prince Eugène fut chargé par l'empereur de £edre au prince de Schwartaeniberg l'ouvcn^ture diplomatique. L'ambassadeur avait reçu ses mstmctions, et tout fut consenti sans difficulté. Ainsi le mariage de Na- . poléon avec Marie-Louise fut proposé, discuté, décidé dans le conseil et stipulé .dans les yingt-quatre heures.
Le lendemain de la tenue du conseil, un sénateur de mes amis, toujours très au fait des nouvelles (i), vint
(i) Un reondl d*aiiecâoteSy où oeUe drcoiistaiioe est rapportée, Mgne Jtt. de SémonTiUe ; mais Foaobé le tait sur le nom. (Nai9 d$ PddUm.)
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m'informei' que l'empereur s'était décidé pour une archiduche^flOf je jouai la surprise et en même temps le regret de oe qu'on n'aTait pas choisi une princesse russe. « En ce cas, m'ëcrîaî-je , je n'ai plus qu'à faire mon pa- » quel! » saisissant ainsi un prétexte pour donner à mes amis l'éveil sur ma prochaine disgrâce.
Doaë de oe qu'on appelle tact, j'avais im secret pieesentiment que mon pouvoir ministériel survivrait peu au nouvel ordre de clioses qui allait altérer, sans aucun doute^ les habitudes et le caractère de Napoléon. Je ne doutais nullement qne^ deyenu l'allié de la maison de Lorraine, se croyant sûr désormais dn cabinet d'Autriche, et, par conséquent , d'être en meaui-c d'asaujcuir la vieille Europe à sa volonté, il ne se crût en état de se débarrasser de son ministre de la police, ainsi qu'il avait déjà cru pouvoir s'en passer après la paix d'Amiens. Je savais d'ailleurs, d'une manière certaine, qu'il ne me pardonnerait jamais d'avoir levé, tout seul, une armée, fiiit rembarquer les Anglais et sauvé la Belgique^ je savais enfin que, depuis cette époque, ma liaison avec Bernadotte lui était devenue suspecte. Plus il concentrait en lui-même ses dispositions peu favorables à mon égard, pins je les devinais*
Elles se décelèrent, quand je lui proposai de mettre
en liberté, à la procliaine occasion de la solennité de son
mariage, une partie des prisonniers d'état et de lever un
grand n<nnbre de surveillances» Au lieu d'adhérer à ma
proposition, il s'âeva avec une feinte humanité contre le
déplorable arbitraire qu'exerçait la police, me disant qu'il
avait songé à y mettre un terme. Deux jours après , il
m'envoya un projet de rapport, £iit en num nom, et de
décret impérial, qui, au lieu d'une prison d'état, en
établissait six (i), statuant en outre que désormais nul
(i) ViaceoiiMy SaumoTy Uuui LandiluKiDo , Pierre-Cliâiul et FéaGfttreliea. ( Note de l'éditeur. )
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ne pourrait être dëtenu qu'en vertu d'une décision du ' conseil priyë. Cétait une amère dérision , le conseil prÎTë n'étant pas antre cliose que layolonté de Pemperenr. Le
tout était si arlificieuseraent présenté, qu'il me fallut consentir h produire le projet au Conseil d^tat où il fut délibéré et adopté le 3 mars. Voilà comment Napoléon éluda de mettre un terme aux airestatîons îU^les, et comment il voulut faire rejaillir sur la police tout Fodieux des détentions arbitraires. Il m'astreignit aussi à lui présenter le tableau des individus mis en sorveillanoe.
La surveOlance était une mesure de pblice très-supportable, que j'avais imaginée précisément pour soustraire aux rigueurs de la détention arbitraire, les nombreuses Tictimes que signalaient et poursoivaîait obaqufe jour les délateurs à gages, que j'avais bien de la peine à contenir dans (le certaines bornes. Cette odieuse milice occulte était inhérente au système monté et maintenu par rhomme le plus ombrageux et le plus défiant qui peut être ait jamais existé. C'était une des plaies de l^tat.
Pavais parfois la faiblesse de croire qu'une fois affermi et tranquille, Napoléon adopterait un système de gouvernement plus paternel et en même temps plus conforme à nos mœurs. Sous ce point doTue, le mariage avec une archiduchesse donnait des espérances; mais je* sentais de plus eu pins qu'il lui fallait la sanction de la paix générale. Ne pouvais-je pas mcH-mème contribuer à la paix, comme j'avais coopéré, par mon impulsion , à la dissolution d'un nœud stérile et à Palliance arec PAutriche? Si je parvenais à ce but, je pouvais, par l'importance d'un pareil service, triompher des préventions de l'empereur et reconquérir toute sa confiance f mais ilfallait d'abord pressentir l'Angleterre. J'hésitais d'autant moins que le changement survenu dans la composition du ministère anglais me donnait de justes motils. d'espoir. ,
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La mauvais succès de la plupart de ses opérations daus œttt dernière campagne, avait excité le mécontentement
delà nation anglaise et amené de graves dissensions parmi les ministres^Deiucd^eutre eux, lord CastlereagbetM. Canningy' en étaient même venus à un combat singulier ^ après avmr donné leur démission. Le cabinet s'était hAté de rappeler de son ambassade d'Espagne le marquis de Wellesley, pour succédera M. Canning dans la place de secrétaire d'état des affaires étrangères, et de mettre à la tète du secrétariat de la guerre le comte de Liverpool, ci-devant lord Ilawkesbury. Je savais que ces deux nouveaux ministres avaient des vues hautes, mais conciliantes. D'ailleurs la cause de Tindépendanoe espagnole étant alors presque désespérée, par suite de la 'victoire d'Ocaua et de l'occupation de l'Andalousie, je m'imaginais que je retrouverais le marq[ui5 de Wellesley plus accessible à des ouvertures raisonnables : or, je me déterminai â sonder le terrain, et cela en vertu des pou- ' voirs dont j'avais usé fréquemment, d'envoyer des agens au debors.
Py employai M. Ouvrard , par deux raisons : d'abord, parce qu'une ouverture politique, à Londres, ne pouvait
guère être entamée que sous le masque d'opération scommerciales, et ensuite parce qu'il était impossible de confier une mission aussi délicate à un honune plus rompu aux affaires, d'un caractère plus insinuitnt et plus entraînant. Mais comme M. Ouvrard n'aurait pu se mettre sans inconvénient en rapport direct avec le marquis de Wellesley, je lui adjoignis M. Fagan, ancien officier irlandais, qui, chargé des premières démarches, devait lui ouvrir, pour ainsi dire, les voies de la chancellerie britannique.
Je résolus de ne faire partir M. Ouvrard qu'après les fêtes du mariage. L'entrée de la jeune archiduchesse dans
Di
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JParifi eut lieu le i"'^ arril : rien de plus magnifique et de plus touishant. Qaçille belle joiorn^ ! (Quelle hilarité dans une ai prodigieuse affluence! La oonr repartit aussitôt pour Saint-Cloud, où se fil l'acte civil, et le lendemain ' la bénédiction nuptiale fut donnée à Napoléon et à Marie- Louise) par le cardinal Fesch^ dans uaù des salles du Louvre garnies de femmes resplendissanles de parnves et de pierreries. Les fêtes furent splendides. Mais celle que donna le prince de Scbvyrartzemberg, au nom de son maître, ofirit un prëaage sinistre* Le feu prit à la salle de bal construite dans le jardin de son bétel , et en un instant la salle fut embrasée; plusieurs personnes périrent, entr'autrcs la princesse de Scbwarlzemberg, femme du frère de rambaaaadeur. On ne manqua pas de comparer Pksue malheureuse de cette ftte donnée pour câébrer l'alliance des deux nations, à la catastrophe qui avait marqué les £ète3 du mariage de Louis XYi et de Marie- Antoinette : on en tira les plus âcheux présages^ Napoléon lui-même en fut frappé. Comme j'aYais donné à la préfecture tous les ordres convena,bles , et qu'elle était spécialement chargée de cette partie de la surveillance publique, ce fut sur elle^ ou du môins sur le préfet de police, que Tint édaler la col^ de ^empereur. 11 destitua Dubois, et malheureusement il faUut un désastre public pour être débarrassé de cet homme qui avait t|mt de fois dénaturé le but moral de la police.,
A la cour et k la Tille , le mot d'ordre fut désormais de complaire à la jeune impératrice qui, sans aucun paï Uige , captivait Napoléon : c'était même de sa part ime sorte d^^ftnfantillage» Je savais qu'on épiait Poccasion de prendre la police en défaut au sujet de la vente do certains ouvrages sur la révolution, qui auraient pu choquer l'impératrice. Je donnai des ordres pour en &ir^ la saisie (x);
(0 La police, en verla d^uu ordre du duc d'Olraale, filles pcrt^uisi-
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mais telle cLailla cupidité des ageiis de la préfecture que ces mêmes ouvrages étaient vendus clandestiaement par ceux mâmes qu^on chargeait de les mettre an pilon.
Yets la fin d'avril, Temperenr partit avec Pimpératrice, pour visiter Middelbourget Flessingues; il se rendit aossi à Breda. Ce Toyage me lut fatal. L^empereur, frappé de mes réflexions sur le besoin de la paix générale, avait essayé, sans me mettre dans le secret, d'on* vrir des négociations secrètes avec le nouveau ministère anglais , par l'entremise d'une maison de commerce "d'Amsterdam. Il en résulta ime double négociation et de doubles propositions , ce qui choqua singulièrement le marquis de Weilesley. Les agens de l'empereur et les miens , devenus également suspects , furent ég^ement éccmduits*
L'empereur, surpris d'une conclusion si brusque et • si inattendue, employa, pour en découvrir la cause, sa contre-police et ses limiers des afiaires étrangères. D'abord il n'eut que des informations vagues 3 mais il put
tiont les plot sévèni^ défonditet saint fous les oaTngss sur b révolatioii qni étaient léd^és duis un esprit njalisle. L'éditeur d^/ima ayant po- Uié une grands partie de ces onvrages qui rappelaient aux Français la fimiUe wyaie des BcmitoMy ftit prinoipaleinent Pobjet des Mcherèlies . inquinterialea de la |Mlieè. Aussi oette demiére perqniiitioii dane ses magasins dora-t-elle deux joni^ pret|oe tons ses livres {nient confisqués; il fut arrêté luinnèmeet conduit i la préfecture. Un seul ouvrage ibt cause, en partie , de cette excessive rigueur , et il avait paru depuis longtemps : c'était l'histoire des procès iniques fails i Lonia XVI, à h Rein», à Madame Elisabetli et an^dne d'Orléans. L'onvmge contenait des pièces de la plus luule importance, teUes que des intemigpitoires secrets, des déclarations secrètes , des arrêtés et antres pièces inonmues tiréss des carions du tribunal révolalionnaire, et qni n'avaient jamais tu le jour. A lui seul il avait vain à Pédilenr plus de trente visites domiciUaires, sans qn^on pût jamais saisir l'édition entière , mais seulement quelques exemplaires isolés. Malgré tant d'inquisitions et de perquisitions, l'oo- ^ vrage se vendait toujours \ on se cachait pour le lire.
. (Nolederéditettr.)
Digitizea by
aCë MÉMOIRBA DE JOSBPH FOUCHÉ.
juger bientôt que sa négociation avait été traversée par d'autres ag^ns dont il ignorait la mission. Ses soupçons ae portèrent d'abord sur M. de Talleyrand; mmy à aon . retour 9 ayant reçu de nouTeUes pièces et s'ëtant fait faire un rapport circonstancié , il reconnut que M. Ouvrard avait dirigé des ouvertures faites à son insçu au marquia de Wellesley^ et comme on savait M. OuTrard en xapport ayec moi , on en infëra que je lui avais doonë des instruclions. Le 2 juin, étant à Saiut-Cloud, l'empereur me demanda, en plein conseil, co que M. Ouvrard était allé fÎMxe en Angleterreé a Gonnaîtcede ma part ^ lui dis- » je , les dispositions du nouveau ministère , relativement » à la paix, d'après les vues que j'ai eu l'honneur de soujt> mettre à Votre Majesté , avant son mariage. — Ainsi ^ )i reprend l'empereur ^ vous faites la guerre et la pabc » sans ma participation. » H sortit et donna l'ordre a Savary d'aller arrêter M. Ouvrard et de le conduire à Vincennes. En même temps, je reçus lu défense de communiquer avec le prisonnier. Le lendemain, le porte-feuille delà police fut donnëà Savary. Pourcettefob, c'était une Téritable disgrâce.
J'eusse fait, sans doute, une prédiction trop pressante, eu rappelant les paroles du prophète : « Dans quarante » jours, NiniTo sera détruite^ » mais f aurais pu prédire, sans me tromper , que dans moins de quatre ans FEmpire de Napoléon n'ejiisleraitplus.
DE L'ÉDITEUR
■Il «
Jabuis peut-être aucun ouvrage sur les événemens GontempcMains n'a été attendu et désiré aussi impatierameiit que cette seconde partie des Mémoires posthumes de l'ex-uiinistre Fouclié, duc d'Otrante. Au moment où parut le premier volume de ces Mémoires accueillis avec tant d'empressement et de curiosité, j'annonçai moi-même au public que la suite serait bientôt mise au jour. 1/ impatience fut d'autant plus vive que l'intérêt de cette seconde partie ne pouvait manquer de surpasser celui qu'oilrait déjà la première , puisqu'elle traite d'une période plus difficile et plus épineuse sous le point de vue politique. Je ne soupçonnais pas alors que cette annonce pût réyeilkr les craintes trop susceptibles de certaines personnes sur ce complément des révélations du duc d'Otrante. Pouvais-je m'attendre qu'elle m'entraînerait 9 comme éditeur , dans un procès en action civile, dont ni le public ni moi n'avons pu d'abord apprécier les vrais moti&? Ce procès m'est suscité par les héritiers d'Otraiile. Ils n'ont pourtant point à venger la mémoire de leur père , qui lui-même a pris soin de justifier sa conduite politique; ils n'ont II. 1
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pas non plus à défendre leurs intérêts dont aucun n'est compromis. Je ne puis donc attribuer qu'à des suggestions étrangères l'action judiciaire qu'ils m'intentent.
Quant à moi, fort de la justice de ma cause, tranquille sous l'égide des lois protectrices de la propriété littéraire , je n'hésite donc pas à déposer sur le triLu— nal de mes juges ce complément de mon corps de délit imaginaire. La culpabilité de ces deux parties , s'il pouvait en exister quelques traces, serait d'ailleurs identique , et dans l'une comme dans l'autre , je suis certain de n'avoir blessé, ni les lois, ni le gouvernement , ni les convenances individuelles. Voilà ce qu'établira victorieusement dans son plaidoyer l'éloquent et habile avocat qui a Bien voulu se charger de ma cause, liile est remise aux soins de M. Ber— ryer tilsj je me présente donc avec confiance devant mes juges , et je soumets à leur équité et à leurs lumières l'ensemble de ces Mémoires.
Jb m'împoM une tâche grande et forte en m'offrant de
Tioiiveau à toute la sévérité d'une investigation publique; mais c'est pour moi un devoir de chercher à détruire les préTentionft de l'esprit de parti et les impressions de la haine. Du reste, ]'ai peu d'espoir que la Yoix de la raison puisse se faire entendre au milieu des clameurs de deux ikctions acharnées qui divisent le monde politique. N'iraporte^ ce n'est pas pour le temps d'aujourd'hui que je racivnte , c'est pour un temps plus calme. A présent , que ma destinée s'accomplisse ! Et quelle destinée y grand Dieu ! Que me reste-t-il de tant de grandeurs et d'un si énorme pouvoir ^ dont je n'abusai jamais que pour éviter de plus grands maux? Gequeje prise le moins^oe que j'amassai pour d'autres, me reste: à moi, qui, par mes goûts simples, aurais pu me passer de richesses; à moi qui n'apportai dans les splendeurs que la réserve d'un sage et la sobriété d'un an^horète 1 Tour à tour puissant, redouté ou dans la disgrâce , je recherchai l'autorité,' il est vrai, mais je détestai Toppression. Que de services n'ai-je pas rendus! que de larmes n'ai-je pas séchëes! Osez le nier, vous tous dont je réussis à me concilier les suf- ' frages malgré de f&cheux antécMens? N'étais-je pas de-
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venu votre protecteur, votre appui contre vos propres ressentîmensy contre les passions si impétueuses du chef de PJÉlHt? i'ayoue que jamais polke ne fnt plus absolue que celle dont j'avais le sceptre; mais ne disiez-vous pas qu'il n!y en cul jamais de plus protectrice sous un gouvernement militaire? de plus ennemie de la violence, qui pénétrât par des moyens plus doux dans le secret des familles, et dont Paction moins sentie se laissât moins apercevoir? Ne disiez- vous pas alors que le duc d'Otrante était, sans aucun doute, le plus habile et le plus supportable des mim'stres de Napoléon ? Vous tenezi à présent nn antre langage, par la seule raison que les temps sont changés. Vous jugez le passé par le présent, je n'en juge pas ainsi. J'ai fait des fautes, je le confesse : mais ce que je fis de bien doit entrer en balance. Jeté dans le chaos des affaires, occupé h dénouer toutes sortes d'intrigues , je me complus à calmer les ressentiment, à étoindro les passions, à rapprocher les hommes. C'était avec une sorte de délice que je goûta» parfois le repos, an sein de mes affrétions privées, empoisonnées aussi à leur tour. Dans mes récentes disgrâces, dans mes hautes infortunes, puisje oublier que, support et surveillant d'un empire immense, ma seule désapprobation le mit en péril, et qu'il s'écroùla dès que je né le soutins plus de mes mains? Puis-je perdre de vue que si , par l'effet d'une grande l'éaction, d'un retour que j'avais pressenti , je ressaisis les âémeUs dispersées de tant de grandeur et de puissance, tout s'évanouit comme un songe ? Et pouitant on me regardait comme bien supérieur par ma longue expérience, peut-être aussi par ma sagacité, à tous ceux qui, pendant la catastrophe, laissèrent échapper le pouvoir. ' A présent que , désabusé de tout, je plane de très-haut sur toutes les misères, sur tout le faux éclat des gran-
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(leurs} à préseut que je ne combats plus que pour la justifioatioa de mes intentions politiques ^ je reconnais trop tard le "ride des^partuooitkraires qui se disputent ks a£* faires de l'univers; je le sens, je le vois, nn metenr ploA puissant les conduit et les règle au mépris de nos combinaisons les plus profondes.
Pourtant^ il n'est que trop vrai, elles sont incmables les plaies de PambHion. En dépit de tonte.ma raison, je . me sens encore poursuivi malgré moi par les illusions du ponToir^ par les fantômes de la vanité} je m'y sens attadiécomiiie bdon Fétaitàsaroae. Unsentinent pénible et profond m'oppresse.
Et qu'on dise que je ne me montre pas avec toutes mes faiblesses, avec toutes mes erreurs, avec tous mes repentîrsl Voilà, je pense, une asses solide gurantie de la sÎMérité de mes rëyélatîons* Je le devda, ce gage, à r importance de cette seconde partie des Mémoires de ma vie politique} me voilà invariablement placé dans la rigoureuse obligation d'en retracer tontes les partioularitiéa et d'en dévoiler tous les mystères. Ce swa mon dernier effort. Toutefois , et je l'éprouvai dans ma narration première, je puiserai quelques adoucissemens dans le charme des souvenirs et dans la saveur de qudques réminiscenoea.
En préparant ces Mémoires, une idée oonsdanie ne m'abandonna jamais. Je ne descendrai pentr^re pas tout entier au tombeau, me dis-je, au tombeau qui déjà s'entr'4mvEe aux confins de l'exil pour me recevoir. Je ne fMÛs me le dissimuler I Si j'élude le dépérissement de l'esprit, je ne ressens que trop le dépérissement de mes forces. Que je me hâte donc, pressé par la parque, d'offrir, dans un sentiment de sincérité , le récit des événemens renfemiés entre ma dtsgrftoe de 1810 et ma chute de i8i5. Ce complément cet la partie la plus grave, la II. a
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plus épineuse de mes confessions politiques. Que d^iucideiifty que de grands intérêts ^ que de personnages ^ que dd tnspîlndn aè xaUaehenl à cet dernières scènes^ k oe dernier acte d'un pouToir fugitif! Mua ràasures-^ous ^ amis et ennemis : ce n'est point ici la police qui dénonce^ c'est riiistoire qui révèle.
Si jit fééÊBotàa m^éléwet au deisaa des firiTclea nuénagemens, je a'eil MUs pas moins décidé^ à me placer loo-jours aussi loin de la satire et du libelle que de la dissimulation et du mensongef je flétrirai ce. qui doit être flétri, îje reapoeterai œ qui est digne de respect^ en un mot, je tiendrai la plume ferme : et pour qu'^e ne puisse s'égarer, j'aurai l'œil ouvert sur le synclu^onisme . desëvënemens publics.
De-ces prâiminaîreBi daatinéa à ëyeiUer.i'atleafcMm et à ptoiroquer les souvenirs , je vaià passer aube faits' qui constatent, aux particularités qui dévoilent, aux traits qui caractérisent* 11 en résultera, j'espère , un tableau quel'an ncainBeraySi i^cn Yent^ de riiistoire^ ou des ma* tériaox pmr récrire.
A la fin de la première partie de ces Mémoires, se trouve mon point de départ actuel; il est marqué par l'événement de ma disgrftee, qui fit passer dans les mains de Savary le porte-feuille de le haute police de FÉCat. Qu'on ne perde pas de rue que l'empire était alors à Tapogée de sa puissance y et que ses limites militaires ne connais» saient dëjà plus de bornes. Possesseur de rAllemagne, maître de Pitalie, dominateur absolu de la France, envahisseur des Espagnes, Napoléon était en outre Tallié des Césars et de l'autocrate du Nord. On était si ébloui de l'é* clat de sa puissance, qu'on ne songeait d^à plus au cbanc^e de cette guerre espagnole, qui, au Midi, commençait à ronger les fondemen^i» de l'Empire. Partout ailleurs^
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Napoléon n'avait qu'à vouloir pour obtenir. Tout contrepoids mnraL ondt diepura de aoii goutetaeinènt» Tout pliait; ses employés, ses fenctiomiaireS) ses dignitaipes, n'oflraient plus qu'une troupe d'aduialeurs et de muels épjai^t «es moindres désirâ. £nfin il venait de frapper en moi Wasakhommà d» son consetl qui eût osé modérer 8esmpîëtemeiiss«ioeesri&; m moi il venait d'écarter le ministre surveillant et zélé qui ne lui épargna jamais ni les avis utiles , ni les représentations courageuses.
Un décret impérial me nommait govrremeQr général de Borne (i). Ifa&p je ne crus pas tm seul inirtant qn^l entmtdans la volonté de l'empereur que je fusse mis eu
(i) Lettre de l'empereur à M. le duc d^Otrante,
îlomiBav k dne â'Olmitty 1m aarfie» qtw Toot mokn nodttt dam Iwdifféfailat cUeoniIsBsti gai te mal ftéamtém^ utm yarlmt à vous oonfiar le goaTenwmentda Borne, }a«in'i o^qne noue «yoni poimra k PeséeDtion de l'art. 8 de Taoto dea cooititiiâoiia do 17 feTiier wnder. Noua Mbm dém lulué, ptr un décret tpfetal, let ywmnra éitraordiiiaiiea ^ont kt eÎBQOMiaiioaa forlicaUlfaa eàadlioa?ectdé|àfmmBteiiigiat que vona aoyes inverti. Noua attawlana qm TooaoQiilInaeMSy daaa ce noorean poète, à noua donner dea pnoTea de Totve aile pow noCie eervice et de votre attadietnenti notre peraoniM. \
'Gtftle lettre A*étaif â tntre fin, noua priofeialKen, M. le dno d*Otnuile, qifîl vooe ait «aaa aaînle fwii. '"(\ • j
, Signé NABOt^OH, A Sainl-Gloud, le 3 juin 1810. ' '
Lettre ^ ministre, de la police générale , à S, M. L et R, Snos,
Paooepte le gouvernement de Rome auquel Y. M. a la bonté de m^élevor, ponr lécompenae deafaiblea services que j*ai été aaaes beoieax de
loi rendre.
Je ne dois cependant pas dissimuler que j^éprouve une peine trèa-vive ^en m'éloignant d'elle : ie pecdi à la fois le bonheur et les luaièrea que je puisais chaque jour dans ses eutretieua. iSi quelque dioae peut adoucir oer^ret, c'est la pensée que je ^oone
ttàMOIRBft
exercice d'un si haut emploi. Celte nomination n'était qa'un .voile bonQl^able tissu par sa politique., poui* cou-^ Yrir et jmtigvr aux yeux du paUîc Jdt di^gsftce^^Qiit ses fiuaiUefy seuls fiYaiènt le secret. Jene pouTSis 'm'y méprendre; le clioix seul de mon successeur était un indice efli ayant. D^ns çbaque salon, dans chaque likmille , dans txfut Paris eii£lii»oiifrémis8ailde Toîrla police gëiftér^ 4^ l^Empire confondue dâKwniâis aTOCTlà^oUoe militaiie du chef de l'État , et de plus livrée au dévouement fanatique d'un homme qui s'honorait d'élre l'exécuteur des erdres oocult^ de son maître. Son nom seul eocitait pi^out la.d^ftBceetiinesortôdestupeury dont .Je sentiment était peut être exagéré.
Je ne voyais déjà plus qu'avec d'extrêmes précautions , mes amis intimes , mes ageus pariicaliers. J'eus hientot la confirmation de tout ce qne j'avais pressenti. Pendant plbsieurs jours, l'appartement de ma femme ne désemplit pas de visites marquantes, qu'on avait soin démasquer sous l'apparence de iélicitations^ au sujet du décret impériid qui m'élevait au gouvernement général de Rome. Je reçtis les épanchemens d'une foule de liants personnages, qui, en m'exprimant leurs regrets, m'avouèrent que ma retraite emportait la désapprohation des hommes les plus recommandables dans toutes les jopÎBÎons et dans tous lea rangs de la société. « Nous ne savons même pas trop^ me » dirent-ils, si les regrets du faubourg Saint Germain ne . » sont pas pour le moins aussi vifs que ceux qui éclatent
V dois cette ciiconf tance, fir ma résignation aliMlaa anx ▼iiIont& cle V. BL, la (las ibrie preuve d*im dévoiieiiient aaat bornes i ga personne.
Je sobiveo le pins profond respect, Sire, de V. BL L et R.» le' trèfbnmUe et tré»-obéissant serviteur, et fidèle sujet
Signé le dac d'OTBAMTE.
Psris, le 3 juin 1810.
(NaiedtPéditeur.)
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» chez cette foulede pwaf>iilies notables à quiles inlécèto n de la révolntîoa tiennent à ccvor. » De pareils léteoi*
gnages, vis-à-vis d'un ministre disgracié^ n'étaient ni suspects ni douteux.
Par position et par convenance, ilme ifaUui^ pendant pluneanjonn^déroacerFemim de servir de'mentor k Savary dans le déirat de son noviciat ministériel. On sent bien que je ne poussai pas la bonhomie jusqu'à Tinitier dans les hauts mystères de la police politique f je me gardaibien de,luien donner laolef, qui pouvait un jour eontribuer à notre saint commun. Je ' ne Finitiai ' pas davantage dans l'art assez difficile de coordonner le bulletin secret dont le ministre seul doit se réserver la pensée et souvent même la rédaction.. Le triste savoir-fidre de Savary dans ce genre m'était connu; jadis je m'étais procuré, sans qu'il s'en doutât, copie de ses bulletins de contre^poUce : quelle turpitude^l A vrai dire^ impa*tîenlë de ses perpétuelles interrogations et de sa lour^ suffisance , je m'amusai à lui conter des sornettes (i).
En revanciie, j'eus Tair de le mettre au fait des formes, des usages et des traditions du ministère; je lui vantai surtout les vues profondes des trois Conseillers d'état^ qui, sous sa direction, allaient travailler comme quatre à exploiter la police administrative eu se partageant la France* 11 en était tout ébahi* Je lui présentai et lui recommandai de tout cœur les principaux agens et emjjlijyés que j'avais eu sous mes ordres; il n'accueillit que le caissier, personnage rond, et le petit hiquisiteur Desmarets^ dont je m'étais défié* Cet homme ^ doué d'un
(i) Cest aans doate ce qui a fait dira depois i IL le doc de RoTigo, en ]«ÂiiitdeFoiio]ié: « Celoi-là nonsen afilâi fint aceraire. » Bienentendo que cette phnse, telle qne noQi l'ayons entendue eiter dans le monde^ compiend toat le gonveinenient impérial.
{Noi0 dt VédittuK.)
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certain tact^ stéialà couijié vers le aoitîl levant par ius^ iineL Ce fîit pow Sarmy une Tzaie clieTiUe ov^rièrew
Rien de risîble comme de voir ce ministre soldatesque donner ses audiences, ëpelant la liste des solliciteurs^ coiii«ctioiiiiëe|[»arleBliiiiBnerB de la chambffe, avec les note Demifurats en vegpord ; ^ékut le. guide-ioe pour ksaœueils on pour les refus, presque toujours accompagnés de juremens ou d'invectives. Je n'avais paa -aBwmqné de lui dire q«e c'était pour aycûr élé trop 1m(k jqiia. j'afvaia indisposé l'empereur ; et que, povr mieux veiller sur ses jours si précieux, il devait se montrer récalcitrant.
Bouffi d^une moigae insolefnte (i), il alfecta^ dés les (MT^iers jours, d'imiter son maître dans ses fréquentes incartades , dans ses phrases coupées et incohérentes. D. n'apercevait d'utile, dans toute la police, que leâ lapparts aecarets , l'espionnage et la caisse. J'eus le bonheur de le contempler dans ses soubresauts, ets'épanouissant le jour que je lui fis Fagréable supputation de tous les budgets qui venaient se perdre dans la caisse privée : elle lui parut une nouvelle lampe merveilleuse*
Je grillais d'être débarrassé de cette pédagogie ministérielle j mais d'un autre côté, je cherchais des prétextes, afin de prolonger mon séjour à Paris. J'y faisais ostensiblement mes préparatifs de départ pour Rome, comme SI je n'eusse pas douté un instant d'aller m'y installer. Toute ma maison fut montée sur le pied d'un gouvernement général, et jusqu'à mes équipages portèrent en grosses lettres l'inscription : Équipages du gouverneur
(i) Ceci serait par trop Tort pour font ratre que yonr Fonehé, honmie Tindicatif , et qui nourrusait oaiiti^ le doo de Aerigo qh^ haiiie dqntil laisM trop «percevoir kt Inces.
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générai de Rome, Ingtnlit que - tontes mes démarches étaient épiées, je mettais beaucoup de soins dans de petites choses*
Enfin ^ ne receYant ni décision ni instracdonâ, je
chargeai Bertliier de demander à l'erapereur mon audience de congé. J'en reçus pour toute réponse que l'em^ pereur n'ayait point encore assigné le jour de mon an« dience, et qu'il serait convenable ^ à cause des caquetnges publics, que j'allasse dans ma terre attendre les instructions qui me seraient adressées incessamment* Je me ren« dis à mon château de Ferrièrés (i), non sans me permettre la petite malice de faire insérer dans les journaux de Paris, par voie détournée, que je partais pour mou gouvernement (2).
Dans mon dernier entretien arec Berthier, fl ne m*à-
vait pas élé difllcile de pénétrer les dispositions de l'empereur a mon ëgai-d; j'avais entrevu combien il était contrarié de voir l'opinion publique se prononcer contre mon renvoi, et se déclarer contre mon successeur* Ou n'apercevait plus dans le ministère de la police qu'une
(i) obAtAm de Ferampes wt & tiQÎf ^puvli ^ UMt de U Pont-Gurré, bien d*éraigrc, à envinaids lieves de Paris, que Foodié avait acqois dé PÉtat, mais dont on amire qn'il avait payé Peiacte valeur à 'aon propriétaire. Le cblleaii de Pont-CSarré tombaiit alon en mîne, Il -farattqae VàBobé le fil démolir^ et fitcfliialraiMearflnieinplaceBie*t detf bergsnei. Feniires et Poitt-Ganré, ré«ma i 'd*imni6Biaf Vois qnt en dépendit i présent, forment, dit-on, un des plus magnifiques domaînei da ngranme : il emibraaie une étendne de quatre lienes. G*est'au clilteaii de Ferrières que Foncbé s'eit retiré d'abord après ài disgrâce , et ensoile «prèsiOii-relDnrdelaiéDaterern d'Aïs, ainsi qu*oB va ^ voir àJvaoîlB de ces Mémoiiei.
XNofdePéâiteur.)
(i) L\iulcur néglige prc6(^uu loujours ks dates. Nous cioyous que c'est .le :iG iuiu 1810.
" {maie 49 VééHmÊr.)
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gendtonerie et une prérôtë. Tons ces indices tee odnfir'
mèrent dans l'idée que je me déroberais dUBcilemeut aux conséquences d'une disgrâce réelle*
En eflEety à peine étaîs-je k Feiriàres qn'on parent de ma femme, laissé à Paris aux a^ets, arrive en tonte liâte à minuit, iii'apportant l'avis que le lendemain Je serais arrêté ou gardé à vue, et qu^QU saisirait mes pa— pieis. Qttoiqu^exagérée dans ces circonstances, rinf<M>mation -était positive; elle me venait d'nn homme attaché au cabinet de l'empereur, et alliié dans mes intérêts depuis long-temps. Je me nm à Tiustant même à I9 besogne,- enfouissant dans une cache tous mes papiers importans. L'opération faite, j'attendis dhm air sUnqae
tout ce qui pourrait m'adyenhr. A huit heures, J ,
mon émissaii'e de confiance, m'arrive à franc étrier^ porteur d'un billet de M""" de en écriture con-
tre&ite, m'annonçant de son côté que Savaiy vient d'in* former Pempereur que j'ai emporté à Ferrières sa cor— respondance secrète et ses ordres confidentiels. Je vis d'un coup-d'œil de qui M"" de ¥••••••• tenait son information; elle confirmait le premier avis; maïs il ne s'agissait plus que de papiers. Quoique rassuré sur toute atteinte portée à la liberté de ma personne, je crus voir entrer le sbire en chef avec ses archers, quand mes gens vinrent m'avertir qu'un équipage, accompagné d'hommes à cheval, pénétrait dans la cour du chAteau. Mais Napoléon, relenu par une sorte de pudeur, m'avait épai-gnétout contact avec son ministre de la police. Je ne vis entrer que Berthier, suivi des Gonseillei» d'état Aéal et Dubois.
A leur embarras, je m'aperçus que je leur imposais encore, et que leur mission était conditionnelle. En effet Berthlw, prenant la parole, me dit d'un air contraint
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qu'il venait par ordre de rempereur me demander au .conrespoitdance^ qu^ii Fexigeait impériepsement; et que, dans le cas.d'un TQfîiA) il. était eiijoiiit;aa préfet de police Dubois, présent, de m'arrAter et démettre les soeUéssur mes papiers. Réal, prenant le ton persuasif, ettne parlant .avec plus d'onction, comme à un ancien ami 9 me pressa preiqne les larmes anx yeux de déférer'au tolontésde Pemperenr* « Moi, lui dis-je sans ancon trou- » ble, moi résister aux ordres de l'empereur, y songez- » vous? moi qui ai toujours servi l'empereur avec tant » de lèle, quoiqu'il m'ait songeât .hleasé par d'injustes » d^anoes, alors m£me que je le servais le mieux! VeneB )) dans mon cabinet; venez partout, messieurs; je vais » vous remettre toutes mes deis^ je vais vous livrer moi- » même tons mes papiers» n est heureux poux" moi que n Pemperenr me mette & une épreuve inattendue , et » dont il est impossible que je ne sorte pas avec avan- » tage» L'examen rigoureux de tous mes papiers et de » ma eonraspondaiioelmettni Pempereor à pottéede se » convaincre de Pinjustiee dés soupçons que la malvell- » lance de mes ennemis a pu seule lui inspii'er contre le » plus dévoué de ses serviteurs et , le plus fidèle de ses )i ministres* » .Le càkne et la fermeté que jemis àdébîler cette 'courte barangue, ayant fait de l'effet, je continuai en ces termes : « Quant à la correspondance privée » de l'empereur avec moi pendant l'execoioe 4^ mes . » fonctions, coînme elle était de nature i rèslor k jamais » secrète, je l'aï brûlée en partie en résignant mon » porte-feuille, ne voulant pas exposer des papiers d'une » telle importance aux chances d'aucune invesiigatiiui Ht indiscrète. Du reste, messieurs, à cela près, vous » trouverez enocm quelques-uns des papiers que ré- » clame l'empereur^ ils sont, je crois, dans deux car-
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» tfitiftftniiésctétiqiielés;îl yoiisaeni fiwiU les ie»-
» connaître , et de ne pas les confondre avec mes papiers » persouuels, que je livre avec la même confiance a votre » eionmMratMear. Encore imefoisyjé ne crtînè ri n el n'ai lien à ciwmdre d'une |Mieflle ëpreirv^ ^ Leb wwnmissiiires se confondirent en protestations et en excuses. Us en vioreut à la yisite des papiers , ou plutôt je la fismoi-mèneen pr^aenoe de Dubois. Je doia rendie ici justice à Dubois : quoique mon ennenii peraoandl, et plus particulièrement chargë de l'exécution des ordres de l'empereur ) il se conduisit avec autant de réserve que de décence, soit qu'il eût déjà le pressentiment que sa disgrftce suimit bienlÀt la mienne soit qu'il jogeât prudent de ne pas choquer un ministre qui, deux fob renversé, pouvait remonter sur le pinacle.
Touchée vraisemblablement de ma candeur (i)>la eommissicii impériale se oonlenta de quelques papiers tnsigntfians que je voulus bien lui remettre; enfin , après les politesses d'usage, Berthîer, Réal et Dubois remontèrent eu voiture, et reprirent la route de Paris* • A nuit dose, sortant parla petite porte ^ mon pare, le montai dans le cabriolet de mon homme d'afiàires , et accompagné d'un ami, je filai rapidement vers la capitale, où je vins descôndi*e incognito dans mon liotel de kruedu Bac* Là, j'appris, deux heures après ( car tous mes fils étaient tendus ), que Pempereur, sur le rapport de ce qui s'était passé à Ferrières, était entré dans une
(i) Bl le oomta Doboii fatrempkoé par M. Pàsqoièr» du» tetfonclioiis de préfet de pdlKe, le i4 octobre xSiû. Fooch^ a indiqaé Pan des motife deii diigrAoe, dam U piemiéro piitie de aei lléinoiret.
{Note de Véditeur,) > (i) Le tnol oandeur était aonli^ dans les notea oiig^iiales»
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ccMreTioleate; qu'après avoir ^latë en menaces ooirtro
moi, il s'était écrié que j'avais joué ses commissaires, que c'étaient des imbécilies^ et que Bertliier en affaires d'état n'ëlàH qa^one feamie qpà s'était, laîasé myaUfier par l'honime le plus rasé detôutPEnipice* ' Le leudemaLu à neuf heures du matin, toute réflexion &ite, je cours a Saint-Cloud^ là, je me présente au grand maréchal du pakk : « Ma iM>ilà) dîa-je à Dnroe^ j'ai le ^ plus grand intérêt de Toir l'empereur sansretard^ et » de lui prouver que je suis loin de mériter ses amères défiances et ses iaj ustes soupçons. Dites-lui , j e vous prie, 0» que j'attends dans Totre caîbinet^u'il daigne m'aeoorder n quelques minutes d'au^Uence. — J'y insis, répand Du- » roc j j e suis fort aise que vous mettiez de l'eau dans votre » vin. » Telles furent ses propres paroles^ elles cadraient avec l'idée que je di^irais lui donner dema démardbe» l>niroc, de retour, me prend la main, me conduit, et me laissç dans le cabinet de l'empereur, A la vue, au maintien de Niqpoléon, je devine sa pensée. Lui, sans me laisser le temps de proférer nnepaiole^ me carea8e^meflsite,citta •jusqu'à me témoigner une sorte de repentir de ses emportemeus à mou égard; puis, avec im accent qui semblait dire qu'il m'offîcait de lui-même un gi^ de réconciliation, il finit par me demander, par exiger sa com^ndance. « Sire, lui dis- je d'un ton ferme, je l'ai brûlée. — Cela » n'est pas vrai; je la yeux, répond-il avec contraction » etcoIèFe*-«-£ljee8t en cendres* •'-• J^tireB^vionsw (M . )» prononcés avec un mouvemént de tftta et un regard » foudroyant.) — Mais, sire. — Sortez, vous dis-je! )> ( Paroles accentuées de manière à me dissuader de » rester.) n Je tenais tout prêt à la main un mémoire court, mais fort de choses, et en sortant je le déposai sur une table, mouvement que j'aecompaguai d'un salut
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respectueux. L'eniperéiir, loat bouillant de oôl^y
sit le papier et le déchire.
Duroc, que j'allai revoir aussitôt ^ n'apercevant eu moi ni troubley ni émotion , me croit rentré en grftoe. « Vous Payes édiappé belle , me dî(r-il ; j'ai détourné » avant-hier Perapereur de vous faire arrêter. — Vous » lui avez épargné une grande folie, un acte pour le » moins impcditique et qui eût servi de texte à la mo- » lignité. L'empereur eût par Ik jeté Palerme - parmi » les hommes les plus dévoués aux intérêts de son gou- ' » vemement* » Je vis, à Tair de Duroc^ que telle était aossi son opinion , et lui prenant la main y je lui dis: a Ife vous rebutez pas, Duroc^ PfirapeEeur a besoin de » T0« sages conseils. »
Je sortis de Saint-CIoud, un peu rassuré par cette deinir-09nfidence do grand-ïmaréoliid , dont j'étais xede* vable à une méprise ^ et je rentrai tout réflédiiamità mon hôtel.
J'allais repartir pour Fercières , après avoir vaqué à quelques afiiûres urgentes, lorsqu'onm^'annonçale prince de Neufchâlel. « L'empereur est furieux , me'. difcHl.; » jamais je ne Pai vu si emporté ; il s'est mis dans la i> tête que vous nous avez joué ; que vous avez poussé » la hardiesse jusqu'à lui soutenir en fine que voua » avîes brûlé, ses lettres , et cela pour vous dispenser 1» de les rendre; il prétend que c'est un crime d'état » punissable de vous obstiner aies garder. — Ce soup- » çon est encore le ;plns injurieux de. tous y dis- je à » Berthier* La correspondance de l'empereur secait an » contraire ma seule garantie , et si je Pavais je ne la » livrerais pas. » Berlhier me conjm'e avec instance de céder j et sur mon silence , il finit par des menaces au nom de l'empereur» « AlleE> lui di»?je5 rapportezdui
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que je suis habitué, depuis vingt-cinq ans, à dormir » la tète sur l'éch^faud; que je connaisies effets de sa » paiMnûe y mais ^m.fài oe. la redoate .put: dheé-lai » que s'il veat fiùre de moi'iin Straiofd, îl en est le » maître. » Nous nous séparâmes; moi plus que jamais r^^a de itepir ferme ^ et de garder soigneusement les propres inëonsaUes que lotit ce qui Ê?éiaît fait de Tiolent et d'inique dans Vexeraoe de mes fonedons raiinsté^ rielles m'avait été impérieusement prescrit par les ordres émanés, du cabinet y et revètus du seing de Femp^ur«
. Aussi n'était-ce pas les effets devant disgrâce publique que je redoutais, mais bien des embûches tendues dans les ti»nèbres* Décidé par mes propres méditations ^ de xnème.que par les instances dé mes amts et de tout ce que j'avais de plus cker, je me jetai dans une chaise de poste , n'emmenant avec moi que mon fils aîné y accompagné de son. gouverneur ^ puis je me dirigeai vers Lyon; là je trouvai mcm ancien sedrétaire, Maillocheau, commissaire général de police, qui mutait redevable de sa police^ j'obtins de lui tous les papiers dont je pouvais avoir besoin^ et je traversai rapidement Une grande, partie delà France. De là, panant avec la même rapidité en Italie, j'arrivai à Florence avec un plan fortement conçu , qui devait me mettre à l'abri du ressentiment de Fempereur. Mais tel était mon état •tahililé» et l'exeès de» iajtigues dont m'avait accablé un voyage si rapide et si long , qu'il me ftUut donneur deux jours au repos, avant d'ôtre en état de pourvoir à ma sûreté.
Ce n'était pas ssns intention , et je m'en expliquerai
tout-à-l'heure , que j'étais venu me réfugier sur celle te^re classique y ménagée dans tous les temps par les
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dienx el le§ liomiiies. La belle et libre Tosoaaie 9 tombëe
d'abord sous la doraiiiaLion des Mëdicis , puis sous le «oeptre de la maison d* Autriche ^ princes qui la régirent eii pères plutôt qu'en rois, ae tronTait alors eagloutie dane le goufGce èe l^Empire fimaçaia. Je glisse sur sa cession dérisoire , faite par Napoléon à Finfant de Parme sous le titre de roi d^^trurie , cession révoquée prèsqu'iuiasitôt que conclue. La Toscane était réservée à d'aatMS'deitiiiéea. Depuis 1807 , Élisa scear de Kapoléctti) y régnait sous le titre de grande-duchesse. Et c'était moi, 0 vicissitudes incohérentes et bizarres ! c'était moi qui venais me ranger sous la protection de cette même femme que je n'aimais pas; qni , fortifiant jadis la coterie Fon* tanes et Moté^ avait concouru k ma première disgrâce; de cette femme dont j'aurai à dire ici plus de bien que de mal pour être juâte , car j'ai l'habitude de parler et d'écrire aveoks sontvenira de l'époque ^mius sans passion ni ressentiment. Telle doit être en eVk% la maxime de l'homme d'état; le passé ne devrait jamais être à ses yenx que de l'histoire : tout est renfermé dans le présent»
Quand -il est.d'ailleun question* de femmes soumises à Pempire de passions fortes , tont est faefle k expliquer. A ma rentrée au ministère, j'avais eu l'occasion de me concilier Élisa ^ j'avais mis successivement à l'abri deux hommes, Uin.... et Les....... qui lui tenaient essentielr
tencBit à ccenr , et qui , & très-peu d^intervallé , étaient devenus nécessaires à ses penchans d'une très-vive exigeaaoe* L'un , comme traitant y était poursuivi avec aDhsgrnement par Fempereurj Fantre-, plus obscur, s'était abîmé dans une affaire criante. Ce ne fat pas sans peine que je finis par tout assoupir.
£n outre, J'avais en i8o5 décidé Napoléon à conférer à sa sœur la souveraineté de Lucques et d^ Pi<Hnbino$
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or, j'étais pi^m sûr de tnmTer le cimir d'ÉLisa enoon ouvert à la reoDiuMiBiance : je n'avais pas h^îtë de
m'en assurer par inoi-mcme le jour où , dans ma dernière audience de Fempereur y ma disgrâce sVtaii aggravée» WéittBi pnésenté chea la grander^duchetae ^ alora î Paris pour les JSleada mariage , je lui avais dmandé> sans m'ouvrir à elle entièrement sur les épines de ma position, dea lettres pour son grand-duché , où je lui dis que j'allais paner pour me rasdre à iUaaei Élisa y mil; une grâce infinie, me recommandant avee chaleur , et me désignant même dans ses lettres par Paimable épitlièle de ram commun. Ceci s'explique. Ji'avais eii Toscane desamisfoe j'y avais fait ^ter avec locre, etla^randedachease leur donnait tonle latitude pour me servir* Telle était la sûreté de leur caractère , que je pus y sans inoouYttuieut, leur faire connaître tout ce que ma position avait de péailde»
Les avis reçus presqu'en 'mème temps de Paris et de ma ^ famille, qui s'était airèlée à Aix, n'oifi aient rien de rassurant* Au contraire y on me représentait l'empereur aiguillonné par Sovary 9 et prêt à aévir contre ce qu'on appelait mon obstination ^ taxée d'imprudente et même d'insensée. Personne alors ne pouvait se faire à l'idée qu^un seul homme osât résister à la volonté de celui devant qui tout pliait, potentats et nations. Voulez-vous^ p m'écrivaitHm, Atre plus puissant que l'empereur? » Ma tète se monta, j'eus peur à mon toui\ Dans mes insomnies, dans mes rêves, je me croyais environné de sbires, et il me semblait que je voyais s'ouvrir devant moi, au sein delà patrie du Danle, les portes de son inexorable enfer. Le spectre de la tyrannie s'offrait à mon ' imagination troublée sous des traits plus elErayans qu'à l'époque même de la tyrannie plus sanglante de Robes-
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pierre, qui m'avait désigné au bourean. Ici je redoutais moins l'échafifaud que les oubliettes. Je ne savais que trop) hélas! à quel homme j'ayais a&ire* Ma tête s'échauf* fiint de plus en plus, j'en reineiisàlapramèreidéeqms'ëtait présentée a mon esprit; je prends la résolution désespérée de m'embarquer pour les Etats-Unis , refuge des amans malheàTenx de la liberté. Sûr de Dubois (i), directeur de polke du 6naidr4)i]Glié , qni m'était redevable de sa place, je me fais remettre des passe-ports en blanc, puis je cours à Liyoume, où je frète ^a navire, disant pmiout qne je vais par mer vob Napka, pour de là revenir à Rome. Je monte à bord ; je mets à la Toile, décidé à passer le détroit et à cingler vers TAtlantique. Mais, grand Dieu! à quel atroce supplice fut aussitôt en proie ma com^lexion frêle et irritable! Le mal de mer me déchirait la poitrine et me totdait les entrailles» Vaincu par les soufl'rances , je commençais à regretter de n'avoir eu aucun égard aux représentations de mes amis et de ma famille, dont j'allais peut-être compromettre l'avenir. Pourtant je luttai encore; je me raidis tant que je pus à l'idée de fléchir devant le dominateur. Mais j'avais perdu connaissance, et j'allais expirer quand on me remit à terre. Accablé par une si rude épreuve, je déclinai les offres d'un loyal capitaine de navire anglais, qui ambitionnait de me transporter dans son île, à bord d'un bâtiment commode et excellent voilier, me promettant des soins et même des antidotes contre le mal de mer. Il n'y eut pas
(i) Qu'il ne faut pas conFondre aToe le comte Dabois, préfet de police. On nous a aasuréque le Dubois, directeur depoUoeen Toscane, eiALMaiU locheau, commissaire général tle polioe à Lyon^ furent aévirement réprimandés par le duc de Rovigo, pour avoir favorisé le voyags fiirlif de Foodié. La coauBianive général de Lyoa fat mênie révoqué»
(Note de VédiUiar,)
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moyeu d'y souscrire. J'étais résolu de tout endurer plutôt ^ue de me coniier encore a un élément incompatible avec mon existence* Cette cruelle ëprenre ayait d'ailleurs changé mes idées; je ne voyais plus les objets sous les mêmes points de vue. Insensiblement j'admis la possibilité d'en Tenir à une espèce de transaction ayec Tempereur, dont le courroux me poursniyait jusque sur le ri^ vagedelamer de Toscane. Py errai quelque temps encore, afin de mùrîrmon plan et d'attendre plus d'upportunité pour son exécution. Ënûn^ mes idées une fois fixées, mes batteries dressées, je revins à Florence* Là, j'écrirâ àÉlisa, toute disposée à me complaire; je lui envoyai pour renipcreur une lettre où , sans adulation ni bassesse, j'avouai que je me repentais de lui avpir déplu ^ mais qu'ayant à redouter de tomber sans défense yictîme de la méchanceté de mes ennemis, j'ayïiis cru pouvoir me refuser, peut-être à tort, de me dessaisir de papiers qui formaient ma seule garantie. Qu'en y réfléchissant, et tout navré de m'ètre attiré son déplaisir , je m^étais rangé sous la protection d'une princesse qui, par les liens du sang et la bonté de son cœur, était digne de le représenter en Toscane; que je lui remettais tous mes intérêts, et que je suppliais Sa Majesté de m'aocorder, sous lesauspicesde la grande-duchesse, en échange des papiers dont j'étais dé- * cidé à me dessaisir pour complaire à sa volonté, un titre quelconque d'irresponsabilité pour toutes les mesures et tous les actes que j^avais pu faire exécuter par ses ordres pendant la durée de mes deux ministères; qu'un tel gage, nécessaire 1i ma sûreté et à ma tranquillité, serait pour moi comme une égide sacrée qui me garantirait des atteintes de l'envie et des traits de la malveillance ; que j'avais déjà plus d'une raison de croire que par égard pour mon dévouement et pour mes services, Sa Majesté dai- II. 5
gnerait m'ouvrir la voie qui restait à sa bonté et à sa justice ^ en me pennettant de me retirer à Aix, chef-lieu de îna flënatorerie, et d'y résider jna^u'à ncayel ordre an
sein (le ma famille.
Cette lettre y envoyée par estafette à la grande duchesse^ eut un plein et entier effet* Élixaj mit du zèle. Le retour da courrier m'annonça que le prince de Neufchâtel , yiceconnétable, était chargé , par ordre exprès de FempereuT) de me délivrer un reçu motivé en échange de la correspondance et des ordres que m'avait adressés Pemperenr dans l'exercice de mes fonctions , et que je pouvais en toute assurance me retirer au chef-lien do ma sénalorerie.
Ainsi s'opéra , par Tintermédiaire de la grande-duchesse, non un rapprochement entre moi et l'empereur, mais une espèce de transaction, que j'aurais regardée comme impraticable trois semaines auparavant. J'en étais encore moins redevable aux besoins de mon cœur^ ou à une soumission ifincère, qu'aux atteintes du mal de mer dont il ne m'avait pas été donné de pouvoir supportèr les tourmens.
Réuni à ma famille, je pus enfm goûtera Aix le calme si nécessaire au délabrement de mes forces et à l'état de mon esprit irrité sans être abattu* Cen'élait pas sans un combat intérieur trèa-^nible que j'avais ainsi plié devant la violence du dominateur. Si je m^étais décidé à fléchir , c'était en capitulant; mais, pour quiconque sent sadi** gnité d'homme et n'aspire qu'à vivre sous un gouvwnem^t raisonnaUe, de pareils sacrifices ne s'obtiennent pas sans elforts. 11 était pour moi bien d autres motifs dWertume et d'alarmes dans la marche occidte etacoéléx^d'un • pouvmr qui allait dévorer lui-même, et dont les tessorti «l'étaient tellment connus ^û^ils ne pouvaient plua se'dércber à la prévoyance de mes calculs.
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Quoique je dusse me croire condamné pour un assez long terme k rester dans une nullité par£aite et à Pëcart^ 06 r^e , qui m^eût conduit à Tiqpatlûe et à Fiadifféc^noe^ ne pooviflt conTonir à un esprit rompu aux habkndes et à l'exercice des grandes affaires. Ce que d'autres ne voyaient pas, je l'aperce vais. Des fades et mensongères colonnes du Moniteur^ s'échappaient autant de tnUtB de lumière qui frappaient mes regards ; la csnose de Pévënement du jour m'était dévoilée par l'annonce de son résultat; la vérité pour moi était presque toujours suppléée ' par raâectation des rétîoences; et enfin les élucubrations du ciief de PÉtat me décelaient tour k tour les Joies et les tourraens de son ambition. J'entrevoyais jusqu'aux actionaks plus secrètes 9 jusqu'aux serviles empressemens de ses SBunilieis les plue intanasy de ses s^gena les plus éprouTés.
Toutefois 5 les particularités me manquaient; j'étais trop loin du lieu de la scène. Comment deviner ^ par exemple ^ les inddens brusques, les ciiconstanees imjiré* Irues qui survenaient librs du cent» ordinaire des dioses? Presque toujours on en éprouvait quelque commotion ou quelque orage dans l'intérieur du palais. S'il en tianqMrfdt des tnôts ëpstn , déoenans, ils n'arriTMenl guère a» fond des proyinœs quUtévÀ ou défigurés par l'ignorance ou la passion.
L'habitude invétérée de tout ssnroir me pourBuivait| j'y attooombai davantage daoas Penaui d'un exil doux, mais monotone. A Paide d'amis sûrs et de trois émissaires fidèles 9 je montai ma correspondance secrète, fortifiée par des bulletins r^;ttlieri, qui, Tenus de plusieurs côtés différens, pouvaient ètré contrôlés Pun par PauM^ en un mot, j'eus à Aix ma contre-police. Cet adoucissement, d'abord hebdomadaire, se répéta ^ depuis , plus d'une
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fois la semaine , et je ftis tenu au courant d'une manière plus piquante que je ne l'avais été à Paris même. Tels furent les charmes de ma retraite. lAy dans le calme de la réflexion 9 mes bulletins de Paris Tenaient aiguiUmmer mes méditations politiques. O vous, courageuse, spirir-
tuelle et constante V ! vous qui teniez presque
tous les fils de ce réseau d'informations et de vérités^ vou^ qui y douée d'une sagâcilé parfiûte^ d'une raison supé-^ rieure ; qui , toujours active , imperturbable , reslàtes'fidè' le, dans toutes les crises , à la reconnaissance et à Tamitié , recevez ici le tribu l d'iiommage et de tendresse que mou copur sent le besoin de vous renouveler jusqu'à mon dernier soupir. Vous n'étiez pas la seule occupée , dans l'intérêt de tous, a tisser la Lraine palriolique préparée depuis un an pour la chance probable d^uue catastrophe (i). L'aimable et profonde D , la gracieuse et
belle R , secondaient votre zèle pur. Vous aviez
aussi vos chevaliers du mystère , enrôlés sous la bannière des grâces et des vertus occultes. 11 faut le dire : au milieu de la décomposition sociale ^ soit pendant la terrèiur, soit sous les deux oppressions directoriales et impériales, qui avons-nous vu se dévouer avec un rare désintéressement? Quelques femmes. Que dis-jc ? un très-grand nombre de femmes restées généreuses, à l'abri de cette contagion de vénalité et de bassesse qui dégrade l'hommé et abâtardit les nations. *
Hélas! nous arrivions alors, après bien des traverses, aux confins de ce terme fatal où comme nation nous pouvions avoir tout à déplorer et tout à craindre; nous toucMons à <»t avenir efirayant, parce qu'il était pro-
( 0 Ici Fonebé ne fidt qus soiilever un coin do voile; la suite meUn te lecteur «n ùit de tout oe que Pezrimiibtn ne dit pis eooore.
{Noie de fédHeur.)
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ciiain^pù tout pouvait être compromis et remis eu question : nos fortunes^ notre honneur ^ notre repos* Nous en ayions 4ié redevables , il est vrai, au grand homme ;
mais cet homme extraordinaire s'obstinait, en dépit des leçons de tous les siècles, à Tonloir exercer un pouvoir sans contre-poids et sans contrôle* Dévoré d'une rage de domînâtion et de conquêtes, parvenu aux sommités de la
puissance humaine, il ne lui était plus donné de s'arrêter.
Grâce à mes correspondances et à mes informations , je le suivais pas à pas dans ses actes publics comme dans
ses actions privées. Si je ne le perdais pas de vue , c'est que tout l'Empire c'était lui; c'est que toute notre force ^ toute notre fortune résidaient dans sa fortune et dans sa force, connexion effrayante sans donte, parce qu'elle mettait à la merci d'un seul homme non-senlement une nation, mais cent nations diiïércntes.
Arrivé à son apogée, Napoléon n'y fit pas même une halte; ce fut pendant les deux années que je passai en
dehors des alTaires que le principe de son déclin , d'abord inaperçu, se décela* Aussi dois-je en marquer ici les eHcts Rapides, moins par une vaine curiosité que pour l'utilité de l'histoire* Ce sera d'ailleurs par cette transition foute naturelle que j'arriverai sans lacunes à ma réapparition ( i) sur la scène du monde et au remaniement des ailaires de l'État*
L'année 1810 , signalée d'abord par le mariage de Napoléon et de Marie-Louise, puis par ma disgrAce, le fat aussi par ]». disgrâce de Pauline Borghèse, sœar de l'empereur, et par l'abdication de son frère Louis , roi dè
(1) Ce mot, qui exprime bien ce que vent dire l'auteur, n'est pas fran çais ; il est emprunté. 4e Tan^laisy et on ne pourrait le suppléer que fAt une périphrase.
{HoUdePéditcur.)
EoUande. Scrutons ces deux évéïiemens pour mkuji. nous expliquer Fa?eiiir« Desfroîg sœurs de Napol^, ÉKsa^ Caroline et Paii->
Une, celle-ci , fameuse par ses charmes , fut celle qu'il affectionna le plus , sans toutefois s'en laisser jamais subjuguer. Légère, bizarre, dissolue, sans esprit nuôs non pas sans saillies ni sans quelques lueurs, elle aimait le faste, la dissipation et tous les genres d'hommages. Jamais elle n^eat pour aucun homme d'averision que pour Leclerc, son premier mari> et plus encore pour le plus doux des hommes , le prince Camille Borghèse , à qui Napoléon la fit ëpouser en secondes noces. Son premier mariage fut ce qu^on appelle un mariage de garnison. Malade, et refusant dje sulyre Lederc dans spn ^iqpédiUon de Saint-* Domingue, elle fut transportée en litière par ordre de Napoléon à bord du vaisseau amiral.
£n proie aux vives ardeurs du climat des tropiques, et reléguée dans Fîle de la Tortue par suite des reyers de l'expédition , elle se plongea, pour s'étourdir, dans tons les genres de sensualités. A la mort de Leclerc , elle se bâta de remettre à la voile, non comme Ariémise ni comme la femme de Britannicus, toute en pleurs, et tenant Pume funéraire de son époux, mais libre, triomphanLe, venant se replonger dans les délices de la capitaJe. Là , dévorée long-temps par ime maladie dont le siège accuse ^incontinence , Pauline eut recours à tous les trésors d'Esculape , et guérit. Chose étrange dans sa cure merveilleuse! c'est que, loin d'en t ire flétrie, sa beauté n'en reçut que plus d'éclat et de fraîcheur, telle que ces fleurs singulières que l'engrais fait éclore .et rend de plus en plus vivaces.
Ne voulant plus que jouir sans frein, sans retenue, mais redoutant son frère et ses brusques sévérités, Pauline
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forma , de concert avec une de ses femmes, la projet dW snjettir Napoléon à tout Fempire de ses charmes. Elle y mit tant d'art, tant de raffinement , que son triomphe fut complet. Tel lut renivrement du dominateur , que plus d'une foia ses fuuilîers Tenteudirent , au sortir de ses raviflaernenS) proclamer sa soeur la heUe des hellea et la Vënus de notre âge. Ce n'était pourtant qu'une beauté Jiardie. Mais écartons ces tableaux plus dignes des pinceaux de Suétone et de TArétin que du burin de Fliistoire. Voluptueux château de Neuilly 1 magnifique hôtel du faubourg Saint-Honoré f si tos murs, comme ceux du palais des rois de Babylone, révélaient la vérité, que de scènes licencieuses ne retraceries-vous pas en gros caractères?
Pendant plus d'un an, l'engouement du frère pour la sœur se soutint , quoique sans passion ; en effet , aucune autre passion que celle de la domination et des conquêtes ne pouvait maîtriser celte âme hautaine et beUiqueusê. Quand 9 après Wagram et à la paix de Vienne , Napoléon revint triomphant dans Paris, précédé par le bruit sourd de son prochain divorce avec Joséphine , il courut le jour mime ches sa scenr inquiète, et dans la j^us vive attente de son retour* Jamais elle ne montra pour son frère tant d^amour et d'adoralioii. Je l'entendis le jour nirme dire, car elle n^ignorait pas qu^il u^y avait pour moi aucun Toile : « Pourquoi ne régnons nous pas en Égypte? » nous ferions comme les Ptolémées; je divorcerais et » j'épouserais mon frère. » Je la savais ti'op ignorante pour avoir fait d^elle-même ime telle allusiou , et j'y reconnus un élan de son frère*
Qu'on juge du dépit amer et concentré de Pauline , quand ^ à quelques mois de là, elle vit Marie-Louise, parée de toute sa candeur, apparaître aux fêtes nuptiales et s'aaseoir sur le trône à côté de Napoléon I La cour
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impériale subit une réforme brusque dans ses habitudes^ dans ses mœurs, dans son étiquette ; la réforme fut complète et rigide. Napoléon en donna l'exemple par le
stricte maintien des convenances et Pobservation de ses devoirs comme époux. Dès ce moment, la cour licencdense de Pauline fut déserte; et cette femme qui joignût tontes les ^iblesses aux grâces de son sexe, regardant Mai le -Louise comme son heureuse rivale, en conçut un dépit mortel et nourrit au fond de son cœur le plus vif ressentiment. Sa santé en fut altérée. De l'avis des médecins, elle eut recours aux eaux d'Aix-la-^Ghap^> autant pour se rétablir que pour tromper Pennuî qui la dévorait. S'étant mise en route, elle se croisa dans Bruxelles avec Napoléon cl Maric-Loniso , qui se dirigeaient vers la frontière de la Hollande. Là, forcée de paraître à la cour de la nouvelle impératrice , et saisissant l'occasion de lui faii'e une injure grave, elle se permit, en la voyant passer dans un salon, de faire derrière elle, et avec des ricanemens indécens, nn signe de ses deux doigts , que le peuple n'applique , dans ses grossières dérisions, q u'aux époux créd ules et trompés. Napoléon , lé moin et choqué d'une telle impertinence, que le reflet des glaces avait même décelé à Marie -Louise, ne pardonna point à sa sœur : elle reçut le jour m^me l'ordre de se retirer de la cour. Se refusant désormais à toute sou— missiou,.elle préféra vivre dans l'exil et dans la disgrâce, jusqu'aux événemens de i8i4, qui la retrouvèrent toute dévouée aux malheurs de son frère. *
La disgrâce de Louis, roi de ilullaiide, fut plus nobJe.
Jusqu^ici l'empereur nfavait poursuivi et dépouillé que des souverains de race, comme si, par là, il eût voulu réellement que la sienne fût bientôt la plus ancienne de l'Europe, ainsi qu'il l'avait dit avec lant d'iinprudeiice.
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Ne gardant plus de mesure, il Ta détrôner un roi de sa propre famille, et dont lai-mème a ceint le front du Iniideaii royal. On. se demandait si c'était pour réduire son fr^ à la condition de préfet , qu'il Payait prodamé roi de Hollande. Louis, d'un caractère doux et ami de la justice^ ne voyait qu'avec amertume la ruine de son xoyaùme, par Teffet du système continental destructif de toute industrie et de tout négoce. Il fayorîsa- secrètement le commerce maritime, malgré les menaces de sou frère qui le traitait à& fraudeur. Outré de se voir ainsi désobéi) Napoléon se mit en devoir d^enyahir la Hollande , oubliant qu'il avait dit à son frère , en Pappelant au trône et pour vaincre son refus , qu'il valait mieux mourir roi que vivre prince. Louis ne pouvant empêcher l'occupation de ses États par les soldats et les douaniers de son frère, abdiqua la couronne en faveur de son fils, annonçant, par un message au Corps législatif de la HoUaude, sa résolution en ces termes : « Mon » frère, quoique très-exaspéré contre nu», ne l'est pas » contre mes enfans; certainement il ne détruira pas ce » qu'il a institué pour eux^ il ne leur enlèvera pas leur » liéritage , puisqu^il ne trouvera jamais l'occasion de 3» se plaindre d'un enfant qui ne gouvernera pas par Ini- » même. La reine, appelée à la régence, fera tout ce qui » pourra être agréable à Fempereur mon frère. Elle y » sera plus heureuse que moi, dont les efforts n'ont ja- » mais réussi; et qui sait.*..**. Peut-être suis*je le seitl obs* » tacle d'une réconciliation entre la France et la Hol- » lande j si cela était, oh! je trouverai ma consolation )> à passer loin, des premiers objets de ma plus vive affection, les restes d'une vie errante et souffirante* i^ Une telle abdication n'était pas sans dignité. A peine ce message est-il envoyé , que Louis quitte en secret la
Iloliaiidey et se retire dam les .États autnchiens^ à GraAz en Styrie, n'ayant plus pour vivre qn'une ch^ve pension. Sa rcmme, ilortcnse, plus avide, s'appropria les deux millions de rente que Napoléon ût décréter euiaveur de son frère dépossédé.
Ce premier exemjple d'une abdication nt^léonienne me frappa et me fit réfléchir. L'avouerai- je ? Il me donna Fidée de la possibilité de sauver un jour r£mpire * an moyen d'une abdication imposée à celui qui pouvait en compromettre les destinées par son extravi^ance. Ou verra plus tard comment cette pensée, concentrée d'abord en moi, fruclii&a dans d^autres têtes politiques.
On pouvait croire que Tabdication de Louis aurait déconcerté Napoléon. Mais u'était-il pas entouré d'hommes occupés sans relâche à colorer ses invasions et ses empiétemeus? Veut-on savoir quelle fut à ce sujet la rhétorique de Champagny ^ dnc de Gadore, son ministre des relations extérieures, promu snccessivenient aux plus grandes places, et que Talleyrand avait si bien jugé, en disant que c était un homme propre à toutes les places la veille du jour qu'on l'y nommait? Ce ministoe si avisé commença par établir, dans un replâtrage appelé rapport, que l'abdication du roi de Hollande n'ayant pu se faire sans le consentement de Napoléon , était nulle par cela même et de nul efiet. Il en tira la conséquence merveillease (et on s'attendait à ce grand effwt de logique) que la Hollande devait être conquise et réunie à l'empire français, ce qu'un décret impérial déçÂda sans appel.
Cet événement eut pour dernier acte une scène caraciérisque. Napoléon fit venir le fils de Loni» eaom «n« fent, qu'il avait créé grand duc de Berg, et il lui adressa cette courte allocution : <( Venez^ mon û\s^ la conduite ^ de votre père a£9ige mon oœnr; sa maladie seule peut
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» l'expU^ner (i)^ venez, je serai votre père^ tous n'y » peidrez rien; mais n'oubliez jamaiS) dans quelque » position que ma politique tous place, que vos pre- - » miers devoirs sont envers moi, et que tous vos de- » voira enTers les peuples que je pourrai vous confier » ne Tiennent qu^après.*..* » Ainsi fut dëchirë le voile d'une ambition si effrënëe que Napoléon se plaçait de luimême au dessus du roi des rois et de la souveruiuelc du tous les peuples.
A présent) disons qaelle fut k Traie cause de l'usurpation de la Hollande : je puis d'autant plus en parler, qu'elle n'est point étrangère à ma disgrâce. Quand le mari^ avec une archiduchesse fut résolu , Napoléon eut une Telléité de pacification générale que je m'efforçai de changer en volonté ferme et raisonnable. Je savais par mes émissaires que le cabinet de Loudj os tenait à deux pCMnts décisifs : l'indépendance de la Hollande et de la péninsole. Atco Louis, on pouTait compter sur le maintien de la séparation de la Hollande. Quant à la péninsule ^ Napoléon ne voulait se désister que du Portugal , par la seule raison qu'il ne rencontrait que des obstacles à en consommer la conqnète. Je ne désespérais pourtant pas de pouvoir l'amener au dégoût de l'occupation de l'Espagne, qui lui coûtait déjà des flots de sang , et qui n'était rien moins qu'assurée. Autorisé par lui, je concertai avec son frère Louis , dans le séjour qu'il fit k Paris en 1810, un plan de négociation secrète et particulière avec Londres. Louis écrivit à son ministre des a&ires ëtrangtees que Napoléon était si courroucé contre
(t) Cette Insinuation de Napoléon tor Mm ffére était injurieuse. T>oiiis était mélancolique et valétadînnM^ Budji MO jtiganieat ttin et droit n^en «pcouvait «uauw aUéntÎDn.
5a MÉMOIRES
• lui et contre les Anglais^ à cause de leur commerce furtif
arec ses Etats, qu'il serait impossible d'empêcher qu'il u'eilectuut de force la réunion de la lloilandc à la France^ si la paix maritime n'intervenait pas an plutôt, ou au moins si des changemens dans le système du blocus et des urcli es du conseil britanique n'avaient pas lieu. 11 autorisait son ministre à s'entendre a ce sujet avec ses collègues, mais comme agissant d'eux-mêmes en son absence, et k faire partir pour Londres un agent qui , euTirômiëde quelque considération , pût faire des ouvertures de négociations en leurs noms particuliers. Cet agent devait d'abord exposer au cabinetde Saint-^amesle désavantage immense qui résulterait pour le commerce et même pour la sûreté à venir de l'Angleterre , si la Hollande^ réunie à TEmpire de Napoléon, devenait dans ses mains un instrument d'agression : sans nul doute il commencerait par la soustraire k toute relation commercialer Les ministres de Louis dioisirent pour agent M. Labonchèrê, banquier d'Amsterdam , qui se rendit ù Londres avec des instructions pour entamer de suite, avec le marquis de Wellesiej , une n^o^tion secrète* U devait surtout insister sur la nécessité d'apporter des changemens dans Fexéculioii des ordres du conseil, du mois de novembre 1Ô07. Mais le marquis de Wellesley refusa d'entrer dans une négociation détournée au sujet de la Hollande, jugeant parfaitement que son indépendance 'ne pouvait être assurée qu'autant qu'il plairait à Napoléon, jusque-là si peu disposé à reconnaître les droits d'aucune des nations placées sôns son influence* Toutefois, voulant sonder les véritables dispositions de Napoléon, il autorisa, vers la même époque (1), le commissaire anglais Mackeusie, chargé de continuer à Morlaix la négociation pour
(1) Avril tSto.
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réchange des prisonniers , à ouvrir une négociatîoa pou la paix maritime^ qû^il couvrirait par la n^ociation .ostensible avec le commissaire français préposé ponr Pé- .change (i). Le cabinet de Saint- James laissait à Napoléon, par Vorgane du commissaire Mackensie, le choix .entre :trois manières .de traiter 9 savoir : i"** Pëtat de possession avant les hostilités; 2**. l'état de possession présent; 5\ .enfin des compensations, i-éciproqucs. Mais Napoléon, enivré de sa prospérité, refusa d'entendre k aucune de ces manières de traiter, repoussant toute autre paix que çeile dont il ne dicterait pas les conditions.
Dès ce moment, le marquis de Wellesley ne voulut «plus recevoir aucune ouverture de la part du banquier Labouchère, ni même de M* Fagan^ que je lui avais adressé dans le même but. Le ministère anglais était trop persuadé de l'eiilcacité de son système de blocus, .pour accéder à aucune modification à cet égard. Tout fut rompu sans retour; et Napoléon, voyant qu'il ne pouvait forcer l'Angleterre à fléchir sous sa volonté, résolut, par esprit de vengeance, d^envahir le royaume de son frère^ croyant par là soustraire i jamais la Hollande au commerce anglais. En même temps, il crut ne devoir plus diflérer la disgrâce de son ministre de la police, qui s'efforçait de le ramener sansc^sse à un système d'administration et de politique raisonnables. U était d^autan^ plus porté à me. sacrifier , que ses correspondans privà lui répétaient, en parlant do moi, d'après oerlains pamphlétaires de Londres : « Qu^il tremblait devant son oup vrage, sans pour cela oser le renverser. » Depuis plusieurs mois, il en épiait Foccasion. On a vu (2) corn-
(i) M. lenuurqnû da jBItnitîer, anjoQTd'iiui ambassadeur de Charles X «nSaiiBO. (NoU dé Véditmr.)
(a) Dana la pranière partie de ces Mémoiref . ( Nott de rédUmir. )
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bien ii avait d'abord été inquiet de ma haison avec BeriMdoite. Ici le motif d'une disgrâce lui parut encore plus plausible. Il prétendit que y wma pcétexte de négocier au sujet de la Hollande, mes agens à Londres ne s'étaient livrés qu'à des intrigues et à des spéculations frauduleusesy voulant par là me reudi e responsable de la rupture d'un oommenoément de n^ociatiom qui n'avait édtoné que par sa mauvaise foi et 'sa prépolonoe. Voilà sur les motifs de l'envahissement de la Hollande et de ma di^ . grâce, des éclaîrcissemens dont je puis ganmtir Pexaokitude*
€e système d'îrréconoîliation et de TÎidenoes fîit perpétué par un décret impérial (2), portant que toutes les marcliandises anglaises qui existaient dans les lieox sottmis à la domination de l'empereur, ou conquis par ses armes, seraient brûlées publiquement. C'était un appendice aux décrets de Berlin et de Milan; c'est-à-dire qu'on allait faire à Amsterdam et à Livoume ce qu'on av«it déjà fait à Beriin, à Francfort, à Mayenceet àParîs. Si l'on ne pouvait pas répéter ici : « Brûler n'est pas » répondre » , on pouvait dire : « Brûler n'est pas gou- "» verner. »
Telles étaient les iconséquence» du sjrstème continental , qui y selon des conseillers niais et lâches, devait finir
par mettre l'Angleterre hors de combat, et par livrer le monde à Napoléon. Et cette conception incendiaire, qui • dfivimt cbes lui une idée fixe, n'était qu'une tradition pfdiitiqtté dont il avait hérité du gouvernement directo-rial, à qui des publicistes de clubs et de gazettes avaient persuadé que le seul moyen de réduire l'Angletenre ^it de lui fermer les ports du continent*
Mais d'ab<Mnd il fallait subjuguer tout le continent
(3) Da 1 9 octobre lÔ 1 o.
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européen, dont Napoléoji n'avait encore que le tiersj le rate Jangoissait soua le girou des rois, ses alliés^ ses amis oa MB tribatair«s. Quel esprit rouait dans les notes que leur adressait, coup sar coup , le ministre Ghampagny-Gadore, pour leur persuader de fermer leurs ports k tous les navires anglais? « Qu'il u^ avait plus de neu- » très pour les Ktats de FËuxope ; qu'ils ne feiaient plus » par eux-mêmes aucun commerce actif ni passif, et » que la France seule , par la voie des licences négociées )> à Londres , les aiiprovisiouueraii des denrées qu'il leur » était îndispaisable d'en reoeroîr. » Tel était ce £mieuz s5rstème omtînwital , qui tendait à anéantir le commerce du monde, et qui par cela même était impraticable. Or, il avait bien fallu le modifier, ou plutôt le terminer par le syatène des licences d'inventioa anglaise.
Aussi yit-on, à compter de la fin de 1810, Napoléon étendre lui-même ce système, en accordant à prix d'argent la permission d'introduire en France une certaine quantité 4e denrées coloniito^ mais c'était à condition d'en exporter la yûefxt en marcliandises de £ftbrique française, qu'on jetait le plus souvent à la mer à cause des difficultés suscitées par les douaniers anglais.
£t qui s'engraissait le plus à ce monop<^ inoui? Certes, ce n'état^t ni les spéculateurs subaltemes , ni les commissionnaires tarifés du grand spéculateur en chef, réduits à peine à un modique droit de commission. Quant à l'iempereur, son bénéfice ^ait daiif et net. Chaque jour il voyait grossir , avec une jubilation dent il ne cachait plus les accès, l'énorme trésor enfoui dans ses caves du pavillon Marsan : elles eu étaient encombrées» Déjà ce trésor s'élevait k près de cinq^cent millions en espèces (1) ^ c'était un résidu des deux milliards de nn-
(a) L«s coiupi^QOQs volontaires du captif de 5aiiil-Hélène ont confirmé
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méraire entrés en France par PefFet de la conquête. Ainsi la passion de For Feût peut-être emporté un jour sur celle jdes cooil>at8, dans le cœnr de Napoléon , si l'ineco-' rable Nëmësîs l'y eût laissée vieillir.
Si l'on veut avoir une idée de raccumulation de richesses inhérentes au développement de la puissance de cet homme, qu'on ajoute aux trésors que les cayeanx des Tuileries recélaient, quarante millions de mobilier , et quatre à cinq millions de vaisselle renfermée dans les résidences impériales; cinq cent millions distribués à Parméo à titre de dotations; enfin le domaine eztraordûiaire , s'éleyant è plus de sept cent millions, et qui de sa nature n'avait point de bornes, puisqu'il se com- « posait des biens a que l'empereur, exerçant le droit de )i paix et de guerre , acquérait par des conquête» et des » traités, ^> rien ne pouvait lui échapper arec un texte aussi indéfini. Déjà le fonds de ce domaine extraordinaire était formé de provinces entières, d'états dont le sort étak indéds, et du produit des confiscations dans tout l'empire, Kul doute qu'il n'eût fini par absorber tous les revenus et tout le domaine public qui aurait échappé aux deux autres créations de domaines impériafix etide domaines privés. Mettre toute la France en fief, et l'attacher à son domaine par des redevances annuelles , était aussi une des idées favorites de Napoléon.
Quel régime magnifique de spoliations myartiales, d'une part, de dons et de prodigalités, de l'autre! Où allait-il nous conduire?» A verser tout notre sang pour mettre eu dotation le monde entier. Et encore , il n'y avait guère d'espoir de rassasier la Toracité des fiivorîs et* des familiers d'un conquérant insatiable*
depuis celle révélation j mais ils n'*élèvent qu*à quatre cent millions le trésor parlicalier do lear idole, diins le bon tempi. [Nots de l'éditetUt)
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De pareilles supputations , sorties de ma plume y et les réfloadons qni les aooompagaenty feront iourtre eatediigner oertaiiis kctoiirs. Eh quoi! diront-ils ^ ce mi^ nistre si chagrin , parce qu'il fut disgracié , a-t-il donc été si étranger à Fabus des distributions lucratives contre lesquelles il se récrie peut-être , par la seule ndscm que ]a source en est tarie ? N^art-il pas été comblé anan d^honnenr» et de richesses? Et qui tous dit le contraire f Quoi! parce qu'on aurait eu part aux avantages individuels d'un système outré, pernicieux , insoutenable 9 £iiudrait-il cesser d'être yrai quand on a promis de tout dire? Le i^nps des réticences est passé. Il s^agit d'ailleurs ici d'assigner les causes de la cliiilc du plus grand Empire qui ait désolé et orné l'univers*
On Ta voir comment , dans un très-court dâai y Napoléon se précipita voloulairement au delà des bornes de la modération et de la prudence.
Par une conséquence dé l'usurpation de la Hollande ^ il déclara, dans un message adressé au Sénat (1), que de nouvelles garanties lui étaient devenues nécessaires , et que celles qui lui avaient paru les plus urgentes, étaient la réunion de Pembouchure de l'Escaut , de la Meuse ^ du R]iin , de l'Ems , du Weser et de l'Elbe , et de l'établissement d'une navigation intérieure de la Baltique. De là un sénatns-consulte (2) portant que la Hollande^ une portion considérable de l'Allemagne septentrion nale, les villes libres de Hambourg, de Brème et de Lubeck j feraient partie intégrante de l'Empire français et formeraient dix nouveaux départemens* C'est ainsi que Napoléon , sans songer k l'affermissement de ce
(i) Le 10 décembre 1810.
(a) On t3 décembn k8io.
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qu'il aTait acquis^ se tourmeuLait pour acquérir encore.
Cette violmite réanion s'eacécuta aana ancim motif de droit 9 même apparent, sans nëgociatîoB |irëtlable aTOc
un cabinet quelconque, et sous le prétexte futile qu^elle était cmnmandëe par la guerre contre l'Angleterre. Par lày Napoléon B&^tit même èes propres <»réatioiis: ks états de la ConRdérattpn du Rhin, le royaume de Westphalie, ni aucun autre territoire ne fut exempt de fournir sa quote-part à ce nouveau partage du lion.
ll»s il Tenait de ser donner une nouvelle ligne de frontières qui enlevait aujc proyinoes du Sud et du centre de r Allemagne toute communication avec la mer du Nord 9 qui passait FËlbe^ séparait le Danemarck de l'Allemagne , se fixait même sur la Baltique et paraissait tendre à rejoindre la ligne des forteresses prussiennes sur l'Oder que nous occupions en dépit des traités.
On sent bien que par lui-même ce devait être un acte aases inquiétant pour les puissances voisines, que celui qui établissait ainsi sur les cotes de PAIlemagne une nouvelle domination française, par un simple décret y par un sénatus-consulte imposé à un Sénat servile. Je jugeai aussitôt que le traité de Tilsitt, qui avait eu pour principal objet la délimitation des deux Empires, était par ia même anéanti > et que, se retrouvant en point de contact, la France et la Russie n'allaient pas tarder k s'entre-déohirer.
Quand je sus , par mes correspondans de Paris , les inquiétudes que la réunion des villes anséatiques causait à la Ruasie^ à la Prusse, et même à PAutriche, je fus confirmé dans l'idée qu'il y avait là non-seulement le germe d'une nouvelle guerre générale^ mais d'un conflit qui devait décider en dernier xessort si on aurait la monarchie universelle dans les mains de Napoléon Bo-
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naparte, ou si nous verrions le retour d9 tout ce qu'avait dispersé ou détruit la révolution.
Hëk»! dans cette grande question se trouTait renfer* mëe la quiBatîon id^tiiiuo dea intérAta de la yéyolutîoB et de la sûretë des hommes qui l'avaient fond^ et constituée. Qu'allaient-ils devenir? Pouvais-je rester ëtrang^Vf iroid ou insensible à un avenir si inquiétant 7
Parmi lee ppami nonveilement dépoiuU^ tronyait le duc d'Oldembourg, de la maison de Holstein-Gottorp, c'est-à-dire de la même famille que l'empereur de Russie. £t Napoléon enlevait ainsi ses États à un prince qoA tout rinvîtait A ména^Br 1 Une négociation a'ouTrit & oe anjet • entre la cour é& Saint'-Félerakoarg et le eabinet des Tuileries. Napoléon oflVait au duc d'Oldembourg , à titre d'indemnité 9 la ville et le territoire d^£rfuj?t. Qoand j'appru que cette offine ^miAit d'ètse hantimeaft rejetée , que l'empereur Alexandre avait mis en réserve les droits de sa maison par une protestation formelle , et que ses aainistres aveient reçu l'ordre de h purésente^r hux diverses ooura, je ne £»rmai pins enonn doute qne lu giwre ne vint è éclater. En réfléchiasant tontefois an caractère circonspect et mesuré de l'empereur Alexandre, je jugeai que les approcbes i» h çrise sçxaient ni brusques ni i^inécipitéesf
FasscHisà l'année 1811 pendant laquelk s'accumulèrent tous les élémens d'une effroyable tempête, à travers im eabne t^iHupetu: d^mt je découvrw toutes les illu- ^jkNps et tm 1^ memongps. De jonr en jour mes bulletins de Piffis et mes oorrespondanees privées devenaient d'un intérêt plus vif, plus soutenu. J'en consignerai ici, poi^ la liai^n des faits, les aperçus et les traits les plus «lillans, me permettant k peine d'y ajouter d^ cmueîe» réflexions et des éclaircissemens obligé?^ O'aiUeurSji je
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l'ai déjà dit, pressé d'arriver moi-même aux temps de ma rentrée dans les hauts emplois , ce qui me convient le plus c'est une transition historique abrégée qui nous mkie aux catastrophes de iSiS, i8i4 et i8i5.
Le premier événement qui se pr^ente est celui de la naissance d^un enfant proclamé roi de Rome (i) au sortir du 'sein de sa mère, comme si le fûs de Bonaparte m'mit pu naître autre chose que roi* Ce .renoayellement subit du royaume de Tarquînrle^uperbe -parut de mauvais augure à quelques personnes; il rappelait trop la spoliation récente du Saint-Siège et Foppression exeroëe contre le souverain pontife. Des bruits ridicules furent propagés et accrédités dans Paris au sujet de la naissance de cet enfant-roi. Si ces bruits , sortis à la fois des classes vulgaires et des classes élevées , ne constataient pas l'état hostile de l'opinion à cette époque contre la perpëixtké de la dynastie nouvelle , je me serais dispensé d'en parler comme étant indignes de la gravité de Thistoire. La malignité se montra ingénieusement crédule. Ou sup- *posa d'abord une grossesse simulée; comme si jamais une «rdiiduchesse, cessant d'èftre féconde, efit pu fisiire mentir le distique latin. La conséquence de cette supposition amena une autre fable d'après laquelle on aurait reconnu roi de Rome im enfant né récemment de Napolétm et deladudiesse de M...... Certains ncÙTellistes prétendis*
rent qu'on Pavait substitué à un enfant mort; d'autres à un enfant du sexe féminin. Certes, Farchi-chancelier Cambacérès ne s'y serait pas mépris. Les frondeurs mal- Veillans furent intarissables. Ce 4{u'il y a de vraift c'est que l'accouchement de Marie-Louise fut horriblement laborieux, que l'accoucheur perdit la tête, que l'on crut l'en&nt mort, et qu'il ne sortit de sa léthargie que par
(«) fto mm 1811.
Ve£fet de la détonation répétée de cent-un cQups.de canon. Quant au rayissement de remperenr, il était bien
naturel. Quelques flatteurs en inférèrent tout d'abord que, plus lieureujc que César, il n'aurait point a redouter les ides de mars^ puisque le 20 mars était pouir lui et pour lISmpire un jour de félicité* Napoléon croyait aux horoscopes et aux présages» Quel mécompte pour lui en mars i8i4: et i8i5!
n partit de Kambouillet avec Marie-Louise^ vers la fin de mai, pour aller yisiier Cherbourg* A leur retour à Saint-Cloud (1), ils présidèrent au baptême de leur fils, que Napoléon, élevant entre ses bras, montra luimême aux nombreux assistans. Tout semblait annoncer à cet enfant les destinées les plus briUantes : trois années suffirent pour renyerser la puissance colossale de son pèrej et pourtant la cour, les grands, les ministres, tout TEmpire^ vÎTaient dans une sécurité profonde. A peine découTraitrony panni les penseurs, quelque» appréhi^^r sions, quelques inquiétudes Yagues.
Peu de jours après (2), Napoléon, faisant l'ouverture de la session du Corps législatif, annonça que la naissance du roi de Rome avait rempli ses yoeux et satis£ût à Pattente de ses peuples. Il parla de la réunion des États romains, de la Hollande, des villes anséaliques et du yalais, et il £nit par dire qu'il se Hattait que la paix du continent ne serait pas troublée* La France attentive .compirit ces dernières paroles, qui n'étaient pas jetées . sans dessein de préparer les esprits à la guerre.
On m'avait fait connaître l'ukase destiné par Tempereur Alexandre à tirer son Empire de l'embarras où le jetiiit le maintien du système continentaL La Russie ne
(1) Le 4 juin i8ii.
(a) 16 juin lÔii.
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pouvait renoncer plus long-temps au commerce maritime* Je savais d'ailleurs que la faction des vieux Russes commençait à prëveloir dans les conteils d'Alexandre. L'ukase restreignait à oerfeaîns pcMts désignés importation des marchandises; et parmi celles qui étaient tarifées, ou ne trouvait aucun article de fabrique française. Je YÎs Ik le oontre-ooup de la prise de possesncm arbitraire des Tilles ansëatîques»
Quant à notre commerce^ concentré de plus en plus dam nos propres limites, il ne vivait plus que de roulage; noos n'avions plus d'atttres navires de tona|^ que des chariots et des haquets. La grande renommé de notre indm^ie reposait alors sur la fabrication du sucre de betterave* C'était une heureuse exploitation pour certains àyentnrieis d'industrie nationale^ qui arrachaient an genveiMeraent avames, prîmes, ooncessîoBs de terrains. L'administration s'épuisait pour ces jongleries, dont les bateleurs nous promettaient du sucre de betterave à un prix colonial* D^à même, selon mes oorrespondans de Paris , l'empereur tenait sous verre, sur 'sa cheminée à Saint-Cloud, un pain de sucre de betterave raffiné, qui pouvait rivaliser avec le plus beau sucre colonial sorti des raffîneriead\)riëans» Il ^tait si pariait que son ministre de l'inlëf iear le lui eviait présenté en pompe comme une merveille digne de figurer dans un musée. On en envoyait en cadeau au prince-primat et à tous kspetitB potentats de la confédération du Rhin. Si le public ne pouvart y aborder Â cause de la trop grande élévation du prix, en revanche il avait sous la main, et le sirop de raisin et le café de chicorée indigène à un prix raisonnable. Au milieu de cette pénurie de oduc* tiens coloniales^ quelques nouvelles fabriques •prospé- •raient dans l'intérieur, et une centaine de fabricans qui
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aTafent part à la distribution des encouragemens et des prunes, vantaient très^liaut l'activité de notre commerce
inférieur.
Tout le reste languissait, et, ce qui était déplorable , le peuple commençait à soufirir de la disette des grains , occasionée par une mauvaise récolte y et aggravée par des exportations sur lesquelles le gouvernement faisait des béuéiices* A la vérité, dans tous les dëparlemeus on oi^ganisait, pour rendre la misère moins importune, des dépôts de mendicité, où une partie de la population était successivement parquée et sustentée au moyen de soupes économiques. Mais le peuple, qui s'obstinait à rester panivore, accusait ^empereur de vendre lui-même nos grains aux Anglais* Il est certain que le monopole exercé par Napoléon sur les blés, produisait en partie la disette. L'esprit qui régnait dam les salons n'était pas plus favorable à l'empereur; on y redevenait hostile. Voilà comment se fimrmait l'opinion depuis que Savary dirigeait l'esprit public.
Cet homme , qu'éblouissait le faste des grandeurs et le prestige de lareprésentation, crut qu'il arriverait à être influent et puissant s'il avait une cour , des créatures , des parasites, des gens de lettres embrigadés à sa table et à ses ordres* 11 s'imagina que pour mettre à profit mes traditions I il lai suffirait de ménager le faubourg Sainte Cermahd, sans pour cela dépouiller sa police de tout ce qu'elle avait d'odieux et d'irritant. Il crut, en un jiiot, qu'il formerait l'esprit public de l'Empire c<muue M'"*' de G«nlis formait les tnosurs de la nouvelle cour. Alors s'organisèrent dans les salles à manger de la police les fiimeux déjeuners à la fourchette présidés par Savary, et où se réunissaient habituellement publicistes à gagiez qni correspondaient avec l'empereur , et les joumidiatea
qui aspiraient k recevoir des directions et des gratifications. CëCait là que Sayary y excité par des traits d'esprit
de commande, et par les famées d'un large déjeuner,, leur intimait ses ordres sur la tendance que chacun devait donner à la littérature de la semaine.
La direction de cette partie momie du ministère de la p<dice était confiée au poète Esmenard, écrivain d'un vrai talent, mais si décrié que j'avais cru devoir le tenir bride eu main tout le temps que je l'avais mis eu. œuvre. Abusant bientôt de sa supériorité et de sa position, il mena le nouveau ministre en flattant ses passions et ses écarts. J'avais respecté le savoir et les lettres 5 mon successeur, feignant de s'ériger en protecteur des Académies^ les traita militairement 9 leur imposa ses propres candidats, et n'eut rien de plus pressé que d'avilir avec scandale les organes du savoir et de l'opinion. J'avais respecté la propriété des journaux j Savary l'envahit avec audace, et en partagea les actions k ses familiers et à ses suppôts. C'est ainsi que, par la dégradation des journaux, il se priva d'un des principaux leviers de l'opinion. De même que Napoléon, il prit en haine M"" de Staél, et s'acharna contre elle de concert avec Ësmenard : persécution impolitique, en ce qu'elle fit de la nombreuse coterie de cette femme célèbre un foyer d'opposition contre le régime impérial et d'animosité contre l'empereur.
Dans la haute police, c'était le même système, les mêmes yiolenoes; et là on trouvait pour ministre effectif le petit Desmarets. Qu'attendre d'un homme si mince et des combinaisons d'un tel ministre ? Des inventions maladroites , des actes réprouvés , une administration yexatoire. On en jugera par le trait suivant. Un certain baron de Kolly , piémontais , chargé par le gouvernement britanique de tenter d'arracher Ferdinand vu à sa cap-
lifitë, vint débarquer au commeucement de mars 1810 dans la baie de Quiberon^ de.lky il se rendit ù Pans^ où je le fis arrêter et conduire au château de Vinoèimes. Que fait mon sncoeflceur? Il imagine d'éprouyer Ferdinand à la faveur d'un faux baron de Kolly, muni des papiers et de la lettre de crédit du véritable émissaire. Ferdinand vn, sur ses gardes, Toit le piège, l'évite, et laisse Sayary dans la confusion.
La reine d'Etrurie , dépouillée de ses États vivait à J^ice dans l'exil ^ on l'abreuve de mauvais trailemens^ on enyoie des émissaires pour Fezciter à se jeter dans les bras des Anglais* Cette malheureuse reine, au désespoir y embrasse ce moyen de salut : on l'arrête, on la menace de la traduire devant une commission militaire, et deux de ses officiers sont fusillés. Quand il n'y a pas de complot, on en imagine, on en excite. C'est ainsi que de malheureux liabitans de Toulon , impliqués dans une trame ténébreuse , dirigée , dit-on, contre nos arsenaux, furent traînés au supplice, dans une yille encore cons» temée par les pins affreux souyenirs.
Cependant l'opinion restait muette; plus de comran« nication, plus d'expansion, plus de confiance entre les citoyens. Ce n'était que dans l'intérieur des familles et an sein de Tamitié que la douleur publique osait s'exhaler par des accens étouffés. A défaut d'opinion publique , l'empereur voulut avoir celle des salons de Paris. On lui en ût ime factice, créée par les trois cents explorateurs aux grands gages. Il y eut ainsi plusieurs statistiques morales; les cinq ou six polices donnèrent la leur. La moins insignifiante était sans contredit celle du directeur général des postes, Lavalette. Jadis le correspondant et l'émissaire de confiance de Niq^léon quand il n^était que général, il était au iait de ce qui lui convenait itm ce
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genre* L'empereur, appréciant bientôt le vide de toutes
ces explorations, dont personne, depuis moi , n'avait çaisî le véritable esprit, exigea des laits. On luji en fournit mak de misérables $ il finit par y ren<»icer, par ne plus les lire, tant il les trouvait fastidieux et inoobâ:«ns. Dans ma retraite , on m'apporta quelL[iies-uns de ces bulletins, faits par des écoliers. Plus tard , Savary transcrivit d'un bout à Fautre celui qui sortait de son cabinet ^ croyant par là donner plus d'importance à ses vagues exj^lorations.
Si, depuis ma disgrâce, la police avait dégénéré dans ses attributions les plus essentielles, il en était de même dans un autre ministère qai était aussi l'asile du aecreU Je veux parler des relations extérieures, où, depuis la retraite de Talleyrand, l'esprit de conquête , de violence et d'oppression ne connaissait plus ni adogcissemensy ni frein. Napoléon avait eu la maladresse (et on en verra . plus tard la conséquence) d'abreuver de dégoût ce personnage si délié, d'un esprit si brillant, d'un goût si exercé et si délicat,. qui^ d'aillears, en politique lui avait rendu autant de services pour le moins que j'avais pu lui en rendre moi-même dans les hautes ailaires de l'état qui int^easaient la sûreté de sa personne. Mais Napoléon ne pouvait pacdomier à T«Ueyrand d'avoir Umjoara parl4 de la guerre d'Espagne avec une liberté désapprobatrice. Bientôt, les salons et les boudoirs de Paris devinrent le tliéâtre d'une guerre sourde entre les adhérens de Napo- léon d'une part, TaUeyrand etses amisde l'autre, gu^re dont l'épigramme et les bons mots étaient l'artillerie, et dans laquelle le dominateur de l'Europe était presque toujoars battu. Cette espèce de lutte sevtiriqae prenait un oaractère plus grave à mesure que la guerve d'E^piigpe s'envenimait. De leur côté, M. et M"^*^ de Talleyrandn'en
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prenaient que plus d'intërêt aux princes de la maison d^£spagne, relégués à leur château de Valançay par un petit raffînemeiit de Tengeanoe de la part de Napoléon. Piqué de plus en plus contre Talleyrand , il l'aperçoit un jour à son lever au milieu des courtisans, et croyant tirer avantage 9 pour Tliumilier, d^une aventure de galanterie qu'on prétendait «'être passée à Vekiiçay , il lui fit une interrogation qui , pour un mari, est le plus sanglant des outrages. Sans faire paraître aucune ômoliou dans ses traits , Talleyi'and lui répond avec dignité ^ <( Pour la » ^oire de Votre Biajestié et pour la mienne^ il serait à » désirer qu^il ne At jamais question des princes de la » maison d'Espagne. » Jamais Napoléon ne se montra plus confus qu'après cette sévère leçon donnée avec le sens exquis des oonvenanoes* Tout annonça bieniftt une disgrftoe complète , et la position de Talleyrand devint de plus en plus difficile. Son hôtel, ses amis, ses gens furent livrés à ua espionnage perpétuel que Savary aflectait même de ne pas disnmuïer. 11 se Yantaità ses familiers de tenir Talleyrand et Fouché dans de perpétuelles idarmes. Le public en tira la conséquence que le ckef de par son caractère ombrageux ^ s'était privé des services d^ deux hommes dont les oonseîls lui avaient toujours été utîiesy et qu'il n'y avait plnsy dans la police el les affittres étrangères , ni mesure ni habileté ëepnis leur retraite. La police n'était plus qu'une inquisition stérile et irritante. Dans les a&ires étrangères on s'habi^ tnait à voir les traités comme des trêves on des expédiens pour arriver à de iK)uyelles guerres. On fait même par ne plus rougir d'y faire les plus scandaleux aveux. « Nous * ne voulons plus de principes, disait Champagny^- ^ dotoi snooesseur de TaUepaoïdy » lè snêmn qui avait t^ééàé aux vkiiences exercées envers le pape et envers
la maison d^Espagne. £t pourtant ce même ministre y hors de sa «ph^ diplomatique, on pLutot de Tinfiaence de Napol^n , était Pan des hommés de France dont le
commerce était le plus doux et les opimuiis les plus modérées. On le verra bientôt éprouver à son tom* une disgrâce à laquelle semblait ne pouToir pins se soustraire aucun des ministres de Napoléon. Gomme il n'était plus possible de se soutenir qu'en flattant les passions de celui qui était la source de tous les pouvoirs et de toutes les fiiTeuTs y les manipulateuiB de la politique impériale se mirent à tra?aîller dé plus belle & préparer la chute de PAngleterre et Diumiliation de la Russie. Les mémoires et les plans se succédèrent sous l'égide de la police secrète de Desmarets et de Savary., chargés .de cautionner les &iseurs de projets à Poidre du jour. L'empereur ne reçut bientôt plus de ses agens que des rapports où la vérité des faits et celle des conséquences étaient ou altérées ou dissimulées; il ne fut plus imbu que de correspondances irritantes y pleines de propositions et de projets .d'intri*gues, d'aventures et de violences.
On en vint à vouloir /rat^aiT/er à la fois l'Angleterre et Ja Russie. J'aTais cherché inutilement , tandis que je tenais les fils de la haute police , à ramener l'empereur â des idées plus saines à l'égard de PAugleterre. L'empereur estimait les Anglais, et ne haïssait pas précisément FAng^eterre, mais il redoutait Toligarchie de. son goairemement. H ne croyait pas qu'avec un tel régime, l'Angleterre voulût jamais le laisser jouir d'une paix solide, mais seulement d'une trèye de. trois ans au plus, après laquelle il. eut fdlu recommencer. Jamais je. ne pus détruire à cet égard les préventions et les préjugés de- Tempereur. D'autres, par les sophismes les plus grossiers, le fortifiaient dans sa passion yiolente contre la nature
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du gouYernemenl: bntsniqae y passion qm le conduis^ .de nouveau à une guerre universelle. G*ëlait véritable^ nient une révolution que Bonaparte voulait en Angleter^ fe^il bilôJait du d^sird'fëtoiifferk liberté de kpre^ et la liberté des débats parlementaires. Induit à soubaiter ■de voir cette île livrée à son tour aux horreurs d'une révolution politique, il y envoya des émissaires qui le .tr«9inpirent sur son état réeU Je lui avais dit cent fois qu'elle était aussi puissante par ses institutions' que par -ses forces navales; mais il s^en rapportait plutôt à des explorateurs intéressés. Ce fut dans Te^oir d'j fiedre éclater , des déchiremens intérieurs que, pendant toute Tannée 181 1 , il s'occupa principalement du projet d'exclure entièrement le commerce anglais du continent. Ses émissaires ne manquèrent pas d'attribuer au blocus 0011tinental la détresse des manufactorcs du roy aumeHoni et les banqueroutes nombreuses qui , pendant le cours de •cette même année, portèrent au crédit anglais les plus ndjsa coupa» Us annoncèrent des troubles sérieux, et saur ^tinrent que l'Angleterre ne pouvait pas supporter long^ temps un état de guerre qui lui coûtait plus de cinquante .millions sterlings.
. JËn.e&t, dea émeutes d'ouTriecs aans onmge éclatèrent éma le Kottinghamahire. Les mutins se réunissaient
-par bandes, bi'ûlàient ou détruisaient les métiers de nou- .¥elle mécanique , et commettaient toutes sortes d'excès. Ils se disaient sous les ordres d'un capitaine Ludd, per- 0onni^ imaginaire , d'où leur est Tenu le'nom'de baé^ distea. L'empeieiu- ne vit là qu'une plaie qu'il fallait agrandir, de même que celle. de Tlrlande. Bientôt, en «ffist, ce système d'inanxxection Vétendit et gagna les ioontrées voisines de Derby et de Leicester.'^On assurait, dans le cabinet de Napoléon, que des personnages con-
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sidérftUet if^étaient |Mir-ik«uiger8 k ces numTemens, et en filaient même les instigateurs. On comptait, en cas d'insurrection sérieuse et de tentatives correspondantes pr^panies dans Londra mème^ snr la ooopévalion plus ou moins effioacé de nos prisonmers^ qui s'élevaient à cinquante mille. Tel lut un des motifs qui porta Napoléon à ae point consentir à leur échange. Comme nous n'avicBS en FfiBce que dix mille prisonniera a^glais^ mais près de eînqiiantet-trois mille prisoBniera de guerre espagnols et portugais, l'empereur feignit de consentir à un cartel , mais seulement dans la propcMrtion d'un Anglais et de quatre Espagnols on Portngpià , contre dnq Français on Italiens. 11 était sûr A^scwmoe qne l'Angleterre se refuserait à tout échange établi sur de telles lisses. Ën efbt) k proposition s^ile réycdta le ministère enoaia» • ■
Mapoléon, devemi plus rigide dana wm système con* tinental , à mesure qu'il voyait approcher la détresse de l^Augleterre, exigea une fermeture plus exacte des INiKta de la ^laède^ k laquelle il ne laissa qne l'option * d'nne guerre arree PAngletenre on «vec la Fnaaee. Ces cxigeances si impolitiques contre une puissance indépendanle^ provenaient en partie de son mécontentement «ouboe Becnadotley pcoclamé Fannée précédente (1}^ par la volonté unanime des États , prince royal , et successeur héréditaire du roi Charles xiii. Au fond dcTâme, ^tte suinte élévation avaiVdéplu i l'empereur , dont le geaMintiment oontee son ancien cempagnon d'ttmea s'était tenjoars ascru depuis la mission que je lui avais défirée en 1809 pour la défense d'Anvers. Il était persuadé qu'une secrète intelligence avait régné à cette époque émue Bemadctteet moi, etquee^ileût époiNivé un ffMoA (1) Qt toAt'tSto.
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revers eu Allemagne | j'aurais fait proclamer^ pour lui fermer à jamab les portes de la France, Bemadotte • premier éonsul on empereur. Ainsi, d'an antre càtéj il le vit d'a])ord partir pour le nord sans peine, se croyant trop heureuse d^être délivré de la présence d^ua homme que Savarj et ses familiers lui représentaient comme un adTersaire qui pouTait devenir redoutable. Croyant mèmé pendant quelques mois qu'il le tiendrait en Suède forcément dans l'orbite de sa politique , il adi'essa notes sur notes y injonctions sur injonctions , au gouTemement de Charles xiii, pour qu'il lint ses ports rigoureusement fermés an commerce anglais. Irrité de ce qu'on ne se pressait pas assez de remplir ses vues , il iit enlever par ses corsaires les nernres suédois chargés de marchandises coioimiles, ét persista dam Poocnpatim de la Poméranie. Dw griefs réciproques s'étant ainsi établis , Napoléon donna de nouvelles inquiétudes au gouvernement dont Bemadotte était devenu l'espoir et l'arbitre. Toute l'année i8ii se passa en altéreations èntre les dénac États» ' La connaissanoë que j'avais du caractère de Bemadotte , me faisait assez pressentir qu'il finirait par se jeter dans les bras de la Russie et de l'Angleterre , soit pour garantir l'ind^^endfflice de la Suède^ soit polir Vossore^ l'héritage d'une ayoroane dont Napoléon se montrait envieux.
Mes anciennes relatiims avec le prince de Suède don-* nèreni 4 Fempêrair , par les impressions de Savary, l^e que j'excitass secrètement Bemadotte à se maintenir récalcitrant envers le cabinet de Saint-Cloud, Je sus bientôt à n'en pouvoir plus douter qu'on m'épiait et qu'on oufvrait mes lettres; Je le demander qu'tmraît^n dit êe mot si je ne m'étais pas mis en mesure de me jouer des ridicules investigations d'une police dont je connais*
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sais tous les détours? Je n'ignorais cependant pas ce qui se passait à Stokholm , ui même dans tout le uord^ j'arais auprès de Bernadotte le colonel V. G* qui me tenait an courant.
Terminons par quelques réflexions sur la guerre de la péninsule l'esquisse des ëvéuemens politiques de 1811 qui nous conduisent à la fiaitale expédition de Russie. Déjà la résistance des peuples de l'Espagne avait pris le caractère d'une guerre nationale ; et c'était Napoléon qui avait ouvert à l'Angleterre ce champ de bataille sur le continent»
Dès le commencement de 1810 , la guerre s'SStait tellement compliquée en Espagne 5 elle ofErait déjà tant de chances à l'ambition et aux rivalités des généraux y que lorsque le roi Joseph vint à Paris assister au mariage de l'empereur, il fit la demande expresse qu'on en retirât toutes les troupes ou qu'elles fussent sous ses ordre& immédiats, ou plutôt sous la direction de son majoragénéral* L'empereur se garda bien de lui accorder le rappel des troupes; mais il lui en déféra le commandement. Joseph alors amena de Paris le maréchal Jourdan^ qui eut le titre de .major-général du roi d^£qpagne« Les généraux en dief furent cens^ sous ses ordres et eurent à rendre compte au roi Joseph et à l'empereur en même temps. Mais ces dispositions ne remédièrent à rien^ il y ent toujours plusieui» armées, et les génâsnx, qui dépendaient à la fois de Paris et de Madrid, s^arrangèrent pour ne dépendre de personne ; ils voulaient avant tout rester maîtres des provinces qu^ils occupaient ou qu'ils di^utaient k rennemi*
, Cependant nous avions été chassés deux fois du Portugal , où l'armée anglaise trouvait des ressources infinies et un refuge assuré. Tout aui*aitdû convaincre Xiapol^n
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qûe^ pour assujettir la péninsule , il fallait d^abord &ire la conquête de Li^ionne et forcer lea Anglais à se rembarquer. Il en avait pris en quelque sorte rengagement à la face de l^£urope. Mais ici son génie se trouva en défiint, comme dans d'autres droonstances décisiTes où ]a • fougue et la yiolence de son caractère auraient dû céder à la profondeur des vues ou tout au moins à la prévision la plus commune. Comment putr-il lui (échapper qu'il compromettrait nonrseulement la conquête de VEêpBfga»^ mais sa propre-fortune , en laissant i^éleyer dans la pé« nînsule une réputation militaire , ennemie ? L'Europe avait assez de soldats^ elle cherchait un général qui sût les conduire , qui sût résister aux années françaises ^ n^împorte comment* H est incroyable que cette vue ait échappé à la sagacité de Napoléon. Ce fut par excès de confiance en lui-même et dans sa fortune* Ainsi ^ au lieu de marcher en personne à la tête d'une armée formidable pour chasser Wellington du Portugal (la situation du continent le lui permettait), il y envoya Masséna, le plus habile de ses lieutenans^ sans doute ^ d'un rare courage 9 d'une tâiacitë remarquable^ dont le talent croissait par l'excès du péril, et qui, vaincu, était toujours prêt à recommencer comme s'il eût été vainqueur. Mais Masséna , déprédateur intrépide , était l'ennemi secret de l'empereur qui lui avait fait rendre gorge de trois milr* lions. De même que Soult, il se berça de l'idée qu'il pourrait aussi gagner à la pointe de l'épce une couronne; ils étaient d'ailleurs si séduisans les exemples de Napolé<m f de Murât et de Bemadottel Le cœur de Masséna s'ouvrit aisément à l'ambition de régner aussi à son touir* Plein d'espérance, il se met en marche à la tète de soixante mille soldats; mais^ an milieu même des premières difficultés de son expédition ^ il reçoit )'avis certain que II. Ô
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Fempereor est disposé à restitiier le Portugal à la makon de Braganee ai l'Angleterre conseût h loi laisser l'Espagne, et qu'une négociation secrète est ouverte à cet effet. Masséna, piqué, découragé, laisse s'éteindre le feu de flOQ génie -miliiàire* D'ailleurs , dans nne opéralîon 81 déoisfivey'nàl ne pouràit suppléer Napoléon; Idi seul eût pu sacrifier Ironie à quarante mille liommes pour emporter les lignes formidables de Torres Vedras , vraie oeifilttre d'amer qui couvrait Lisbonne. Tout allait dèpendre pourtant de Tîâsae de cette campagne de 1810, et pour Napoléon el pour l'Europe entière. Ne pas apercevoir cette corrélation intime, c'était manquer de tact et de génie.
Qa^arriva-t-îl? La campagne fut manquée; lord Wellington trioniplia ; Masséna , tombé dans la disgrâce , vintiSe morfondre dans les salons des Tuileries, n'obtenant qu'après un mob do soltieîtations, tme audience particulière où il expliqua les revers de la campagne; et enfin, la guerre de la péninsule, malgré de beaux fûts d'armes , oilrit dans son ensemble un aspect in-^ quiétont. Suchet, seul, dans les provinces orientales, légua aux Français des titres à une gloire înconleslablc ; il effectua lu conquête du royaume de Valencx» et se suffit constamment à lui-même. Tandis qu'il s'y rendait^ pour ainsi dire^ indépendant, Soult, qui n'avait pu se fidreroi de Portugal, tranchait du souverain en Andalousie 5 et Marmont , ralliant les débris de l'armée de Portugal, agissait à part sur le Duero et sur la Tormès; en un mot , les lieutenans de Bonaparte gouvernaient militairement, et Joseph n^était qu'uu roi fictif. Il ne pouvait déjà plus sortir de Madrid sans avoir une armée potir escorte; plus d^une fois il manqua d'èlro pris par leaj^rUlaa^ son royaume n'était point à lui,- lespro-
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Tians q«e Aont occopioiii.ii'étiMnt réeUcnriBnt que des pit»fiiioe> françaises nàuém par nos armées on dérastées
p^yr les guérillas qui nous harcelaient sans cesse. Je pose en ùâi qae tous les revers subsëqueus de la péninsule ae rattachent au fimtei de k caiBpftgne dft iSao^ ai fin^ aement oooçat at n légènmaiit entvepriaa. Vêts k fin de 1811 5 Joseph ht parth- le marquis d^Almenaia, muni de pleins pouvoirs pour signer à Paris son abdication formelle, ra pour faîie rceoniiaitre rindëpendanoede l'Espagne. Mna Napolécn, ne songeant plae qn'è la Rna* sio, ajourna ses dtfcisions sur l'Espagne après Fissue de la grande expédition lointaine où il alkit s^abimer.
La guerre de Ruad» n^a pat été nna gaenra^mtrepviae povr dn ancre et dn oafié, comme Pa d'abovd'Crn le rnlgaire, mais une guerre purement politique. Si les causes n'en ont pas été bien comprises, c'est que , voilées par lea BBi^wtères de la diplomatie, ellear ne pouvaient étx% eporçuesque pardcaobaarvatenraédaiiréaondealuniaiiea d*état. Les gerjues de la guerre de Russie furent renfermés dans le traité même de Tilsitt. Il me suiHra , pour le pronver, d^en déduire id les auites imnMSdialcff. La £mdation du rojrsnnie de Westphalîe pour la dynastie napoléonnienne ; l'accession de la plupart des princes du nord de l'Allemagne à la confédération du Rhin 9 rérectimdn duclié de Varsovie , noyan du rétablÎMe' ment de la Pologne entière y époîmaataîl tenjonrs mobile dans les mains dt son inventeur, et qu'il pouvait tourner à volonté, fioil contre la Russie, soit contre l'Autriche; le rétablissement de k république de Dantzick , d<mt Ptndépendanoe fut gpfantie, mais dent k siijétiêii permanente donnait à Napoléon un port et une place d'armes sur la Baltique; enûn , des routes militaires réservées anxarméea françaises à travers les États prussiens, ce qui
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renversait toute barrière jusqu^aux frontières russes, Toili quelles, foiait les.oondîtions aimiadies soasorinl le cabinet russe , pour des accroiasemens jé^mtoek ma Tur(][uic, devenus bientôt illusoires. Il n'en fut pas de mètne, il est yrai, de lalfinlande* Toutefois ^ comment ne pdsayotieEqua ai l'aulociate redonnât dans Napoléon un égal , il reconnut aussi un Tauti|neur qui t6i ou iard ae prévaudrait de ses avantages?
Mais, tournant d'abord vers Le midi ses vues ambitieuses, r£spagne'.y.l0 Portugal et TAméEiquè espagmde devinrent les objets inmiédîats dé sa convoitise. De là* pour l'empire russe le répit qu'offrait un traité eap^ tieux. II ji'en coûtait rien d'ailleui» à Napoléon pour fasciner les y^aX de ceux qu'il caressait en méditant leur ruine. Pavais su ^ dans le temps, à quoi m'en tenir relativement à ses vues sur la Russie, et j'avoue qu'alors, séduit moi-même par la gmndenr d» ses plans, j'avais es^ péré le rétablissemient de la Bologne fiuidée sur sa liberté mais Napoléon, repoussant Kosciusko, ou du moins chercbaut à l'attirer dans un piège, je compris qu'il ne s'agissait que d'étendre an delà de* la Vtatule sa domination, et Peacemple des ravages de l'Espagne remit plus de rectitude dans mon jugement.
Du reste, il était bien entendu que, pour conserver la paix , l'empereur Alexandre devait com]^aire ^ tout à Napoléon, k son cabinet, à ses ministres, à ses-ambassa^ deurs, et qu'il ne lui fallait sV'carter eu rien de robligation de reconnaître sa suprématie et d'jobéir à ses vo-. Ipntéa.
. Tout en procédant à la conquête de PEspagne, Napo-»
léon avait mis la dernière main à son système fédéral , et s'acheminait.ainsi à la monarcliie universelle. Survint la dernière dé&ite de l'Autriche , le yn^r^e^. forcé d^une arn
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chiduchesse, et le changement opëré 'daris la' politique de cette puissance. Alors toute espérance disparut pour le Goutiiieut européen de pouvoir secouer le joug auasi longtemps qaë l'empereur Alexandre resterait d'aocord âTêo le chef de PEmpire fédéral , appelé déjà le grand Empire» Mais le moyeu de respirer à côté crime ambition si infatigable? On commençait en- Russie même à reconnaître que les suites infaillibles du système continental, pour toute nation qui s'y livrait, étaient la ruine du commerce et de rindustrie, l'établissement d'impôts devenus accablansy lelardeau de grandes armées presqu'étrangères à leurs prinèes, et des princes inei^bles de protéger leurs sujets tremblans devant l'arbitre de l'Europe.
L'empereur Alexandre ouvrit enfin les yeux après trois années d'une alliance équivoque et onéreuse^'il jugea qu^ii était temps de' rallier toutes les fbi^cesde son Empire pour en assurer l'indépendance. Napoléon , averti par ses émissaires que le parti anti-français, ou des vieux Russes ^ •commençait à prévaloir dans le cabinet de Saint-Péiecsbourg, en revînt, à Fégàrd de la Russie, À son^planlde i8of) et 1006, qu'il n'avait ajourné alors que dans Ik . vue, d'en mieux préparer l'exécution.
Voici ce pkn : Divisèr ^ anéantir l'empire russe ou contraindre Feinpereur Alexandre à fidbre une paik humiliante, suivie d'une alliance dont le rétablissement de la Pologne et la dissolution de Fempire du croissant eussent été la base .et le prix entre la Russie, la Francé et l'Aùtriclie. Alors, aoceséion dé toute l'Europe au système continental, qui masquait pour Bonaparte la dominaUuu universelle.
Mais d'abord il âdlait gagner la Russie en l'intimidant,, ou bien lui fiiire une guerre à mort pi<our anéantir sa puissauce ou la rejeter en Asie, De longue main^ ou s'occu-
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paît à ëbranler la fiéâité des Pdioitisy en prëpamit les
esprits par'des négociations ténébreuses.
Quand ^poléon eut décidé que tous les ressorts de sa dipknatie aeramit ans en jeu dans le nord, il changea êoà ministre des affaires étrangères^ la complication de tant d'intrigues et de manœuvres devenant au dessus , non pas du lèie, mais des forces de Ghampa^y-<- Cadorew
Napoléon ne crut pas derolr confier le poids d^rassi
grandes affaires à d'autres qu'à Maret, chef de son secrétariat; c'est-à-dire que toutes les aflaires da dehors furent dès ce moment concentrées dans son cabinet mème^ et ne reçurent plus d'antre impulsion que la sienne. Sons ce point de vue, Maret, vraie machine officielle, était bien ce qu'il fallait à l'empereur. Sans être un méchant homme, il admirait réellement son maitre^ dont il oon-> paissait tontes les pensées, tous les secrets, tous les penchans. Il était de plus son écrivain confidentiel, celui qui savait le mieux coudre ou rendre en phrases grammaticales ses sorties et ses improvisations politiques. C'était loi égidement qui tenait le registre secret sur lequel Pem* pereur faisait établir des notes sur les hommes de tous les pays et de tous les partis, qui pouvaient lui être utiles, de même que sur les hommes qu^n lui signalait, et dont il soupçonnait les intentions. Il avait également le tarff des cours et des personnages pensionnés d'un bout de l'Europe à l'autre 5 enfin, c'était lui qui, depuis long- temps, dirigeait ks émissaires du cabinet. Constamment dévoué aujc caprices de Napoléon , et n'opposant k ses brusqueries que le calme d'une résignation imperturbable, ce fut de bonne foi et s'imaginant suivre la ligne de ses devoirs, que Maret aeptCtasansscmpnleàdesprooédésatlentabnresàlasûrelé des États. Jamais il ne lui vint dans Fidée de condiattre
les volonléb de Napc^éon j auiisi jouijt-il d^uue faveur U>u-
Qtt mjstèm da cabineii le tpa insolite de "quel^j^pte»uaes dfçs notes de i8i i , l'indice de grands préparatifs ordonnés dans lo secret, de manœuvres, d'intrigues au deliQrs donnèrent Féveil à la Russie. Déjà même le czar «nul X^gé qu% était temps de pénétrer les projets de îim^ pol^n, et Youlant une autre gaïuntie que celle de sou ambassadeur Kourakin, trop cajolé à Sâint-Cloud et partiapai du système oouLiaeu(al> il avait dépêché à Paris^ dès le asfi^ de jauWer^ efeiQ^oue mission diptooiati^ue ^ le comte de Geemitsdieff. Ce jeuue seigneur^ colonel li^nn régiment de cosaques de la garde impériale russe, se fit d'aboird rejpiarquer à la cour de Napoléon par sa politesse et pasr s6s metiières chevaleresques* U pariât dans tena les cercles et dans toutes les fêtes ; il y obtint, de 'même que dans la haute société, des succès tels qu'il fut bientôt à la mode auprès de toutes les dames qui se disputaient l'empire des grâces et de la beauté. Toutes aspicaient à recevoir les Ho^images de rainpiable et sémillant envoyé d'Alexandre; il parut d'abord hésiter} enfin, ce fut à la duchesse de R.... que le Paris de la Newa donna la pomme* Cette iutrigue fit d'^^utaut pjlus de bruit que Pemf^reur, et non son ministre de la police > 8oup(;onnà le premier que , sous le voile de la galanterie, sous des dehors aimables et légers, l'envoyé russe masqu^iat une mission d'in-- TesU^^on politique* Jjes sc^upçojos redoublèrent Içrs^ qu-on le vit leveuir avec une nouvelle mi8sîo^ un j|iois après son départ. Confus d'avoir été prévenu et averti par son mailic, Savary , pour lui complaire, charge son faiseur, Esmenard, de décocher qudques traiU pÂquau^» mais détournés , à Pémisaaire du csar* La veille même dé son arrivée (i), l'écrivain semi-officiel insère dans^le/awr-
(i)Le II avril i8ii.
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nal de VEmpire un article où l'on rappelait les courses d'un officier au s^ice de Russie, nommé Bower^ que le prince Potendcin envoyait tantôt choisir un danseur à Pa» riS) tantôt chercher de la houtargue en Albanie, dea me^ Ions d'eau à Astracan et des raisins en Crimée. L'allusion était sensible ; Czernitacheff y vit une insulte^ il s'en plaignit ayec fermeté de concert avec eon ambessadeor. L'intention de Napoléon n'étant pas de hmsquer nne rupture, il feignit d'être irrité d'une satire dont il avait fourni Itti-mème l'idée, et, pour réparation , il prononça la disgiAoe apparente d'Ësmenard qu'on exila temporairement à Naples, mais couyert d'or et comblé de fayenrt secrètes. Elles lui furent fatales: entraîné deux mois après (i) par des chevaux fougueux dans un précipice sur le chemin de Fondi) ce malheureux expira la tète brisée con^ tre un rocher.
Cependant Napoléon et ses ministres ne cessaient de se plaindre^ à Saint-Pétersbourg , de l'effet produit par l'ukase du Si décembre , qui servait les intérêts de l'Angleterre en permettant l'introduction de ses denrées coloniales. Les journaux de Paris annonçaient même fréquemment que des yaisseaux anglais étaient admis dans les porta rosses. Dès lors, les hommes dairroyans purent juger qu'une nouvelle rupture était inévitable. On sut que le motif apparent d'irritation masquait des griefs politiques deyenus l'objet de yi& débats entre les deu:£ empires. Dans l'automne de 1811 , cette guerre fut r^ardée en Angleterre même , comme imminente , et le cabinet de Londres fut dès lors persuadé que Napoléon ne pourrait enyoyer à ses armées d'Espagne les renforts que réclamait son frère Joseph.
(i}Lea5 join 1811.
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C'est a partir aussi de celte (époque , présente encore à ma mémoire , que par le seul e£[et des bruits et des conjectures répandus dans le monde et répétés danstoutes lescla»^ ses , se forma cette préoccupation publique accompagnée d'une si vive attente qui, pendant six ou huit mois, dominant tous les esprits , dirigea toutes les pensées sur Veor treprise immense que méditait Napoléon* Pen étais absorbé au p6int que dès le coniratencement de Pété j'avais éprouvé le plus vif désir de me rapprocher delà capitalej j^espérais y faire changer ma position, et par la me trouyév en mesure de^nrésenter à Fempereur, s'il en était temps encore, quelques réflexions capables ou de le faire changer de dessein ou de le poî ter à modifier ses projets , car un secret pressentiment semblait m'avertir que cette f<Mfl il courait à sa perte.
n se présentait d'assez grandes difficultés. D'abord je ne pouvais me dissimuler que j'étais devenu, pour l'empereur, un objet de soupçon et d'inquiétude; je savais que l'ordre de sorreiller mes démarches aTait été donné à plosîenrs reprises, mais que la haute police s'était trouvée si en défaut qu'elle avait cru devoii' alléguer que mon trop grand éloignement et mon genre de vie rendaient sa surreOlance illusoire; qu'en un mol, j'échappais avec une adresse infinie à toutes les inyestigations. Je partis de cette donnée pour fonder le succès de la demande directe que j'adressai à l'empereur par l'intermédiaire de Duroc;jela fis adroitement appuyer par le comte de If^arbonne, dont la faveur était croissante.
Pallëguai que le climat du Midi nuisait singulièrement à ma santé j que tel était l'avis des médecins; que d'ailkors, sous le rapport des intérêts de ma fiimUle, un séjour de quelques mois dans ma terre de Pont-Ûirré * ^eveuait indispensable 3 que j'éprouverais une grande
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douceur à jîouroîr me relîrer dims une ^Kilitade pour laquelle j'avais eu dans tous les temps une prédilection décidée. J'y fiuautoriflé sur le champ ; mais Duroc xuedoor mit en même temps TavU confidentiel de TÎyre à Fèx«ricres dans la plus grande réserve , afin de ne donner aucun ombrage, d'autant plus que j'avais coutjçe moi la police et de grandes prëventions. Je changeai donc de résidence, mais sans éclat et pour ainsi dire incognito. Arrivé àFerrières, j'y vécus tout-à-fait dans l'isolement, ne recevant personne, ne m'occupant en apparence que de fortifier ma santé, d'éleyer mes eaSm et d^améUolm mes terres. Là, il fiillut user d'alxnrd de précautions infinies pour recevoir de Paris, dont j'étais si rapproché, les informations secrètes dont je m'étais fait une habitude invincible. Je sentis bientôt que , tu la graTÎté des conjonctnres, rien ne pourrait suppléer aux conTersatîoiis expansives que j'avais l'art de provoquer sans avoir jamais eu à me reprocher aucun abus de confiance^ mais ici ce n'était plnsqu'à lu dérobée et de loin en loin que je pouvais me procurer quelques entretiens furtifs avec des personnes sûres et dévouées. Quand il m^en venait, ^l^es ne pénétraient jamw diez moi qu'à l'iusu de mes gens, par unep<^tite porte dont j'avaiss^la çlef, et protégéets par le» ombres de la nuit. C'était dans un coin de mon château que je les recevais, où nous ne pouvions être entendus ni surpris.
De tous le^ hommes qui tenaient au gouTememént,
ou qui en faisaient partie, l'estimable et digne Malouet fut le seul qui eut le coui*age de venir me visiter à découvert et siuns aucun mystère. Ce fut alors que je pus réellement juger tout le mérite de cet homme rare. Je fus profondément louché de le voir braver ainsi l'autorité pour venir tendre la main à un ancien condisciple , à un
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ami de son adolescence (i); et pourtant nous avions eu «n politique des opinions <^poAées, que de fortes nuances sëpmicnt encore* Loi fut tonjouie un royaliste segb et modéré; moi, j'arais été républicain exaltë; que dis-je, hélas!... Aussi Malouet à sa rentrée en France avait-il rapporté contre moi de trop justes préventions. Elles ne se dtsnpèfent que lersqn'il put juger par lui-même qu'il retrouvait en mot un autre homme , mûri par l'expérience et par la réflexion, n'usant du grand pouvoir dont . j'étais investi que pour désarmer les passions hostiles et cicatriser les j^aies de la révolution* Il me rendit alors justice, et finit par me Toner une amitié înviolableé Ce doux sentiment qu'il a emporté au tombeau est certes le gage le plus honorable que je puisse ofirir à mes amia et à mes ennemis.
Qu'ils furent délicieux et profonds nos épanchemens mutuels ! Quoique séparés par des nuances d'opinions^ nous nous retrouvâmes bieniot sur le même terrain^ apercevant les écarts duponToiravecles mêmes yeux, pénétrés des mêmes inquiétudes, et persuadés que MEurope touchait à l'une des plus fortes crises sociales qui eût jamais agité les nations* La guerre de Russie ^ regardée comme .inévitable, et l'extravagante ambition du chef de l'État, furent le texte de nos commentaires et de nos réflexions. J'appris de Malouet que Napoléon avait proposé a l'empereur de Russie de fsiire passer à son ambanadenr Kourrakin des pouvoirs pour entrer en négociation sur les trois poîntsen litige, savoir : i° L'ukase du 5i décembre qui, .selon notre cabinet , avait annulé le ti aité de Tilsitt et les couTentions qui l'avaient suivi ; 9** la protestation de l'empereur Alexandre contre la remise du dudié d'Ol-
(i) Foaclic et M. jVIalouet avaient ëliMlic ensemble à rOratoire.
{Note de Véditeur.)
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dembourg, la Russie n'ayant pas le droit, selon noli'e cabinet , de s'immiscer dans ce qui concernait un prince de la Confédération da Rhm; '3<* Poidie que Pemperenr Alexandre aTait donné à son armée de Moldayie de ne porter sur les confins du duché de Varsovie. Mais Alexandre ^ dont les yeux étaient payer ts déjà sur les suites de 8Ôn alliance ayec Napoléon, venait d'élnder sa proposition , promettant toatefois d^envoyer à Paris le comte de Nesselrode, qui dans sa confiance avait remplacé le comte de Romaiizoff»
Tout bien examiné , nous regardâmes les ptnnis èn litige comme des prétextes mis réciproquement en avant pour masquer la véritable question d'état^ elle résidait dans la puissance et la rivalité de deux empires désormais ti*op près Fan de l'autre pour ne passe disputer lapréé^ minence continentale. Tout en regardant comme inutiles et impuissantes les représentations que je me proposais . d^adresser a Napoléon dans un Mémoire sur le danger, de cette nouvelle guerre, Malonet ne chercKa point à m'en dissuader; il me dit que ce serait une espèce de protestation que je devais à mon pays, à moi mème^ à l'impor*lance de Remploi que jWais occupé, et dont il convepoMÛt que je prisse acte pour l'acquit de ma conscience. Je lui en montrai l'ébauche qu'il approuva, en me faisant observer louteiois que je ne devais pas trop me presser ^ car riend'offîciel ni d'ostensible ne pouvant motiver ma sollicitude, j'aurais l'air d'avoir pénétré le secret de PÉtatf que ce serait à moi seul à saisir le moment le plus opportun, qui vraisemblablement ne se , ferait pas attendre* Nous nous séparâmes, et je me remis .au travail»
L'empereur, dans le dessein de se concilier ses nouveaux sujets de Hollande, partit en septen^bre pour faire un voyage le long des c6tes* A son retour, il s'occupa
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immédiatemént dé ses immenses préparatifs, afin de parier la guerre en Russie. 11 y eut, pour la forme, quelqnes 4kmaeil8 fméa^ auxquels n^assistèrenk que les plus aerrileà itirtmiiieiu'du ponrdir. Jamais Napolëcm ne Pavait exercé, matériellement et moralement, d'une manière plus absolue ^ tenant les ministres et le Conseil d'étàt'dflau aa dépendance, par le Sénat ou moyen de sénatos-consoltes qui émanaient de son cabinet, et pba« vant se passer du Corps législatif au moyen du Sénat, et de tous les deux par le Conseil d'état encore plus soua sti main« H né tenait plus .d'ailleurs aucun. compte de l'avis de ses ministres , et gouvernait nioins par des.dé» crets soumis par eux à son approbation, que par des actes qui lui étaient secrètement inspirés par ses correspotadans/sea confidena, et plus souvent encore qui n'étaient dus qu'à ses propres inspirations ou à sa' fougue» Ou a vu comment l'adulation s'était emparée de sa cour, de SCS grands, de ^ministres et de son ConseiL L'éloge élait devcoiu si outré, que Tadoralion fut de commande et dès ce moment devint honteuse.
Les bruits de guerre avec la Russie acquérant chaque joiir plus de ccNoaistance, devinrent, par l'attente publique^ le sujet de ^utes les conversations et de tous les entre-tiens. Les actes même du gouvernement commencèrent enfi.n à soulever le voile. Le 20 décembre, un sénatu^ consulte mit à sa diappsition cent vingt mille iiommes de la conscription de Le discours de Torateur du gouvernement et le rapport de la commission du Sénat lie furent pas rendus publics, motif de plus pour tout rapporter à la procludne rupture.
J'avais coordonné toutes mes idées sur les dangers de s'engager dans cette guci ie lointaine qui ne pouvait ressembler à aucune autres je n'avais plus qu'à mettre au
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net mon mémoire qu'il ëtait temps de présenter. Il se diYÛ&it en trois sections. Dans la première, je traitaU de l'inopportimUé de la guerre de BxuA y et je tteais met prîneîpeBX «rgomeiis du danger qu'il y au^ît à Pentreprendre au moment mcme où celle' d'Espagne, au lieu de s'éteindre, s'enflammait de plus en plus. J'ëta-* blûaaisy par detf eacempleiy que c'était une comliiiiaîaoïi' leiik-4-fait oontraîre aux r^es de k politique coasaorée même par les nations conquérantes. Dans la seconde aoolion, je traitais des diflicultés de cette guerre en ellemême, diffîculU^, pour ainsi diire, intrinsèques, et je dëduûais' mes raisonnemens dé la nature du pays , du caradtèrc de ses liabitans, sous le double point de vue des grands et du peuple* Je n'oubliais pas non plus le caractère de l'empereur Alexandre , que j'étais fondé à croire mal jugé où mal compris. Enfin, dans la troisième et dernière partie je traitais des conséquences probables de cette guerre dans les deux hypothèses d'un plein succès ou d'un grand rerers. Dans le premier cas, j'établissais que prétendre arriver à la monarchie unÎTerselle par la conquête de la Russie qui confine à la Chine, serait une brillante chimère^ que de Moscou le vainqueur voudrait incontestablement se rabattre sur Constantinoiple dVbord, et de Gonstantînople sur le Gange, par suite de ce même élan irrésistible qui avait poussé jadis , au delà de toutes les bornes de la raison d'état, Alexandre-le- Macédonien, puis un autre génie, bien plus réfléchi et plus profond, Jules Césai-, qui, à la veille d'entreprendre la guerre des Parthes ( les Russes de cette époque ) nourrissait la folie espérance de £ure, avec ses légions victorieuses, le tour du monde connu* On sent bien qu'avec un texte pareil je ne pouvais rester au dessous de mon sujet sous le point de vue des considérations
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générales, «c Sire, disaîs-je à Napoléon , vous ètesen pos* » session de la plus belle monarchie de la lerre; cou- » drez-vous sans cesse m étendre les limites pour laisser » à un bras moins fort que le vôtre un héritage de guerre » iiKtenninable? Les leçons de l'histoire rejettent la pen- » sëe d'une monarchie nniverselle. Prenez garde que » trop de confiance dans votre gériîe militaire ne vous )» fisse franchir les bornes de la nature et heurter tous les préceptes de la sagesse* Il est temps de vous airé- » ter. Vous avez atteint , Sire , ce point de votre carrière ; » où tout ce que vous avez acquis devient plus désirable » que tout ce que de nouveaux eHbrts pourraient vous » faire acquérir encore* Toute nouvelle extension de » votre domination y qui déjà passe toute mesure , est » liée à un danger évident , non-seulement pour la » France, déjà peut-être accablée sous le poids de vos » conquêtes y mais encore pour l'intérêt bien entendu ^ » de Votre gloire et de votre sûreté* Tout ce que votre' » domination pourrait gagner en étendue elle le per- » drait en solidité* Arrêtez vous^ il en est temps; jouis- » sez enfin d'une destinée qui est sans aucun doute la )) plus brillante de toutes celles que, dans nos temps » modernes, Tordre de la civilisation ait permis à une )i imagination hardie de désirer et de posséder*
« Et quel Eni p i re voulez-vous aller subj ugu er? L'Em- » pire russe qui est assis sur le pôle et adus^é à des glaces » éternelles; qui n^est attaquable qu'un quart de l'année; » qui n'offre aux assaillans que les rigueurs, les souf- » frances, les privations d'un sol désert, d'une nature » morte et engourdie? C'est l'Antée de la fable dont on » ne saurait triompher qu'en l'élouflant dans ses bras* » Quoi! Sire, vous vous enfonceriez dans les profondeurs » de cette moderne Scythie sans tenir compte ni de la.
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» dureté etderiuclëmencedu climat, ni de la pauvreté du » fsffs qu'il TOUS faudra trayersery ni des cheminsy des » lacs, des forêts qui suffisent seuls pour arrêter rotre » marche , ni de l'énorme fatigue et des dangers de toute » espèce qui épuiseront votre armée telle formidable » qu'elle puisse être?. Aucune foroe au monde, sans doute^ » ne pourra vouis empêcher de passer le Niémen, de » vous enfoncer dans les déserts , dans les forêts de la )) Lithuanien mais vous trouverez la Dwiua bien plus » difficile à surmonter que le Niémen, et tous seres yt encore à cent lieues de Pëtersbourg. Là, il vous fiiu« » dra choisir entre PcLcrsijuurg et Moscou. Quelle ba- » lance, grand Dieu! que celle qui vous fera pencher » pour l'une de ces deux capitales i Dans l'une ou dans » l'autre se trouvera le destin.de l'univers.
(( Quels que soient vos succès, les Russes vous dispu- » teront pied à pied ces contrées diihciies où vous ne » trouverez rien de ce qui alimente la guerre* II vous » faudra tout tirer de deux cents lieues. Tandis que vous » aurez à combattre, que vous aurez à livrer trente ba- » tailles, peut--etre, la moitié de votre armée sera em- » plojée à couvrir des communications trop faibles, » interrompues, menacées, coupées par des nuées de » cosaques. Craignez que .tout votre génie ne soit impuis- » sant pour conjurer la perte de votre armée, en proie )i aux fatigues, a la faim, à la dureté du climat^ crai- » gnez d'être réduit ensuite à venir combattre entre )» r£lbe et le Khini Sire je vous en conjure , au nom de » la France , au n<mi de votre gloire, au nom de votre » sûreté et de la nôtre, remettez Fépée dans le fourreau; » songez à Charles xii. Ce prince, il est vrai, ne pou- » vait pas disposer, comme vous, des deux tiers de » l'Europe continentale, et d'une armée de six cent mille
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hommes; mais, de son côté, le czar Pierre n'avait paa » quatre cent mille hommes el cinquante mille cotai^iies» » Il aTaity .diress-Toos, une âme de fer ^ et la nature a » départi le caractère le plus doux à Femperenr Alazan- » dre; mais ne vous y méprenez pas, la douceur n'ex- » dut pas la fermeté de l'âme, surtout quand il a^agit
d^itërèts ai puissamu D'aiUemn^ n'anxez-yoïis pas » contre tous son Sënat, la majorité des grands , la fa-* » mille impériale , un peuple fanatisé, des soldats endur- » cis , et les intrigues du cabinet de Saint-James ? Déja^ » si la Suède tous échappe^ c'est par la seule influence )i de son or. Craignez que cette Ile irréconciliable n'ë« » branle la fidélité de vos alliés; craignez, Sire, que » Tos peuples ne vous taxent d'une ambition irréfléchie » et ne se préoccupent trop de la possibilité d'une grande » infortune* Votre puissance et votre gloire ont assoupi » bien des passions hostiles; un revers inattendu pour- » rait ébranler tous les fondemens de votre Empire* »
Ce méminre terminé^ je fis demander à l'empereur une audience. On m'introduisit dans son cabinet aux Tuileries. A peine m'aperçoit-il, que, prenant un air aisé : u Vous voilà, M. le duc ; je sais ce qui vous amène* » — Comment, sire! — Oui^ je sais qne rons aTeas yn » mémoire à me présenter* — Cela n'est pas possible» » — Je le sais; n'importe, donnez, je le lirai; je n'i- » gnore cependant pas que la guerre de Russie n'est pas ut plus de votre goût que la guerre d'Espagne. — Sire, )» je ne pense pas que celle-ci soit tellement heureuse » qu'on puisse se battre à la fois sans danger au delà des ' H Pyrénées et au delà du Niémen; le désir et le besoin ' n de voir s'affermir à jamais la puissance de Votre Ma— » jesté| m'ont donné le courage de lui soumettre quelle quesobserratioiis sor -Ia crise prâente» — - Il n'y a pas II. 6
» de crise; c'est ici une guerre toiUc politique; vous ne )» pouvez pas juger de ma position ni de Feusemble de » F£ii]i«pe» DepMÎs mm mariage, on a cra que le lion » «ommeilltfît; on verra s'il sommeille. L^pagne toœ— » bera dès ([ue j'aurai anéanti Tinfluence anglaise à )> SaiulrPétersbourg ; il me fallait huit cent mille hom~ » meêf et je les ai $ je traîne tonte l'Europe avec tooî^ H et l'Europe n'est plus qu'une vieille p.... pourrie dont » je ferai tout ce (|ui me plaira avec huit cent mille • hommes» J^e m'avez-vous pas dit autrefois que vous » faisioE eonsister le génie à ne .rien trouvér d'imposw sible? Eh bien, dans six ou huit mois vous verrez ce » que peuvent les plus vastes combinaisons rc'uin'es à la » force qui sait mettre en œuvre* Je me règle d'après n l'opinion de Tarmée et du peuple plus que par la » vdtre , messieurs • qui êtes trop riches, et qui ne trem- » blez pour moi que parce que vous craignez la dt'hacle. » Soyez sans in([ui('tude^ regardez la guerre de Russie » comme celle du bon sens, des vrais intérêts , du repos ^ et de la sécurité de tous. D'ailleurs, qu'y puis-je, si » un excès de puissance m'entraîne à la dictature du » monde? N'y avcz-vous pas contribué, vous et tant » d'autres qui me blâm^ aujourd'hui, et qui voudriez 1» faire de moi un roi débonnaire? Ma destinée n'est pas » accomplie; je veux achever ce qui nVst, qu'ébauché. » 11 nous faut uu code européen , une cour de cassation )> européenne, une même monnaie, les mêmes poids et » mesures, les mêmes lofs; il faut que je fasse de tous )) les peuples de l'Europe le même peuple, et de Paris » la capitale du monde* Voilà, monsieur le duc, le seul » dénouement qui me convienne. Aujourd'hui, vous » ne taie serviriez pas bien , parce que vous voiis ima-^ » gincz que tout va être rerais en question^ mais avant
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1» un ail vous me servirefc a¥ec le même zèle et la mArne H ankur qu'aux époques dô Mânceago et d'Amrterlitb » VoilsTeneseiicmmioax que tout (9ek;c^^ » TOUS lé dis. Adîeà , motisieiir le dtic; ne faites nt le » disgracié, ni le frondeur, et mettez en moi un peu plus » de confiance* »
Je me redfai btapëftiit , aptèê aroir fait une rérémioe profonde à Petai^éTCur, qui me loutna le dos. Remis de l'étourdissement que m'avait fait éprouver ce singulier entretieu , je commençai à réfléchir cmuilieat Vem* pereur atait pu être si exactement infeniié de l'objet de ma dëmardbè. N'y concevant rién, je courus chez Malouef , dans l'idée que peut être quelque indiscrétion involontaire de sa part aurait mis sur la Toie k haute polioe , ou Fuii des c<>trèspobdatt8 de Fènlperekiri Je m'en expliquai ; mais, convaînCiiUénfèt par les protestations de l'homme le plus probe de FEmpire que rien ne lui avait échappé y je trouvai Fincidelit d'autant plus bizarre , que mes aoupçons ne pouvliîent eé porter sur un tiers* Commetat donc l'empereur avaît-il pu être informé que je deVaî» lui présenter un mémoire? J'étais donc épié dans mon intérieur? Tout à côùp il me Tint un trait de lumière; je me rappelai qu'un jour, un Homme s'était introdnit subitement chez moi sans donner le temps à mon valetde-chambre de l'annoncer, et qu'il s'était servi d'un prétexte spécieux pour m'entretenir. J'en inférai sur*lë-champ, après aTotr tâlié tous les indicés, que £^^taît wfi (émiysîre. En récapitulant tout ce qtiî atait eu lieu , mes soupçons prirent consistance. J'allai aux enquêtes, et j'appris que cet hommè^ nomiiné B««..) était un émigré l^ntz^ qii! atait aehèté pi4s ée mon château ml péHie 'domaine '«In'il n^avait pas payé encore; qu'A était' maire de sa commune | mais que tout indiquait que c'était
^9 xâMOiaBfi <
un intrigant et un fourbe. Je me procurai de son écritore, et je la reconnus pour être celle d'un ancien agent, diaEgéàJLon^ de Tespioiuiage des Bourbons, des émir grés de marque et des cbe& de chouans. J'avais son numéro de correspondance , et celte donnée me suffit pour faire mettre la main dans les bureaux sur les n^porls de ee drdle* Un de nés anciens employés se dbargea de tout éclairoir : il y parvint. Voici ce qni s'était passé.
Savary, ayant reçu de l'empereur l'injonction de lui rendre compte de ce que faisait l 'ex-ministre Fouché dans son ebAteau de Ferrières^ fit un premier rapport annonçant qu'il était à la recherche d'un agent assez adroit pour remplir les intentions de Sa Majesté. Toutefois il prévenait l'empereur que l'investigation était, d'une nature délicate , Tex-ministre étant invisible pour tous les étrangers 9 personne , m(me les gens du pays, n'ayant accès dans son château. Après quelques recherches, Savary jeta les yeux sur le sieur B«... Il mande oet homme y d'une hante taille ^ d'un abord gracieux^ d'un caractère insinuant, fin, adroit, grand parleur , ne se rebutant jamais. 11 lui dit: « Monsieur, vous
êtes maire de votre conmiune; vous connaissez le duc » d'Otrante , ou du moins vous avea été en coirespon- » dance avec lui, et vous avec dû vous former une idée )) de son caractère et de ses habitudes; il faut me rendre « compte de ce qu'il fait àFerrières ; il le faut absolument, ^ l'empereur veut le savoir. — Monseigneur , répond vous me donnez là une commission bien difficile )) à remplir; je la regarde presque comme impossible»
Vous connaissez le personnage j il est défiant , soupn çonneuzy sur ses g^es^ il est d^aiUeurs inaccessible^ » oomment et soua quel prétexte puis^je péi » lui? En vérité je ne le puis pas» — N'importe, rép
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y> le ministre > il faut absolument remplir cette mission, » à laquelle Fempereor attadbe une grande împarfanoe; » j'attends de tous cette noufelle preure de déroiienient » à la personne de Pempereur. Partez, et ne reveness » pas sans résultat) je vous donne quinze jours, y^
B...^ dans le pins grand embarras, Ta et Tient, prend des infbrmaticms, et apprend, par voie indirecte, qu'nn de mes fermiers est poursuivi par mon homme d'affaires, pour complication de fermages arriérés. Il ya le voir, le diêonyient^ et, feignant un intérêt pressant, il oIh tient de lui communication des pièces* Muni de ses pa-' piers, il prend un cabriolet, et se présente, avec une mise soignée, à la grille de mon château, s'annonçaut comme étant le maire d'une commune Toisine , qui prend un grand intérêt à une finnilie malheureuse 9 poursuivie injustement. Arrêté d'atord à la grille, il cajole mon concierge , qui le laisse pénétrer jusqu'au Tpenon. Là, môn valet-^d^hambre s'oppose à ce qu'il entre dans mon appartement* Sans se rebuter,. B.**» prie , sollicite , devient pressant , et obtient d'être annoncé 5 mais au moment où le valet-de-chambre ouvre la porte de mon cabinet , il le pousse et entre, j'étais à mon bureau la plume & la main*
L^arrivée subite d^un étranger me surprit, je lui demandai ce qu'il me voulait* : « Monseigneur , me dit
> B***», je Tiens soUiciler auprès de tous une grâce >
> un acte de justîee et d'humanilé très^urgent; je Tiens » TOUS supplier de sauTer d'une ruine totale un mal*
> heureux père de famille; ï> et ici il emploie toute aa rliétoriqae pour me toucher en &Teur dé son client; il m'explique trè»4iien toute cette a£Bdre« Après un moment d'hésitation , je me lève et vais chercher dans uu carton les papiers relatif à mes fermages* Tandis
^4 . ' MÈUQlKJi»
que, le dos tourné, je cherche le» pièces, B , saas
cessa* de parler, pacvi^ut, qupi^vi^^ 2^^^<^urs, à déchiffirai^ m num cahier ^nélqoe^ lignes de moii écrit^xe^et ce qui le firappe aiurUm^ ce flont les initiales V* M. I. et R. , qui en ressorteatç il en lire l'induction que je m'occupa d'un i^ëmpire deaUnui k ètxe présenté à Tempereur. De retoiur k i»c^ bmrwi» «prèa dieux ou troia minutes de xediearchea, et séduit par les belles parolea de cet h<nnme , j'arran^ avec lui l'affaire , de la meilleure foi du monde , et à la satisfaction de son client ^ je le congédie ensuite en lui témoignant qadq]iiie gré de Toir porté à une action Jouabb. B.«»« a/sn/t et coori; rendre compte à Savary de ce qu'il a tu chez moi. Savary se hâ,le d'aller porter son rapport à l'empereur. J'avoue que lorsque les détails de cette espèce de mystification me fbrent ccnmns^ j'en fus piqué an irif* J'avais de la peine à me pardonner d'avoir été ainsi joué par un drôle , do. qui, pendant long-temps j'avais ];eçu de Lon4res les rapportu secrets et au profit de qui j'ordonnançais ^ chaque «onée, une somme de yïngi miUe bancs. On ▼erra plus tard ( i ) que je ne me laL^i point dominer par ti'op de ressentiment.
Cette intrigue était misérable; j'en tirai pourtant un avantage de posHion qui me donna plus de sécurité et de coniiance , tout en me maintenant dans mon système de circonspection et de réserve. 11 était évident qu'une grande partie des ombrages de Napoléon à mon égard étaient dissipés , et que je n'avais plus à craindre, au moment où il allait s'enfoncer en Russie, d'être l'objet d'aucune mesure inquisitodale et Texatoire. Je savais que dans un conseil de cabinet, on Pempiereur n'avait
(i}Eni8i5.
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aj^pelé quç Berlhier Cambacérès et Duroc., on mit agitë la question de aaToir s'il était de Pintécièt du gouvernement qu^on s'asnràt, par ^arrestation on par un exil sévère, de M. de Tallcyrand et de moi; et que, tout hi^ conaidëré , l'idée de ce coup d'Etat avait été abandonnée comme impoli^ique et inutile^ impolitique , en ce qu'il aurait trop ébranlé l'opinion et inia[uiété Ta venir des liauts ionctionnaires et dignitaires; inutile, en ce qu^on ne pouvait citer aucun acte de notre part m aucun fait à notre charge^ qui pftt motiver uae.ielle mesure* Préoccupé d'aîUeurs par les prépars^ift de l'expédilîon de Russie , le gouvernement éprouvait, d'un autre côté , des inquiétudes plus réelles et des contrariétés plus affligeantes. La France souffîrait de plus en plus de la disette des grains* Il y eut des soûlèTemensen di« vers lieux; on les comprima par la lorcc, et des commissions militaires firent passer par les armes un grand nombre de malheureux que le désespoir avait égarés. Ce ne fut pas sans horreur qu'on apprit que parmi les victimes de ces exécutions sanglantes il s'était trouvé, dans la ville de Gaen, une femme.
U fallut pourtant bien soulever une partie du voile qui dérobait le mystère des grands préparatifs hostiles dont tout le nord de l'Allemagne était déjà le tliéâlrc. JLe Sénat fut assemblé extraordinairement pour reoevoir la communication de deux rapports qui étaient oensés avoir été adressés à l'empereur; Pun par le ministre des relations extérieures , l'autie par le minisire de la guerre. Cette jonglerie, à la fois guerroyante et diplomatique, n'avait pas d'autre but que oelui d'obtenir un rappel au service militaire, des hommes que la conscription avait épargnés , et la formation des cohortes du premier ban , d'après une nouvelle organisation de la g^rde
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tiaiioualc , qui divisait en trois bans ou trois catégories ritnmeuse majorité de notre population virile.
11 n'y «Tait pas d'exagération y cette fois, à considérer la France comme un Taste camp y d'où nos plidangas s'élançaient de tontes parts sur l'Europe comme sur une proie. Pour colorer cet appel des classes qui se trouvarent libérées de la conscription , il fidlat un mobile et des prétextes noayeanx , puisqu'on ne touIssI point encore révéler le vrai motif de mesures si extraordinaires. Maret parla au Sénat de la nécessité de forcer FAngleterre à reconnaître le droit maritime établi par les stipulations du traité d'Utrec^t,, stipulations que la France avait abandonnées & Amiens. Mais la levée du premier ban des gardes nationales fut accordée par un sénatus-consuite et cent cohortes furent mises à la disposition du gouvernement; nous étions au Sénat d'une docilité^ el d'une souplesse admirables.
En mt'me temps on signait les deux traités d'alliance et de secours réciproques avec la Prusse et l'Autriciie* H n'y avait plus de doute, Napoléon allait attaquer U Russie, non--senIement'avec ses propres forces , mais en-* core avec les soldats de FAUemagne et de tous les petits souverains qui ne pouvaient plus se mouvoir que dans l'orbite de sa puissance*
La guerre était tout4-iait décidée quand il fit «uvrir , par sou ministi'e intime, de nouvelles négociations avec Londres, mais tard et maladroitement* Quelques personnes, au fiadt de tontes les intrigues , m'assurèrent alon que le cabinet se servait de ce grossier expédient, de concert avec les principaux Russes du parti français; se voyant a la veille d'être expulsés des conseils de St.-Pétenboui^y ils s'étaient imaginés que l'empereur Alexandre, eflBnyé par Tidée de la possibilité d'un amaigem«tt
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entre la France et FÂugleterre^ rentrerait 4ans le syatème continental, pour ne pas rester isolé) et qu^il fléchirait de nouveau sous la volonté de Napoléon. Quoi qu^il en soit, Maret écrivit à lord Castlereagh une lettre contenant les propositions suivantes : Renoncer à toute extention dn c6lé des Pyr^ées, déclarer indépendante laâyn€utîe actuelle de râspagne, et garantir Fintëgrité de cette monarchie j garantir à la maison de Bragance rindépendance et l'intrégritë du Portugal, de même que le royaume deNaplesà Joaohim, et le royamne de Sicile à Ferdinand iv. Quant aux antres objets de discussion, notre cabinet proposait de les négocier sur cette base que chaque puissance garderait ce que Tautre ne pourrait lui ravir psr la guerre. Lord Castlereagh se contenta de répondre que si, par dynastie actuelle de l^spagne, il était question du frère du chef du gouvernement français, et non de Ferdinand vii^ il lui était ordonné, par eon-sonverain, de déclarer Branchement qu'il ne]^Tait Tecevoîr aucune proposition de paix établie snr cette base. 11 fallut en rester là. Confus de ses ouvertures , notre cabinet, qui n^avait eu en vue que d'amener la Russie k qnelqn^acte de faiblesse , s'aperçnt trop tard qu^il avait imprimé à notre diplomatie un caractère de versatilité, de mauvais foi et d^ignorauce.
Comme tout se passait dans le secret du cabinet, ce qui déroutait le plus les poUtiqnes, c'est qu'en France, et même en Russie, on gardait encore, tout en faisant d'immenses préparatifs, les dehors de la bonne intelligence* L'empereur Alexandre avait toujours son ambas» aadenr ià Paris, et Napoléon son ambassadeur à âaiat-Pé* tmbonrg; mais de plus, Alexandre entretenait à Paris le comte de Czernitscheff, son diplomate de confiance* Cet aimable Russe , an miliai des dissipations d'une ooiir
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brillante et des nyat^i^ de plus d'ime mtri gue amoumise maladioitBnieat Toiliée ,à dessein: y ne n^g^igsit p^s une
mi^on plus secrète , plus utile à son maître* Seoimdë par , des femmes, les uues passionnées, les autres intrigantes, il Dnisait mouvoir des fils au moyen desquels il pénétrait les yrais desseins de Napoléon pour L'invasion de la Rus* sie. Soupçonné sur l'objet secret de sa mission, il était épié, surveillé, mais sans fruit. Enfin Savary finit par loi décocher un liooune (^(acbé à la police, qui lui donne des rensdgnemens laux et en tire de nouveaux indices qui aggravent là suspicion. Mais , à la faveur de ses liaisons galantes, CzernitschefF est averti à temps; il évite le pi^e, maltraite l'espion , et va se plaindre à Maret d^être en bntte à des procédés â ontra^aans* Gejomvlà même, l'empereur, instruit de l'objet de sa démarche , se décide à lui faire communiquer les rapports secrets qui l'inculpent* Csemitscheff sort triomphant de celte épreuve par l'exposé desa oonduite et de ses motifs de pJaintes. La police reçoit Tordre formel de ne plus le surveiller. Libre ainsi de continuer ses explorations , il parvient à en remplir Tobjet. 11 avait le plus grand intérêt à se procurer les états de mouvemens de l'armée française; il y , réussit à la faveur d'un commis du bureau des mouvemens,* appelé Micliei. Une imprudence de ce commis, qui livrait ainsi le secret des opérations de l'empereur, ayant donné l'éveil à la police, on le suit et on l'arrête. CzernilschelT en est instruit sur Pheure, et il s'éloigne de Paris en toute diligence, emportant des renseignemens prëcisQX* £n vain on donne l'ordre par le téiégraplie de se saiskrdesa personne; il a cinq à six heures d'avancaf elles lui suffisent pour s'échapper et franclilr le Rhinwfl venait de passer le pont de Kehl lorsque la transmission télégraphique ^portant l'oudrede l'arrètec, parviniàâtraibonrg.
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La précipitatiiQijL avec laquée. il a^aîX quitté Paxns ^ lui
' a?ait £ût négliger de lirMçr. sa c^n^ qu'il avait pris Phabitnde de cacher sous le tapis de sa
chambre. Naturellement, elle devint Tubjct de perquisitiouâ miuutieuâes qui amenèrent les agens de police à la dtbouyertû deapapiers de Çsernitoclieff. On y ^ronya d'àhorà la preuve qu'il avait rëgnë une grande intimité entre • ce seigneur russe et plusieurs dames de la cour de NapoléoU) entr^autres. la ducliea^ de R. ••• £iie s^en tira, .dit-on y en ailégaant qu'elle avait agi de ccoioert aveç son mari pour tâcher de pénétrer l'objet secir^t de la mission de Czernitscheff. Parmi les papiers découverts, on trouva une lettre de la main de IVlichel, accolante pour ce prévenu^ qui paya sa trahison de sa tète. I4 procédure fit ressortir un fait curieux, c'est que le cabinet russe prévoyait même, à l'époque de l'entrevjiie d^Erfurl, la posjsibilité d'une rupture avec la France* C'était alors que Romanzoff disait, pour justifier sa politique complaisante, jti en parlant de Napoléon : Il faut Vmer,
Les circonstances de la fuite de Czernitscheff , bientôt connues dans les salons, fixent grand brait, et cettaafiaire accéléra la rupture. Déjà l'empereur, dont le départ était résolu, cherchant à obtenir quelque popularité, visitait les divers quartiers de Parifi, examinant les travaux publics,, et jouant des scènea préparées, soit avec le préfet de Paris, soit avec le préfet de police , Pasquier. H allait fréquemment aussi à la cliasse , affectant de paraître plus occupé de plaisirs que de la grande entreprise qu'il méditaitw^ Je le vis à Saint-Cloud où j'allai lui fieubre ma «onr, sans ancnne intention de solliciter ni d'épier une audience. L'aspect .morne de cette cour, Tair soucieux des courtisans , me paruceiit contraster avec l'aasufymce duchef ^l'État* Jaottis a n'avait joui d'una MUtipltts
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parfaite; jamais je n'avais vu briller sur son front, sur «es traits, dont les contours dessinaient Panfique, les signes d'une plus grande vigueur d'esprit , d'une plus sûre confiance en lui-même, puisée dans le sentiment profond de sa force* J'en éprouvai une împresrion de tristesse involontaire , que je n'aurais pu définir si les plus ficlieujt pressentiraens n'avaient assiège mon esprit.
Cependant le cabinet de Saint-Pétersbourg, soit qu'il eut réellement Fintention d'employer tous les moyens de rapprochement, compatibles avec l'indépendance de l'empire russe, soit qu'il n'ait eu en vue que de se procurer des données positives sur les vraies intentions politiques de Napoléon, donna Foidre au prince Rouraiûn de faire connaître au gouvernement français les basesd'un arran^ gement que son souverain consentait à conclure. Ces bases étaient la délivrance de la Prusse, une diminution de la garnison de Dantsick et l'évacuation de la Pomé- Tsnie suédoise. A ces conditions , le cssar s'engageait à n'opérer aucun changement aux mesures prohibitives contre le commerce direct avec l'Angleterre, et a concer- . ter avec le cabinet de France un système de licence à établir en Russie.
La note de Kourakin demeura quinze joints sans réponse. Enfin le 9 mai, jour du départ de l'empereur pour l'Allemagne, Maret demande à Kourakin s'il a des plcâns pouvoirs pour traiter; Kourakin répond que le caractère d'ambassadeur dont il est revêtu doit suffire, ^e pouvant obtenir qu'une réponse dilatoire , il requiert ees passe-ports, qu'on lui refuse sous divers prétextes. On ne les lui expédie que de Thom , le 20 juin , manège oblique ayant pour objet de donner le temps à Napoléon de passer le Niémen avec toutes ses forces, pour surprendra à Wilna son auguste adversaire, avant qu'il ait
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pu rocoToir de son ambassadeur la moindre infomiatioii» Le sort en est jeté ; le Niémen est fraaohi par six cent
mille hommes, par la plus belle armée, la plus formidable qu'ait jamais pu rassembler aucun des conquérana de la terre. Maintenant laissons Naptdéon y laîss<mB cet illustre fou courir à sa perte; ce n^est pas son liîsloire militaire que je raconte.
Constatons Tëtat de ^opinion , au moment où traversant TAllemagne et s'arrètant à Dresde, il attirait à lui les regards inquiets de vingt peuples. Voyons d'abord ce qu^on en pensait dans ces mêmes salons de Paris, dont il désirait tant le su&age : on y laissait échapper des vœux pour «on abaissement et même pour sa chute, tant son agression semblait inspirée par une ambition m délire» Dans les classes intermédiaires et parmi le peuple, l'esprit public ne lui était pas plus favorable. Toutefois, le mécontentement n'y ^tait point hostile. On aurait voulu garantir Napoléon de ses propres excès, et le contenir dans de plus justes bornes.
Quelques persoimes s'imaginaient qu'une réâstance omibinée de ses maréchaux et de l'armée, finirait par régler ses déterminations et le maîtriser lui-même. C'était bien peu connaître le prestige de la guerre et les habitudes des camps* J'avais été à portée de m'assnrer qu'il n^était jamais sorti de la tète d'aucun général mécontent, la moindre vue politique propre à nous garantir des abus de la victoire ou des dangers d^un désastre*
U y avait d^ailleurs, au fond de tout cot esprit désiqp^ probateur, un sentiment qui prévalait : celui d'une viv^ attente , d'une curiosité inquiète sur l'issue de Pexpédi-, tion gigantesque de l'homme extraordinaire dont l'am— iHtion dévorait les siècles* On admettait assez génér^A-» ment qu'il ïpester^t vainqueur et maître de la te^rç*
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Quant aux têtes politiques, en considérant la destrno lion de la Pologne d'une part, et les empiélemens de la révolution de Fautre, ils voyaient F Allemagne entre deux débordeiAens : celui des Français à TOccident, et à l'Orient cebd des Russes. G^ëtaient cenx-ci que Napoléon voulait refouler sur les glaces du pôle, ou dans les stèpes de FAsie. Cet homme, que rien ne pouvait arrêter, qui entraînait à sa suite la moitié des soldats de TEu- Tope, et dont les ordres étaient exécutés ponctuellement dans un espace qnl comprenait dix-neuf degrés de latitude et trente degrés de longitude , cet Jiomme qui débordait en Russie, allait jouer sa fortune et Fexistenoe de la France.
En proclamant la guerre , en s^élançant au delà du Niémen, il s'écrie par une inspiration feinte : « La fatale lité entraîne les Russes^ que les destins s'accomplirn sent! » Fins calme, son adversaire, qui n^osePattendre à Wilna, recommande à ses peuples de défendre la patrie et la liberté* Quel contraste entre les deux pays j entre ces deux adversaires et leur langage!
D'abord la retraite forcée des Russes , qui , partout les plus faibles et les moins aguerris , cherchent à éviter le choc; et la dévastation du territoire qu^ils opèrent systématiquement, sont regardés comme deux grandes mesures de guerre, résultat d'un plan drrèté pour attiré Napoléon au fond de FErapire.
Mais Fimagination s'effirade bientôt, quand, après un f niieiix combat. Napoléon dépasse Smolensk , seul boulevard de la Russie sur les frontières de la Pologne , contre Favis de la majorité de ses maréchaux , et au mépris de l'espèce d^engagment qu'il a contracté à Paris envers scm propre conseil. On s'inquiète, quand on le voit s'avancer sur la ligne de Moscou sans hésitation.
aflronlant tous les hasards, ne calculant ni le caractère de ses ennemis, ni les dispositions de rEuiope impatiente du jcmg, ni le temps, ni les distances, ni l^àpreté du clîmAU
Enflé du gain de la plus sanglante bataille de nos temps modernes, où cent mille soldats sont sacriiiés à l'ambition d'un seul homme (i), et nullement ému du pénible et donlouMax aspect de ses bivouacs, Napoléon croit enfin pouvoir opérer la destruction d^m vaste et puissant Empire, comme il a improvisé jadis la chute des républiques de G^ies, de Venise et de Lucques.
Les Russes se retirent armés de torches : ils ont brûlé Smolensk, Dorigobni, Viazma, Ghiat, Mojaïsk, et il s'imagine qu'ils vont lui réserver Moscou. L^incendie de cette belle capitale en le désabusant trop tard , vint édai-^ rer la France de ses lueurs sinistres : la sensation fut profonde. J'y vis, hélas! se réaliser mes pressentiments;
vis un but : celui d'enlever au vainqueur un gage, et au Tttincn un motif pour conclure la paix.
Que fait Napoléon, témoin de ce grand sacrifice na* tiouai? 11 campe quarante jours sur les cendres de Moscou, dans la contemplation de sa vaine conquête, ne dou* tant pas de clore la campagne par des négociations, ne soupçonnant pas même la réunion ordonnée sur Borisow, à cent lieues sur ses derrières de deux armées russes : Fune partie du golie de la Livonie, l'autre de la Moldarie. U ignorait peut-être que la Russie, sans un seul allié à Pouverture delà campagne , Tenait de signer coup sur coup trois traités d'union : avec la Suède, l'Angleterre et la régence de Cadix.
(i) Bataille de la Moskowa, ou de Borodloo, livrée le 7 «ejptembre, à vingt'cioq Ueuet en avant de Moscou.
{Note de l'éditeur,)
DanftPmtOTaUe eù. lieu Pentrevae d'Aboentre l'empereur Alexandre et Bernadette , en présence de lord Cathcarty entrevue où a été iait le premier appel à Moreau qu^on Tondrait opposer & son persécatenr, à celui qu'on signale comme l'oppreflseur de l'Europe. On lut a livré le cadavre de Moscou, et il ne comprend pas enomre un système de guerre qui est iu>r8 de sa strat^îe* Pendant Tingt-deux jours il attend ime démoDstradon suppliante de l'empereur de Russie, dont le cabinet se Joue de ses pourparlers et de ses négociateurs. Aveugle en Espagne y Napoléon reste tel à Moscou. Des dispositions prudentes rentraient trop dans un ordre méthodique dont il avait horreur.
Il se met enûn en retraite , mais quand l'heure fatale a sonné; il se met en retraite ^ et, le jour même de Tacuation tardive de Moscou, le aS octobre, éclate à Paris la conspiration Malet, si humiliante pour le chef de rËtat, pour ses suppôts, pour sa policée; conspiration qui le met lui-même à deux doigts de perdre l'Empire pour ayoir touLu satisfaire la vanité de dater qudques décrets de Moscou.
La conspiration Malet n'a pas. été comprise* Malet n'était pas un fou, c'était un audacieux.
Peu connu comme général , il fut d'abord compromis en 1802 dans la conspiration dite du Sé/mt, dont Bernadette était l'âme. M"**' de Slaèl le foyer et lui Tagent principal, conspiration pour laquelle je fus dénoncé moi-même comme comptice par le préfet de police, Dubois. Il fallut bien en porter toute la culpabilité sur Malet. On le mit en prison. Rendu à la liberté lors de Tarnnistie du sacre, il fut employé en i8o5 à l'armée d'Italie; là et à son retour il ourdit de nouyelles trames contre l'empereur, compromit tantôt Brune, tantôt Masséna,
et finit eu 1808 par iiixG jetëdansle doDjon de Vincen- Ce fat dam l'ombre de cette prison , qu'il trama sa conspiration double , qui devait rallier les opposans de tons les partis au gouvernement de l'empereur. Mais toute la conspiration n'était pas dans la tète de Malet La pensée en ëlait royaliste et l'ezëciUion républicaine* En effet 9 ancnn succès n'était possible que par l'acoonl des deux opinions extrêmes, que cimentait une haine 'Qonunuue et un besoin mutuel de renverser Foppreeseur pour rétablir les libertés publiques* Tout était opportun pour les conjDrés dans la plus hardie des entreprises. Du moment que le mode d'exécution ne dépendait que d'un homme seuly et que cet homme était sùr^ plein de résolution, de courage, toutes les condition! pour la probabilité du succès étaient remplies. Le reste était livré aux chances du hasard. Essayons de le démontrer^ et d'abord voyons dans quelles mains le pouToir était àéUgaé dans Tabsenoe de Femporeur* Sans aueui^ doute , l'archichancdier Cambaoérès en était le dépositaire : homme lâche et flétri, vrai sycopliante. Parmi lea miiiistres, un seul se gonflait parce qu'il tenait la police , qui, pour lui , restait muette de réTélaticms* Mais cet homme, raide officier de gendarmerie, était nul en politique et en affaires d'état. Venait, en seconde ligne, . Pasqaier , préfet de police , excellent magistrat pour statuer sur les boues et les lanternes , pour régler la p<dfioe des marchés, des jeux, des courtisanes, mais yide de sens et cliargé de paroles^ nul quant au tact et à l'investigation ; rMk pour le civil* Passons au militaire : le pouToir du sabre résidait dans la personne d'Hullin, commandant de Paris, épais soldat, mais ferme, quoique tout aussi engourdi , tout aussi gauche en politique. Ajou- (1) CMt mérite aUmilioB. S&l» PédUatt.
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tons que l'exercice de l'autorité étant devenu pour les principaux fonctionnaires une sorte de mécanisme/ hors delà, ils n'aperceyaieht plus rien que l'obérssance passive; ajoutons ({ue l'impératrice Marie-Louise résidait à St;-Gloud3 qu'il n'y avait alors , dans la garnison de Parisaucune de ces vieilles' troupes fanatisées, qui, au nom de Pempereur , auraient mis tout à feu et à sang; qu'on les avait remplacées par des cohortes organisées nouveUément, et la plupart commandées par d'anciens officiers patriotes; ajoutons enfin que, chez les hauts, fonctionnaires, l'inquiétude sur le dénouement de l'expédition moscovite commençait à ébranler la sécurité^ Or, Paris, comme on le voit, pouvait, à la'suite d'un habile et vigoureux coup de main, rester au premiei; occupant. L'extrême éloignement de l'empereur , Tirrégularité et l'interruption fréquente des com-riers, en aggravant les inquiétudes, et en préparant les esprits, permettaient de calculer toutes les chances à qui saurait oser dans un moment de stupeur et d'effroi. IJ empereur eH mort; un décret du Sénat abolit le gouvernement imp<kial, un gouvernement provisoire le remplace, tel fut fe pivot de la conjhration dont le moteur et le chef était Malet. Lui-même avait liibriqué le sénatus-consulte porlaut abolition du gouvernement impérial.
Mais, vous k voyez, dba-t-dn, il n'y avait pas de décret du Sénat; il n'y avait pas de gouvernement provisoire, l'empereur était plein de vie, et la conjuration n'avait pour base qu'une fiction. Or, cotmnent Malet, aurait-il pu l'accomplir en supposant même qu'il fût resté maître de Paris?
Il n'y avait pas de décret du Sénat, dites-vous ; mais ètes-vous bien siir qu'il n'y eût pas dans le Sénat un noyau d'opposition qu'on eût pu faire agir 9elm lea cir'
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consiances ? Je pose en fait que , sur cent trente fiénftti&axBy pvès dé soixante (1) qui , d'ordinaire, marcliàient aaas la direction de M. de Talleyrand, de M. de Semon-
ville et sous la mienne, auraient secondé toute révolution, dans un but salutaire, à la seule manifestation de raccord de cette trifde influence. Qr, une telle coalition n'était ni improbable, ni impraticable.
Cette possibilité explique la création d'un gouvernement provisoire éventuel, composé de MM. Matliieu de Montmorency, Alexis de NoaiUes, le général^ Moreau, le' comte Frochot, préfet de la Seine, et un cinquième qu^on n'a pas nommé. Eli bien ! ce cinquième, c'était M. de Talleyraud, et je devais moi-même remplacer le général Moreau absent, dont le nom était là, soit comme pierre d'attente soit pour satisfaire ou diviser Parmée.
Quanta Malet, instrument précieux, il eût cédé de son propre mouvement le commandement de Paris k Mas— séna, qui, ainsi que moi, yivait alors dans la retraite et dans la disgrâce.
Mais, répondez, dîra-t-on, à celle dernière et plus forbeobjeclioix?L empereur était plein de vie. Sans doute^ mais sourenez-Tons comment s'opéra la révolution impériale qui renversa Néron ( sans que je veuille pourtant comparer les deux personnages ). Elle se fit à Faide de faux bruits et d'alarmes par un sénat servile et tout à coup décbuné. Au moment où Malet fit son coup de main, où. était Napoléon? Il évacuait Moscou; il com«, mençait sa désastreuse retraite, qui n'était que pressentie, mais qui, une fois dévoilée, aurait décidé la défection, si quinze à vingt persœmes considérables eussent rem-
(i) Les mêmes sans doute qui, dix-huit mois après, le a avril 1814, ont en le courage, sous la protection de doux Mut mille baïonnettes, de ôè' c\ant^tgfàéixa déchu du trâne. , ^Note de l'éditeur)
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placë^ au ponTOÎr et au nom du salut de la Franjce , les premiers moteurs de la conjuration. Songez (j^ue déjà les (sonrrim et les bulletins étaient interrompus^ que les vingt-six et vingt-septième bulletins, amxHiçant Fëmcuation et la retraite , sous la date du 25 octobre, ne furent suifis que par le vingt-huitième qui porte la date du 11 novembre } or , il y eut plus de quinze jours d^interruption ; ils auraient suffi pour assurer le triomphe d'une trame dont les l'amilications resteront long-temps inconnues. Pendant un mois , on n'allait apprendre qn^une suite continuelle de désastres , dont la connaissance seule pouvait alors fermer à jamais les portes de la France à l'empereur. Cru mort dans les premiers momens, il n'aurait resfiuscité que pour être frappé d'undëcret de dédiéance. Jamais une époque plus propice ne s'élût encore présentée pour opérer le renversement de sa dictature militaire; jamais il n'eût été plus facile d'établir les prémices d'un gouvernement qui nous eût réconciliés avec nous-mêmes et avec l'Ëurope. Admettes-en la supposition : à combien de calamités nouvelles la France n'aurait-elle pas été soustraite?
A présent examinons quelles fur»it les causes qui fi- Mit échouer Malet y au milieu même de son triomphe* Le diraî-je? c*€St pour avoir réglé ses moyens d^exëcution sur une base trop largement philanUopique. £xpliiquons-nous. Malet, républicain, tenant de mènie que Guidai et Lahorie, devenus ses complices, à la société secrète des Philadelphes , craignit avec raison de faire revenir l'appréhension du retour .de ces jours de saug et de deuil dont la France conservait une juste horrenr* Cette considération morale l'emporta sur toute autre considération plus décisive, et au lieu de tuer sur-lechamp Savary, Uullii^ et les deux adjudans, Doucet et
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Laborde, meneurs de l'état-major, Malet crut pouvoir se borucr à la mesure de leur arrestation sans eiTusiou de 0Mig. Elle lui réumi d^abord à Tégard de la police^ qui 86 trouva d^florganîsëe dès que Savary et Pasquier se laissèrent surprendre et traîner honleusenient en prison. Mais quand la résistance d'Hullin eut forcé Malet de tirer ses pistolefs, son hésitation le perdit , ne pouvant faira feu à la fois sur Hullin et sur Laborde. Ce dernier, resté libre, eut le temps de rallier quelques hommes à lui, et se jetant sur Malet, le désarma ^ l'arrêta et ût évanouir la conjuration. Malet mourut avec sang-froid, emportant le secret dPnn des plus hardis coups de main que la grande époque de notre révolution lègue a l'histoire.
La facilité avec laquelle cette surprise du pouvoir s'était effectuée | semblait un indice qu'elle n^ëtaitpasinattendue.Tout était prêt à lH^tei-de-Ville pour Pinstallation du gouvernement provisoire. Paie, tremblant, jusqu^àdix heures du matin y Tarchichancelier, en proie aux plua vives alarmes, croyait tantôt qu'on allait venir le tuer, tantôt qu'il partagerait au moins le cachot de Savary, Quant au peuple, il ne fit rien, il est vrai, pour le succès d'une entreprise^ d'abord enveloppée des ombres de la nuit, mais il la secondait par cette force d'inertie toujours contraire aux mauvais gouvem^ens*' Enfin , quoique déjoué, ce complot frappa au cœur la d} fiastic de Napoléon, en révélant un funeste secret pour son fondateur , pour sa famille , pour ses adhérens : c'est que son établissement politique finirait avec sa personne.
Ce fut à Smolensk, du i4 au i6 novembre, que l'em* pereur, au milieu des' angoisses de sa retraite, reçut le premier avis de la conjuration et de la prompte* exécution de ses auteurs. H en fut troublé. « Quelle impression » cela va laire eu France! » dit-il. Savaiy et Cambacérès
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lui mandaient qu'il eût à surveiller Paimëe, où il s'ourdissait des trames contre jsa vie. Aussitôt des précautions mnsîtées sont prises; on forme un escs^ron sacré des officiers les plus dëvouës, dont on confie à Grouchyle commandenient; niais cette cavalerie d'élite est bientôt entraînée dans la dissolution générale. Soupçonneux à l'excès de tout ce qui menace son trône , Napoléon songe bien plus à le garantir qu'à sauver les débris de son armée, dont il précipite la retraite. Grâce à Finhabile poursuite de Kutusow, il dérobe trois marches aux Russes, « arriye sur la Bérézina^ trompe les généraux de l'armée de Moldavie, et, sons la protection d'un désastre immense, gii^ne la rive opposée. Mais toute Tarmée se débande; on ne voit plus ça et là que des spectres errans qui succombent aux rigueurs du froid, de la fatigue et de la misère. Naj^oléon , décidé à terminer en fugitif une expédition qui va le rabaisser comme général et lui ravir aarépntation d'homme dMtat, fuit en traîneau, ne se confiant qu'au déyouement dé Caulinconrt; il se dirige en toute hâte et furtivement sur Paris, où tout le fait trembler pour la perte de sa couronne* A Varsoyie, luimême révèle à son ambassadeur sa position et l'état de son âme par ces paroles si connues. « Du sublime au ri— » dicule, il a qu^un pas* » Toujours frappé de la crainte de ne pouvoir regagner la France, il cherche à surmonter le péril par la rapidité de sa fmte, en trayer-* sant toute TAllemagne et toujours incognito. EnSilésie, on le voit au moment d^être retenu par les Prussiens; à Dresde, il n'échappe à un complot pour l'enlever que par le seul motif que lord Walpole, à Vienne, n'ose en donner le signal. ' *
Et comme si la fortune eût voulu IV'prouver jusqu'au hout, il rentre au palais des Tuilerie», le 18 décembre.
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le Icudemaiu de la publication de son vingt-neuvième •bulletin , qui pchrte le deuil dans toutes les familles. Mais cW de sa paît un nouveau piège offert au dévouement et à la crédulilé d'une nation généreuse, qui, toute consternée, croit que son clief^ corrigé par les revers^ est prêt à saisir la pi^emière occasion favorable de ramener la paix et d'asseoir enfin le fondement du bonheur général. C^est ainsi que la France se prépare aux plus grands sacrifices pour le soutien d'un homme qui n'a réussi qu'à -fouler les cendres de Moscou ^ à porter le ravage dans une vaste étendue de territoire qu'il laisse jonché de cent cinquante mille cadavres de ses sujeU ou alliés, abandonnant un nombre plus considérable de prisouniersy toute son artillèrie et tous ses magasins. De quatre cent mille soldats qui ont franchi le Niémen, à peine, cinq mois après, trente mille repassent le lleuve, parmi lesquels les deux tiers n'ont pas vu le Kr^nlin.
Cependant Napoléon paraît d'abord b'ien'moins pr^oor cupé de la perte de son armée , que de la conspiration qui vientde révéler un secret làlal, celui de la Iragdité des fondemen» de son Empire. Tourmenté de la prévoyance qu^on a de sa mort, son front soucieux reste chargé de nuages; la conspiration Cbt Tobjet de ses pi'emiers discours, de ses premières enquêtes. Il s'enieiwe avec Camr bacéres , et le scrute dans un long ^tretien.secret; pui^ il mande Savary , qu'il a(k»ble de questions et de reproches; il reçoit plusieurs membres de son conseil, et paraît toujours occupé de la coujuratiou^ tandis, qu'il trouve ses ministres, ses agens dans la terreur. . «
Mais sa police , intéressée à isoler la trame , soutient que tout le complot était dans la lète de Malet; telle est aussi l'opinion de Cambacérès , du ministre de la gueri;ie et des conseillers intimes , qui fortifient Napoléon dans
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l'idëe que le plus grand danger pour lui et contre lequel il doit se prémunir -léaide dans les soaTenirs de la république. Furieax contre le préfet de la Seine, adepte
du tribun Mirabeau , et qu'on a vu fléchir devant les conjurés, il éclate contre les magisirats puêillaniinea , qiii> dit-il 9 « détruisent Fempire des lois et les droite )i du trône* Nos pères aTaient pour cri de ralliement: » le roi est mort: vive le roi! Ce peu de mois, ajoute )> JNapoléon, contient les principaux avantagjes de la ^ » mo(narolue« » Tous les corps de FÉtat viennent aussitôt protester de leur fidélité présente et future. L'orateur du Sénat, Lacëpède , qualifiant son corps de premier Conseil de V empereur ^ ajoute bien vite : « dont » rantorité n^exists que lorsque le monarque la réclame n et la met en mouvement. » Cette allusion au mo\)ile , dont s'était servi Malet, frappa les sénateurs. Dans sa réponse au Conseil d'état , Napoléon, attribuant à Vidétylogie (métaphysique t^ébrense) tons les meilleurs qu'a éprouvé la belle France, s'efforça de flétrir la philosophie et la liberté. 11 ne vit pas qu'en cessant de continuer la révolution et ses principes^ il cessait d^y trouver aide et appui ; et qu'en préconisant les maximes de la légitimité monarchique , il rouvrait aux Bourbons les voies fermées par la révolution* £t pourtant , dans les grandes crises > les Bourbons occupaient sa pensée. Outre ce que j'avais vu et entendu de lui à cet égard , feus alors connaissance du trait suivant. Ney, eu me racontant les désastres de la retraite , et faisant ressogrtir la fermeté de sa conduite militaire en opposition avec Ftmpr^ voyance et la stupeur de Napoléon , ajouta qu'il avait remarqué en lui une .sorte d'égaieracnt. « Je le crus » fou, me dit Ney, quand, firappé de son désastre, «u » moment de nous quitter , il nous dit , comme nn
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» hcfiiniie qui se croyait txaê T«89ouvoe9 : Lm Bùuvhww
» s'en iireraienU » Propos dont le «ens (échappait ù Noy , incapable de combiner deu^ idées politiques.
Or, il a'agiaaait pour Napoléon défaire prévaloir la quatriime dynastie mr la troiêième, et de surmonter la eriae. Aussi vit-on tous les corps de TElat occupés à réaoudre une nouvelle question de droit public , d'après Pimpulaion du cabinet , d'après les premières paroles échappées au maîire. « Je Tais, leur dit-il y réfléchir sur » les différentes époques de noire histoire. » Aussitôt chacun songe aux moyens d^assurer Thérédité. Tous les orateurs s'empressent de développer la doctrine nou^ vellej on ne parle plus que d'hérédité , de droits légitimes^ c'est le thème de tous les discours d'apparat. 11 faut y dit*on , couronner le roi de Rome sur la demande expresse du Sénat, et qu'un serment solennel unisse d'avance l'Empire à l'héritier du troue.
Voilà sur quel mobile prétendait s'appuyer l'homme qui y redevable à la révolution d'une vaste puissance dont il venait de détruire la magie, reniait cette même révolution et s'isolait d'elle. Il sentait pourtant toute l'in- «(aljilité d'un trône qui ne s'appuyait que sur l'épée» < Pendant qu'il se gendarmait contre les hommes et les principes de la révolution , je lui revins à l'esprit , moi , contre lequel il avait nourri tant de soupçons et d'inquiétudes. D'ailleurs y pouvait-il me pardonner mes aver^iissemens désapprobateurs et ma prévoyance importune? On m'avertit que j'avais été de sa part l'objet d'une sourde • enquête au sujet delà tentative de Malet ^ mais que tous les rapports sur mon isolement et ma oircons^eodon s'élûeBt trouvés unanimes. Ne pouvant m'atteindre, il me frappa dans mon ami, M. Malouet, ne lui pardonnant pas de m'avoir visité ouvertement dans ma disgrâce^ duu-
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blement inquiel de cette firanche alliance d'an patriote de la réfolution avec un royaliste patriote , e( irrité ,
en dernier lieu , de l'esprit d'opposition qu'apportait Malouet dans les discussions de son conseil sur tant de mesures outrées 9 Texateires. Eloigné du Conseil d'état^ Malouet fut exilé k Tours, où il alla vivre en sage , moins ' sensible à la rigueur dont il était Tobjct, qu'aux maux de la patrie* Sa disgrâce lut pour moi un nouvel indice qu'il fallait persister dans la même réserve vis-^-vis d'un gouvernement qui, dans son désespoir, pouvait en frappant dépasser toutes les bornes.
Déjà son pouvoir était chancelant^ et4es yeux exeixïës apercevaient les élémens de sa destruction. Mais seCcmdé par ses conseillers intimes , Napoléon -fit usage de tous les artifices suscepj.iblcs de pallier nos désastres, et de nous dérober leurs invincibles conBéquences. U réunit toute la phalange de ses adulateurs, devenus ses organes; il les endoctrina, et tous de concert attribuèrent a la seule rigueur des élémens la perte de Farmée, la funeste issue de la campagne. A force de déceptions, ils accréditent, et tous les échos répètent , que tout peut se réparer si la nation se montre grande et généreuse 5 que de nouveaux sacrifices ne doivent rien lui coiiter pour la conservation de son indépendance et de sa gloire.' L'esprit public est travaillé par des adresses tnendiées auprès des chefs de cohortes des premiers baus de gardes nationales, qui réclament de marcher à l'ennemi, hors de la France j et aussi par les ofires dés dépariemeps et des commn- .nes, de fournir des cavaliers, offres commandées par Fadministration elle-même. ]!>fapolëoa cherche en même temps à se faire .des créatures , . à soutenir des affecti<ms chancelantes; il distribue.de secrètes largesses , qu'il tire • de ses propres trésors j il eu a déjà souquait près de cent
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nfllîoiis pour les dépenses de la guerre de Russie. Cette fSoîs^ il Ta y puiser à pleines mains, soit pour se crén* une nouvelle armée, soit pour payer à des ministres de certains cabinets des subsides secrets afin' de les maintenir dans sa politique. C'était dans ses trésors qu'il trouvait une armée de réserve.
* En attendant , il tenait des conseils privés où étaient appelés Cambacërès, Lebrun , Talleyrand, Champagny, Mkret et Caulaincourt. Maret , qui venait de Berlin, assura qu'il avait reçu des ministres de Prusse et du roi lui-même, les -plus fortes protestations qu'ils persévére- . raient dans notre alliance 5 il ajouta que tout devait concourir â rassurer l'empereur sur les affaires du Nord. Soit que Maret fut de bonne foi, soit que tout fût concerté afin d^aiguillonner le conseil qui penchait pour les voies de négociations ^ Napoléon , a£fectant aussi plus de confiance , dît qu'il pouvait compter sur l'Autriche, et, selon toute apparence, sur la l^russc; or, que rien n^ëtait alarmant dans sa position j que d'ailleurs il retrouvait son frère Joseph à Madrid et les Anglais rejetés en Portugal ; qu'en outre, il avait déjà sons les armes cent cohortes et la levée anticipée des conscrits de 18 j 5. Il décida que la guerre d'£spagae et celle du JNord seraient menées de front.
D'un autre cMé, le contenu de la correspondance d'Otto ( 1 ) commençait à percer ; on savait que lord Walpole avait fait à rAutriclie les ofires les plus brillantes^ qu'à avait présenté ^Allemagne prête à se soulever, et la France à la veille d'une révolution. Otlo ajoutait qu'il fallait s'attendre à la défection de l'Autriche. Mais ce cabinet| instruit bientôt que j^ïapoléou avait ressaisi le pouvoir y qu^il faisait de nouveaux armemens ,
(1) Ambassadeur de Napoléou à Vienne.
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n^y avait dans Tintérlear aiicime appareii€e de etiae, se b&ta de dëpècher à Paris le comte de Bubna. Otto changeant aussi de langage , ses lettres furent d'accord avec les assertions de rAutrichc, qui n'aspirait , disait elle, qu'à intervenir oomme alliée pour une pacification générale.
Plein de confiance , Napoléon fait parler oflficiellement son Mo/il/eur ; à l'en croire: « li'Autrichc et la France D sont inséparables 9 aucune puissance du continent ne )> s'éloignera de lui; d'ailleurs, quarante millions de n Français ne craignent rien... Si Pon vent savoir , ajoute- » t-il, les conditions auxquelles je pourrais souscrire » à une paix générale, il faut lire la lettre que le duc » de Bassano a écrite à lord Castlereagh avant Fonver-
ture de la campagne de Russie, Cela voulait dire qu'il consentait, comme s'il n'avait éprouvé aucun revers à Moscou , à laisser la Sicile à Ferdinand iv , et le Portugal . à la maison de Bragance, nuûs qu'on n'eût à lui demander aucun autre sacrifice.
Arrive la nouvelle de la défection du corps prussien d'Yorck. a Ce qui suffisait hier ne sufiit plus aujour- ]i d'hui 9 » s'écrie Napoléon ; et tous ses conseillers voient à l'instant même tout le parti qu'ils peuvent tirer d'un pareil événement. IVlaret lait un rapport rempli, selon l'usage 9 d'invectives contre le gouvernement britannique y et conclut par proposer une levée de trois cent cinquante mille hommes. Regnault court demander au Séuat, au nom de l'empereur ^ les jeunes Français des cent cohortes auxquels on a donné l'assurance de n'toe ûccuprs qu'à des jeux militaires dans l'intérieur : un sénatus-consulte les met à la disposition du gouvernement.
On convoque le Corps législatif pour qu'il vote les impôts. « La paix, dit Napoléon^ dans son discours d'où-
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» verture , est nécessaire aa monde 9 mais je ne ferai » jamais qu^une paix honorable et conforme à la grctn- )> deur de mon Empire* Rien de plus pompeux qne Fexpoa^ de sa situation présenté par le ministre de Pintéricur Montalivclj tout pruspùrc : population, agriculture 9 manufactures y commerce , instruction publi(|uc, marme même. Vient ensuite la présentation du budjet par le comte Molé, conseiller d'état, et ici le digne élèrç de Fontanes , émerveillé do tant do belles choses , s'écrie en terminant : « ILsuiiit, pour produire tant de mer-> » Teilles^ de douce ans de guerre et d'un seul homme! » Et aussitôt onze cent cinquante millions sont mis sans discussion à la disposition de ce seul homme.
11 avait mit aussi au premier rang des afiGûres urgentes raccommodement de ses différends a^ec le pape , qui j depuis le mois de juin, était relégué au château de Fontainebleau» Sous prétexte d'une partie de chasse, Napoléon court lui arracher une nouveau concordat qui le dépouillait du temporel, mais que le saint vieQlard rétracte presque aussitôt j et la cliuse religieuse s'euvenime de plus en plus*
La défection ouverte de la Prusse ne laisse bîent^^ns aucun douta sur les progrès de la coalition* Frédéric- Guillaume, quittant Berlin tout à coup, s^était mis en fuite sur Breslaw, prot^ë par la bonhomie de notre ambassadeur^ Saint-Maivan ^ et en quelque sorte sous l'égide d'Augereau, qui s'était humanisé. Rien de plus bénin que nos généraux , nos ambassadeurs depuis nos désastres. A la nouvelle que le roi de Prusse lui est échappé, Napoléon regrette de ne l*avoir pas traité comme Ferdinand vii et comme le pape. « Ce n'est pas la première » fuis, dit-il, qu'en politique la générosité est un mau- » vais conseiller. » Lui, généreux envers la Prusse I
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Cependant le reflux de la guerre^ parti dea rnineade
Moscou, marchait avec rapidité Ters POder et rers l^lbe. - Eugène , qui avait rallié quelques milliers d'hommes y s'était retiré suocessivement sur la WarUia^ l'Oder , la Sprée^ l'Elbe et la Saale. L'in^uxrecliozi allemande excitée par les sociétés secrètes, se propageait de ville en \ille, do village eu village, et le nombre des enjiemiâ de Nap<dëon grossissait chaque jour. Comment compter sm* nos alliés? La défection de la Prusse nous en fidsait prévoir bien d'autres. Voulant faire face à toul , Napoléon ordoime de mettre eu disponibilité la conscription de i8i4. Le voilà comme le dissipateur , dévorant dVvanoe son revenu d'hommes* U rêve encore y avec ses familiers, une armée de mille bataillons ^ offrant un effectif de huit cent mille hommes et de quatre cents escadrons ou cent mille cheyaux; . en tout un million .de soldats à défrayer. U se berce de cette imposante chimère y et déjà ses ministres demandent un supplément de trois cents millions.
D'un autre coté, cent soixante mille conscrits mrent dans les campagnes, fuyant leurs drapeaux , et protégés par le mauvais esprit des provinces. Napoléon redoute cette rébellion sourde. à la loi militaire, à laquelle il ne manquera, bientôt que des .che£i tout prêts quand il en sera temps. Que fait-^? Par la plus- astucieuse des combinaisons, il enveloppe dans une formation de gardesd'honneur dix mille jeunes gens tix*és des familles les plus riches et les plus illustres;. ce sont autant d'étages destinés à garantir la fidélité de leurs parens.
La médiation de FAutriclie ne faisant aucun progrès, Napoléon essaie de nouveau une négociation directe avec le ministère anglais; il lui envoie le, banquier Labouchère, qui, cette fois, u^est pas plus écouté que de mon
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temps. Pe isoii coté, la Prusse, qui Tient de s'allier avec la Russie , fait proposer un armistice , moyennant- que
Napoléon se contentera de la ligne de l'Elbe , et fera la cession de toutes les places de TOder et de la Vistule. Dans notre cabinet, un parti s'obstinait à soutenir que h paix était encore possible ; M. de Talleyrand disait qu'on était toujours le maître de ne pas se battre; Lebrun et Caulaincourt étaient d'avis également de prendre la Prusse au* mot , et de n^ocier. Mais comment décider Napoléon à liyrer des forteresses? Il ne peut se résoudre à rien céder par négociation. « Qu'on me prenne, disait-il, » niais je.ne. yeux rien donner* )»
U £iit dire à ses journaux : « FEspagne est à la d3maBtie » française ; aucun efiFort humain ne peut l'empêcher. » Imtruit , le 5 1 mars , que les Russes ont commencé à passer l'£lbe, il dit lui-même, par Torgane de ces mémea journaux : « Que des batteries ennemies, placées sur lesr )> hauteurs de Montmartre, ne l'amèneraient pas à céder » un pouce de terre. )>
Et pourtant il recevait de tous côtés des conseils pacifiques et des arîs utiles* '
J'étais piqué de voir M. de Talleyrand rentré, sinon en grâce, du moins. rappelé dans les conseils, tandis que je restais dans.Foabli et dans la défayeur ; j'en sentais le
motif, qui tenait à l'impression qu'avait laissée, dans l'esprit de l'empereur, le complot Malet, auquel on avait donné , avec affectation , une couleur républicaine et libëraleii je .pouyais aussi Pimputer à mes représentations contre la guerre de Russie. Persuadé pourtant que tôt ou tard mes. conseils seraient réclamés, je crus eu hâter le terme par /une nouyelle démarche. Je n'ignmtis pas qu'on répandait clandestinement une déclaration de Louis XY^i au peuple Français, datée de Hartwel, le i*"
Diyiiizea
100 MÛMOIRSS
fô?rier, où le Sénat était appelé à Sire Finaimmenl d'un frrand bienfait; je savais que rempereur avait connaissauce de cette pièce ^ dont on poarait contester l^autheiftiioîtë, n'ayant encore donné liea^ en Angleterre^ à aucnne remarque ni dîacnwîon publique. Je m'en procurai une copie , que je lui adressai , en la lui certifiant.
Je lui exposais, dans ma lettre ^ que ses triomphea ayaient endormi le faubourg St^^-Germain , et que se» re* vm le réreillaient ; qu'ils opéraient un grand changement dans Popinion de l'Europe , que déjà même en France l'esprit publio s'altérait j que les partisans de la maison de Bourbon étaient aux aguets ; qu^ils se réorga^ nisemient seerètement dès l'instant où la puissance du chef de TEmpire perdrait de ses prestiges j que la lassitude de la guerre était le sentiment la plus généml et le plus profond; qu'il ne fisHaît rien moins que celui de î'hofineur national pour faire sentir la nécessité de conquérir la paix par uue nouvelle campagne, où nous nous présenterions tous armés , pour appuyer des négociatîona si impatiemment attendues ; que, pour notre salut et pour le sien, il était urgent qu'il fît la paix ou qu^il rendit la guerre nationale j que trop de confiance dans Talliance autrichienne pouvait le perdre; qu'il fidlak faire un pont d'or à l'Autriche et lui rendre bien vite tout ce qu'on ne pourrait plus lui refuser; que, du reste, je ne croyaia pas que le comte Otto fût l'homme qui conTint dans une. telle complication d'intérêts politiques , et en présence d'un diplomate tel que M. de Metternich; j'indiquai M. de Narbonne comme seul capable de pénétrer les vraies intentions de l'Autriche, dont l'allure était si équiToque.
Ce ne fut qu'après quinse k vingt jours que j'eus la preuve sans réplique, par l'envoi de M. de Narbonne à Vienne, que ma lettre avait produit sou effet; je n'«a
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voulais pa9 davantage , et je ne m'étais pas attendu à plus; le reste devait venir tôt ou tard. J'étais siir du crédit et de la faveur de M. de I^^ar bonne, dont la mission était d'une grande importance.
Du reste, qu'on ne s'étonne pas si, au moment où la Prusse obtenait la levée ou masse des peuples d'Allemagne derrière la ligne, des armées de la coniédératiou du Nord$ a, au moment où elle présenlait la délivrance de la patrie allemande comme le but de la guerre y Napoléon s'otait volontairement la meilleure défense, celle d'une guerre nationale. 11 savait bien qail ne pourrait en obtenir l'élan qu'en rappelant à lui l'opinion , qu'en fiûsant â noe libertés des omoeations ùciïea à tout autre, mais qui lui auraient coûté plus que la vie, puisqu'elles auraient blessé son orgueil et mis un frein a sa puissance^ l'étais donc sûr qu'il ne s'y prêterait pas davantage, que de rendre & la Prusse les places de la Y istnle et de l'Oder, et à l'Autriche le Tyrol et l'IUyrie. Napoléon crut parer à tout par la formation d'une nouvelle armée de trois cent mille hommes^ et en organisant une régence pour le.cat même de sa. mort
En la conférant à Marie-Louise > avec le droit d'assister aux différens conseils d'état, il.se proposa deux cboses:de flatter l'Autriche^ et en même temps de prévenir tout complot de gouvernement provisoire. Hais la.r^nte ne pour vant autoriser par sa signature la présentation d'aucun sénat us-consulte , ni proclamer aucune loi , son rôle se bornait à une simple comparse au conseil. Elle était d'aillenia sons la tutéUe de Câmhacérès, qui , lui-même, était sous la tutelle de Savary ; on avait aussi attaché à la régence, en qualité de secrétaire, l'ex-niinistre Champagay, diargëde consigner dans im registre nouveau, ridiculement, appelé iiifre, <^Étai, les intentions déJmUiveB de n. 8
Pemperenr absent* En effet, dès que la rëgenœ eut ëtë
mise en activité , la pensée du gouvernement n'en courut pas moins la poste avec Napoléon^ q^ui ne se fit pas faute de kneer des décrets de tons aes quartieia-gàiërasa: mobiles.
Les alliés, à la suite de divers combats, se disposaient à passer PËIbe, quand Tempereur, après avoir déployé peDdant trois mois, dans ses prëparati£i , une activité •xtraordinaîre , quitte Paris le i5 avril, et va se mettre à la tête de ses troupes.
D'abord il étonne l^urope par la création, et par l'apparition subite, an cceor de ^Allemagne , d'une nouvelle améode deux cent mille hommes, qui lui permet de reprendre l'offensive. Coup sur coup il gagne deux batailles, l'une à Bautzen , en Saxe; Tau Ire à Wurtchen, audelà de la Sprée, rétablissant ainsi la renommée de sea armes* Leur premier effet ramène le roi de Saxe, qui re* vient se jeter tête baissée dans notre alliance.
Les Prusso^Russes , que Napoléon a battus , c'est-à-dii'e les troupes de Frédéric- Guillaume et de l'empereur Alexandre, continuent leur retraite Ters POder , et Im se se laisse entraîner à leur poursuite. Mais, à mesure qu'il avance, il s'éloigne de ses renforts, tandis que les alliés se rejettent sur les leurs»
Tout à coup se répand dans Paris la nouvelle d'im ai^ mistice. -Napoléon y adhère, parce qu'il a besoin de se recruter , et qu^il redoute , sous le manteau d'une médiation, l'intervention armée de PAutriche.
Maissur qudle ligne de démarcadons les deux arméies . s'arrètevont-elles? Hambourg et Breslaw sont les deux points ([u'on se dispute avec le plus de vivacité, Les Prussiens insistent avec une grande opiniâtreté pour que la Silène leur reste. Napoléon craint que reninemi ne cher-
càe dans l'armiatice des moyens de guerre, plutôt qa'im préliminaire pour la paii^. U » décide ponrtatit : le vœu général autour de lui ést pour uné msp&ttnon d'armes. Il renonce à la possession de Breslaw , abandonne la ligue de rOder^et consent à faire replier son armée sur Leigiiits. L^armistioe est conclu le 4 juin à Plessevig} Napo* léon reprend son quartier-général à Dresde.
Tels furent les événeraens qui remplirent les deux premiers mois d'une campagne qui allait décider du sort de lllnxope* Ils avaient excité au plus haut degré l'attente et l'intérêt public, en deçà et au delà du Rhin.
On respirait, on se berçait en général de l'espoir d'une paix prochaine, qu'invoquait le yœu des peuples* N'était-ce pas ainsi, d'aillenrsi que Napoléôn, après toutes ses victoires , était parvenu à pacifier le monde ? Mais qu'aux yeux de l'observateur les temps étaient changés! Jttsqu'idors^ faute d'informations positives , on u'avait à Paris que des idées peu arrêtées sur / ^^ évAiemens d<mt nous ignorions le secr^et et les mobiles.
J'attendais du quartier-général des nouvelles par une voie détournée, quand je reçus de Tardiichancelier llnvitation dWer conférer avec lui sur un objet important* C'était, me dit-il, de la pait de l'empereur, qu'il était chargé de me faire une communication* L'empereur , qui se proposait d'accepter de nouveau mes services, désirait qu'au moment odi il allait (écrire an roi dë Naples, pour qu'il vînt le joindre à Drèsde, je me servisse moi-même de l'intimité que j'avais conservée avec ce prince pour le déterminer à ne pias différer de répondre à l'appel de Fem* perèur I je devais lui fidi>e observer qu'il devenait urgent de déployer en Saxe tout l'appareil de nos forces, tous nos moyens militaires et politiques, afin d'amener l'ennemi à conclurerune paix honorable pour noms* L'archi-
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chancelier me fit lire la lettre de Tempereur, à laquelle il joignit aes propres instances, me répétant qu'il ne formait aucun doute que je ne fusse appelé incessamment à remplir une mission qui ne serait an dessous ni de mes talens ni de ma dignité. Je répondis h Parcbîchancelier que j^étais prct à remplir les volontés de Pempereur ; que j'allais écrire aa roi de Naples^ et que je lui communiquerais ma lettre pour qu'il pût en rendre compte.
Quoique je ne fusse pas éloigné , d'après quelques antécédensy de m'attendre que je rentrerais bientôt dans une carrière actiTe^ je ne savais trop sur quoi je devais porter mes idées à cet ^;ard* Je me défiais de Fltalie^ qui, au cas de la reprise des lioMQitës, ne serait pour moi qu'un ho* norable exil inspiré par la défiance. N'importe. Je fis ma lettre à Murat^ qui n^était pas non plus dans une position , ordinaire*
Joachim Murât, franc et brave général , mais roi sans
aucune fermeté dans les résolutions, s'était créé à Naples une sorte de popularité et de puissance militaire ^ il en était ébloui au point de Youloir secouer le, joug de Napoléon , qui ne yoyait en lui qu'un yassal à ses ordres. Ce n'avait pas été sans peine que sur son injonction, il s'était décidé à faire partie de l'expédition de Russie avec son contiiïgent formé de douze mOle Napolitainset d'uneportie de sa garde. C'était à lui que Napoléon, en fuyant, avait confié le commandement des malheureux débris de l'armée. Joachim prévoyant les changemens qui allaient s'opérer dans le système politique de l'Europe, résolut de rentrer dans son royaume, et de tâcher de le'mettre à couvert des suites d^un tel désastre. 11 quitta l'armée à Posen, et, dix jours après (i), le Moniteur annonça son départ en ces termes : « Lç roi de Naples, étant iiidûpoeé^
(t) 37 janvier i8i3. * ' .
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» à dû quitter le commandement de l'armée, qu'il a re- » mis au prince yice-roi. Ce dernier a plus d'habitude )» d'unegraideadmiiiûtratitmetilakooii^^ » de l'emperenr. * »
Cette boutade alFicielle blessa d'autant plus Murât, que, dans le cours des deux années précédentes, l'empereur lui avait trop finit sentir qu'il n'était qu'tm yassal du grand Empire* Mnrat, voyant qu'il' aurait à crûndré lè sort de son beau-frère Louis, si l'empereur , réparant son désastre, ressaisissait tout son pouvoir, rechercha l'alliance de l'Autriche, qui ne s'était poîniencore détaehée de Napoléon* Ses premiers rapports avec la eônr de Vienne furent ménagés par le comte de Miêr, ministre d'Autriche à Naples. 11 y eut aussi quelques négociations avec lord Bentinck, ooimiiandant les forces anglaises én Sicile* Joachim et lord Bentinck eurent même une entrevue secrète dans l'île de Ponza: mais Napoléon épiait Murat« * Quand on sut à Naples que l'empereur, resté vainqueur à Lutzen et à Bauteen^ rassemblait une nombreuse armée en Saxe , la reine Caroline écrivît à son frère de mieux traiter son époux , et usa de tout son pouvoir sur le roi pour rompre ses relations précipitées avec l'Autri* che' et FAn^terre* Napoléon écrivit à Hurat, qui d'abord refusa de se rendre en Saxe. 11 lui fit alors écrire une lettre affectueuse^ par laquelle , au nom de l'empereur, Berthier l'engageait à se rendre au quartier-général^ Fassnrânt que peut-être la campagne ne se rouvrirait pa^ qu'on allait traiter de la paix , et qu'il était d'un grand intérêt pour lui de se rapprocher des négociations , afin » d'y stipuler ses intérêts. Ma lettre fut à peu près dans les mêmes termes; je le flattai, f ajoutai qu'il y aurait de la gloire à acquérir, et qu'il était de son honneur de se
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joindre à ses frères d'armes. Murai n'hësita plus. Ayant màme. qu'il èût pu reoeroir ma dépêche, un courrier, «rrîvnit de'Diesde, m'en apporta une :de Femperenr,
qui me mandait à son quartier-général. Je jugeai aussitôt que 9 redoutant ma présence à Paris , pour le moins autanftqne oelledeMoratà lîaples, c'étaient deux âtages qu'il Toolaît ayoir aous la main eu nous appelant près de lui. Je fis mes dispositions à la hâte, et je me dirigeai sur Dresde par Mayence.
La gfûnle de Mayenoe, notre prineqpale defdnBliin, était confiée kAngereau, ayec qui je désirais m'aboncher, et qui était chargé en outre de rassembler uil corps d'observation sur le Mein. Je le trouvai croyant peu ^ la paix^ l>Iâtnaat îîapolëon, et plaignant les pauvres Hayencais encore troublés de l'idée d'un siège et de la dévastation des rians environs de leur ville. Voyant qu^il était au fait de tout ce qui venait de se passer , je le fis cajoâer* « ^os » beaux jours sont passésl me dit-*il« Ahl que ces deux » victoires qu'enfle NapdéoU) qu'il fait sonner si haut » dans Paris, ressemblent peu aux victoires de nos belles >> campagnes d'Italie où j apprenais à Bonaparte la guerre » dont il ne sait plus fieure que l'abus. Que de peines » maintenant pour avancer de' quelques marches. A » Lutzen, notre centre avait fléchi; plusieurs bataillons 9 se débandaient; en vain nos deux ailes se prolongeant^ » menaçaient d'envelopper les forces que l'ennemi ac» » cumulait au centre : nous étions perdus sans seise bayi taillons de la jeune garde et quatre-vingts pièces de >) canon. II ne peut plus compter ^ vous dis-je^ que sur ». la ^périorité de sOn artillerie^ noua leur avons appris ».àse*battre«r Aptès Bautiién^il adressé le passage de )) FElbc et a lait une trouée dans le Nord; mais il a fallu » s'ari:èier devant. Wurtchen» au delà de la Sprée ; là.
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)i nous n'avons emporté les positions et le camp cetran- » clié qu'à for» de aan^. J'ai' des lettres du qnlortiern gé&ëral; et, encore apré» celte horrible boucherie^ » point de résultat, point de canons, point de prison^ » uiers. Dans un pays entrecoupé, on trouyait r^nemi ' » xetranchë partout, et disputant le terriin àTérwfasta* » tage ; nous abolis même M malirMAés^au combat de .)) Reicherabach. Et notez que dans ce court début de la » campagne, un boulet a emporté Bessières en deçà de n F£lbe$ et un autre boollet a renyersë Dnrocà Rei** 1» chembâcb; Duroc, le seul ami qu'il eût! Le même » jour, Bruyères et Kirgemer tombent aussi sous des » boulets perdus. Quelle guerre! ajoutait Augereau » en continuant ses réflexions dtemugeanlies, quelle )i guerre! noas y passerons tous! Que Te■fr41faîx<emai«r » tenant à Dresde? Il ne fera pas la paix, vous le con- » ' naissez encore mieux que moi ^ il se £era cerner par cinq » centnouUehommes^cav^croyesbteiiquerAutricheiie » lui sei^ pas plus fidéde que le Prnsse. Oui, s^îl s'dbstme, » s'il n'est pas tué , et il ue le sera pas, nous y passerons » tous. » " '
Je pus, dès lors^ jogeri |«C/iMHi||î-rmème de qttV)n m'ayaît déjà di t , q ue Pimpalièpee d»ta ^ix et de rerenir à Paris était dans 1 àme de presc^ue tous les généraux dont la fortune était faite. ^ '
Dresde me parut à la fois un^^^plfenip utilmhé et uneyiUecàpiti^ej Les forêts du voisinage tombaient soUs la hache des sapeurs. Partout, en arrivant, je vis remuer la terre, abattre des arbres^ faire des fossés, des palissades. L'empereur était en ooofae^ tsht pour exsàoiinèr les taravaux que pour étudier le pays. Il était presque toujours entouré de Berthier, de Soult et de l' ingénie ur-géogra- |âie , Bader d'Albe , parcourant , la carte à la main , tons
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les débouchés qui aboutissaient à la plaine de Dresde. La jetée 4^ ponts, le tracé des route», la construction des redoutes et FassielAe des camps étaient aussi le but de ses excursions et de ses promenades.
Toutes ces fortifications , toutes ces lignes pouvaient • être considérées coniine les ouvrages ayanoés de Dresde, pioittt central d'une forte position sur la rive supérieure de FEll^e; les ouvrages sur la rive droite autour de la ville touchaient. à leur perfection j des paysans, requis de toutes les parties de la Saxe, venaient travailler aux travaux.
L'empereur faisait compléter Fenceinte de la ville par des fossés et des palissades qui devaient suppléer à toutes les interruptions des murs^ les approches en étaient défisudues par une ligne de redoutes avancées dont les feux se croisaient et battaient au loin la campagne. Ne se bornant point à fortifier les environs de Dresde , c'était sur la ligne de l'Elbe, dans toute son étendue, qu'il venait d'établir Parmée à cheval sur le fleuve, la tète à Dresde et la queue allant aboutir à Hambourg. Les villes de Kœnigstein, Dresde, ïorgau, Wittemberg et Magdebourg , étaient ses principaux points fortifiés sur PËlbe ; ib lui assuraient la possession de cette large et belle vallée. Tous ces travaux commencés et poursuivis avec ardeur, révélaient assez le projet de Napoléon, de concentrer la majeure partie de ses foixîes aux environs de Dresde et de s'y tenir pour voir venir les événemens. Ainsi , je le trouvai très -occupé de négociations, après avoir choisi les environs de Dresde pour son champ de bataille et la ligne de FËlbe pour son point d'appui. La plupart de ses généraux considéraient Dresde oonuae ayant tous les avantages d'une poflStion centrale proprèàdevenir le pivot de toutes les opérations quenLéditait
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Fempereur; cependant il y eu eut qui m^avouèrent que si FAtttriche se dédaraiti nous nous trouverions en iair, expoaës k être dâboidés entre l'Elbe et le Rhin, ils regar* daient le pai'tage des forces ennemies bien distinctes entr'elles comme formant trois grandes masses : au nord^ sur ia route de Berlin^ Parmée de Bemadotte, prince de Suède; à Pest, sur la route de Sîlëne, Parmëe de Blncher^ et derrière les montagnes de la Bohême, en observation, rarmëe autrichienne de Swartzemberg^ car déjà on re- . gardait à Fétat-major les AutridiieBa oomme prêts aussi à se déclarer*
Instruit que Fempereur était de retour au palais Marcolini, dans Friederichstadt, je m^empressai d'aller me présenter à son audience* Il me fit entrer dans son cabi-* net; je l'y trouvai soucieux* « Vous Tones tard, M. le » duc, îue dit-il. — Sire, j'ai fait toute la diligence possi- » ble pour me rendre aux ordres de Votre Majestë. — » Que n^étiess-Tons ici ayant mon grand débat avcic Met- » temich^ tous Panriez pénétré.-^ Sire, ce n^est pas ma » faute. — Ces gens-là, sans tirer l'épée, voudraient me >> dicter des lois; et savez-yous qui sont ceux qui me » tracassent le j^s anjonxd'hm? vos deux amis, Bema- » dotte etHettemich; Pun me £dt une goenre ouyerle,
» Fautre une guerre sourde,— Mais, sire! — Voyez
» Berthier ; il yous communiquera les résumés de ma » chancellerie et Tons mettra an fait de tout ; tous y ien- » drez ensuite me donner yos idées sur cette maudite » négociation autrichienne qui m^échappe ; il nous faut » toute votre habileté pour la retenir* Je ne veux rien » pourtant qui compromette ma puissance ni ma gloirel » Ces gens-iâ sont si âpres! ils yondraient, sans se battre, » dePargent et des provinces que je n'ai acquises qu'à la » pointe de Tépée. J'y ai mis bon ordre, quant au pre-
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Il imitof point; Narfaonne nous a éckirës; tous Terrée ce yt qn'U enpenae. AlioiiciheB-ToiifttveoBerthier le|dnt5t
» possible, mûrissez vos idées ^ je vous alteuds sous deux » jours. »
M'étant retiré,. il me fut impossible, ce jour-là, de causer arec Berthier, qui, deyena depuis là mort de
Duroc à la fois le confident politique et militaire, ne quittait plus l'empereur et dînait même tous les jours â aa table, n me reuToya au lendemain. En atlendant, ime personne du cabinet me mit prorooirement an fait de deux incidens qui étaient venus obscurcir notre horizon politique, et rendre encore plus incertaines les espâmices de paix* Je Tenx parler de la ooniestatîon politique du comte de Metternich avec l'empereur, (j'y reviendrai tout-à -l'heure) et de la nouvelle arrivée , le même jour, de l'entière déroute de notre armée d'Ëspag^ à Vittoria^ eUe>lais0att W^ington maître de la pëninsnle , et portait la guerre aux pieds des Pyrénées. Un tel événement, connu à Prague, ne pouvait manquer d'exercer unefâcheuae influence sur les n^ociations*
L'empereur, étourdi de ce nouyeau revers, qu'il inn putait a rimpéritie de Joseph et de Jourdan, chercha un général capable de réparer tant de £autes. 11 jeta les yeux sur le maréchal Soait, alors auprès de lui dams sa garde* 11 lui enjoignit d'aller rallier les troupes, et de défendre pied à pied le passage des P^rréuées. Soult n'eût pas hésité, si sa femme , arrivée à Dresde depuis peu avec un grand étalage , n'eût témo^;né de l'humeor , se refo*sant de retourner en Espagne, oà fln'y avait plus , disait* elle , à recevoir que des coups. Comme elle avait sur son mari beaucoup d'empire y Soult tourmenté eut recours k l'empereur, qni mande anssitÀt madame la dochease* Elle vient avec de grands airs, affectant le ton impériena^
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JBÏ déclare que son mari ae vetonmmi point em Espagne,
qu'il n'y a que trop guen^oyé, et qu'il est (emps enfin qu'il 90 repose» « Madame , s'écjcie Napoléon en colère ^ » je ne yona ai point mandé pour tnltndie vo« alganK » des; je ne sois point votre mari; et si }è Pétais, tous » vous comporteriez autrement. Songez que les femmes » doiveni obéir^ retournez à volEe mari et ne le tour- » mentezpliis. » Il£illatâikhir; Tendre oiievanx, équipages , et ae mettre en rotita triatement pour lea Pyrénéea occidentales. On riait au quartier général d'une scène où Tenait à» figurer une ducbease altière^ et qui faisait di- Teraîmaux malioa piiopoa, dont une de noaplua baUea actrioea, mademoiaelle Bourgoin, avait éié récemment l'objet. Appelée à Dresde avec l'élite de la comédie française, et invitée un jour au déjeûner de l'empereur ^ avec Berthier et Caolaîncourt, eUa avait pria^ dît-on, tour à tour , en quittant le rôle de Melpomène 9 k maaque d'Hébé, de Therpsicore et de Thais.
Mais pa3sona à des faits plus graves. Je conférai enfin avec Bcrthiery qui avait on pied à terre an palaia de de l^iihl (i). Il smit trop fastidieux de rapporter littéralement les détails de notre long entretien, sur la situation politique et militaire de Tempereur à cette époque. Je n'en donnerai ici que la partie essMitieUement liistorique, en y entremtiant quelques aperçus tirés de mes souvenirs. Commençons par la négociation autricliienne. Ce fut Narboune qui , le premier ^ écrivit de Vienne vers lafindVrily qu'il fallait peu compter sur l'Autriche, ayant arraché )i M» de Jiettemich TaTeu que le traité d^al-
(1) Noof croyom que c^ett U même que le palais Mavcdiiiiî, occupé par Napoléon, et qui mii appartenu aatiefoû an eomte de Brahl» minlatre d*Aii0aile m, éledaar de Saxe eliM de Pekgpii.
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hmo^f du i4 mars 1813 , cessait de pandtre applicable à la conjoncture; il appelait u&e sérieuse attention ânr
les exigences et les armemens de FAutriche. L'empereur conçut dès lors le projet de neutraliser au moins le icdbtnet de Vienne, moyennant deux négociations : l'une officielle y et Veutre aècrè^^ il comptait pour amortir i^inlluence de la coalition du Nord, et sur l'empereur son beau-père et sur M. de Metternicli*
L'empereur s'était £Biit une fmase idée de cet homme d'état, qui avait résidé trois ans k Paris en qualité d'ambassadeur, et qui avait négocié, comme principal ministre , le traité de Vienne et l'alliance. C'était^ sans contredit, le ministre de l'Europe qui a^aitle mieux sondé le gouremement et la cour de Napoléon. Il y était parvenu sans effort, par ses hautes relations, en offrant successivement des hommages intéressés aHortense^à Paulinie, et avec plus de prédilectipu^ à la femme de Murat, deyenue depuis reine de Naples» L'empereur jugea superficiellement uu diplomate qui , sOUS les deliors d'un homme du monde , aimable^ galant, livré aux plaisirs ^ cachait une des plus fortes tèt^ de rAllemagne, un es^ prit essentiellement européen et monarchiqne< Encore abusé, même après ses revers, l'empereur s'imagina que des intrigues l'emporteraient à Vienne sur les plus importantes con^dërations d'état : telle fut la source de ses erreurs. Quand avec l'épée il crut a?oir tranché tons les nœuds de la politique dans les champs de Lutzen et de Vurtchen, il pensa qu'il avait assez fait pour ramener à . lui l'Autriche. On lui dépêcha M. de Buhna, qui^ tout en le cajolant, ne lui dissimula point que sa cour demanderait en Italie les provinces illyriennes; du côtë de la Bavière et de la Pologne, ime augmentation de fix>ntières, et enfin, en Allemagne, la dissolution de la
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Confédération du Rhin. Napoléon, regardant oomine HUe&iblessed^acheterpar de pareils flacrifices une neutralité seulement; répondît à la lettre autographe de son beau-père, qu'il pri'iV'rait mourir les armes à la maiuà se soumettre, si on prétendait lui dicter des conditions. L'incertitnde sur Falliance ^'étant prolcogée après l'armistice , on re?itBubna aller et Tenir de Vienne à Dresde, de Dresde à Prague , et enfin annoncer que la Russie et la Prusse adhéraient à la médiation de sa cour. Dès lors, on parla de li^rëunion d'un congrès àPrague. Narbo'nney ani- TÎt la cour d'Autriche ; à peine fut-il dans le voisinage de Dresde , qu'il vint y prendre de nouvelles instructions. ■ « £ii bien ! lui dit l'empereur , que disent-ils deLuzten?
» — Ah 1 sire, répond le courtisan spirituel, les uns di- » sent que tous êtes un dieu , les autres que tous êtes un
» démon; mais tout le monde convient que vous êtes » plus qu'un homme. » liar bonne, observateur profond ne s'abusait pas du reste sur le pouToir surnaturel de celui dont il comparait la tète & im'ToIcan*
11 faut qu'on sache que la négociation secrète roulait sur deux conditions : la rétrocession des provinces iilynennes et le paiement d'un subside prorîsoire de quinse millions, comme une £ûble' compensation de ce que l'Autriche refusait, disait-elle, dix millions sterling que lui oiirait le cabinet de Londres pour l'entraîner contre nous. Déjk dix millions lui* aTait été donnés en deux paiement é^vau
Après avoir conféré avec Narbonne , l'empereur décide qu'on s'adressera , pour négocier, directement à M* de Mettemich, et que je serai mandé à-Dresde, comme ayant tum long-temps ka fib des menées secrètes de FiitTestigation diplomatique.
Tandis qu'un courrier m'est dépêché, M. de Metter-
i]4 uànonM
akiiamfQy apportant la vépomb de flbn eaibinet aux notes preMiiles du miirîatrfrdeB vélatmns extértetifes. H fiiut d^abord se résoudre à déchirer Palliance réputée inconciliable avec la médiation. Le ministre d^ Autriche ne dknmiil0pa»ii0n pliM la prétention de sa cour de se placer entre les paisionoeé belligérantes , pour qu'elles ne communiquent entr'elles que par la chancellerie de Vienne* Ici 8ar?ienneut les difficultés , Napoléon ne toulant point enlmdre à ce mode inusité de négociation. Porteur d'une lettre particuli^ de son mattre, le bonite de Metternich vient la remettre lui-même à Pempereur, qui le reçoit en audience confidentielle. Ici commence l'aUeroatioii. D'abord Napoléoir se plaint qu'on a déjà peiidn*nn mois , que la médiation 4e FAutrielie est pres^ que hostile, et qu^elle ne veut plus garantir Vintégrité de r£mpire français; il se plaint qu'elle est venue arrêter sonâan Tietoneu, en pariant d'armistice etde médiation* k Vous parlez de paix , d'alliance^ dit-il à n M* de Metternich , et tout s'emhrouille. La coalition «.resserre ses liens par des traités que cimente Vor de » l'Anf^eterre* Anjonzd'hm que Tes deax cent mille y^ hommes sont prêts , vous venez me trouver pour me » dicter des lois ^ votre cabinet veut profiter de mes em- » barras ponr reoonvrar tout on partie de ce qu'il a » perdn et pour nonsrançonner sans combattre* Eh bien! î> traitons, j'y consens; mais qu'on s'explique avec fran^ » chise. Que voulez-vous? — L^A^^triche, répond Meti> temicbyneTentqn'établirimt ^dredecboaesqniypar 1» nn sage répartition des forces ëuropéem^, place la » garantie de la paix: sous l'égide d'une association d'Évt tats indépendans. — Soyez plus clair. Je vous ai offert n l'IUynejj'aiadhéréànnsabmdepoorqoo voosresIâeB » neutre; mon armée est sufiBsante pour amener lea
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» Russes et les Prussiens à la raischi. » M. de Metternich ij^it alors l'aveu que les choses eu sont au point que l'Au-* triche ne peut plus rester neutre; qu'elle est forcée de se déclarer pour la France oa ccoitre la France. Ponasé dans ce dofUé, Napoléon , sans tergiverser, saisit une carte de l'Europe, et presse Metternich de s'expliquer. Voyant qne l'Autriche ne veut pas seulement l'Ulyriey jnns.la moitié de Pllalie, le retour du pape à Rome, la reooo»* truction de la Prusse, l'abandon de Varsovie, de l'Espa* gne, de la hollande et de la Confédération du Ahin^ ne se possédant plus alors. « C'est dônci poàr ' en v^kir au » partage f s'écrie-t-il, que voua vous fnuuporleE ^Vin )» camp à tm autre! C'est le démembrement de l'Empire » français que vous voulez! d'un trait de plume vous H prétendez faire tomber les remparts des plus fortes » plaoeadeFEurope^d^mt je n'ai pu obtenir les clebfn'â » force de vîotoîreaf Et c'est sans coup fètir que l'Au- » triche croit me faire souscrire à de telles conditions! » Et c'est mon beau-père qui accueille une prétention » qui est un outrage ! Il s'abuse s^il croit qu'mi trène » mutilé puisse être un refuge pour sa fille et pour son » petit-fils. Ah! Metternich, combien avez-vous reçu » de l'Angleterre pour vous décider à jouer un tel lôle coatremot?.».. »
A.ees'nioCBy l'homme d'état offensé neïépQnd que par
la lierté du silence. Napoléon, confus, reprenant plus de calme, déclare qu'il ne désespère pa& encore de la paix^ il insiste pom^ que le CQngfiàsraoU oumti Eà congédiant M. de Mettemieli^ il lui dit qué la oéssîoa' de>l'Illyrie n'est pas son dernier mot. Le ministre autiichien ne quitte Dresde (i) qu'après y avoir fait accepter la médiation de sa COUT) et proroger l'armistice jusqu'au lo août»
(i) Le 3o juin.
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Quand on vînt demander à Napoléon s'il fallait payer les cinq[ derniers raillions du subside, « Non, dit-il, bientôt )» ces gens-là nous demanderaient toute la France. » ' Teli^itàinonarriTëeà Dresde , Fêtai des affaires. Je ne dissimulai pas à Berthier , dont le jugement était sain, et les opinions raisonnables, que je ne fonnais plus aucun doute que l'Autriche n'entrât dans la coalition , si l'empereur n'abandoiinait pas au moins ^Allemagne etriUjrie. J'ajoutai que si on reprenait les hostilités , je présageais les plus grands malheurs , attendu qu'il n'avait jamais existé, depuis la révolution, contre notre puissance, un principe de coalition plus, compacte. Berthier partagea ma manière de voir. « Mais, me dil-il, tous ne sanries » croire combien il me faut user de circonspection avec » l'empereur } je l'irriterais sans le ramener par une con- » tradiction onverte; je suis forcé d^employer des biais, » à moins qu'il ne m'interpelle. Par exemple, depuis » que l'Autriche semble vouloir nous faire la loi, nous » discutons souvent des plans de campagne dans l'hypo- ' » thèse de la rupture; c'est là mon terrain. £h bien 1 le n croire^ous? je n'ai pas osé le presser d'abandonner » la ligne de l'Elbe pour se rapprocher méthodiquement de celle du Rhin, ce qui nous mettrait à couvert avec » toutes nos forces disponibles. Qu'ai-jeiàit ? J'ai appuyé^ )i aous main, le plan d'un offider-génécal très^apa- » ble (i); plan qui consiste à rappeler tout ce que nous » avons par delà TElbe, à réunir tous les corps détachés, » et à se retirer en masse sur la Saale et de là sur le Rhin. » Une considération dëdsiTe milite en faveur de ce plan. » Admettons que l'Autriche se déclare : elle ouvrira
(i) Noos •ommlBs findés i entre qu'il iPagît da tientaiint-géDénl Rogoiat , qui coimnandilt Tanns da gtoîe 1 la campagne de Sue.
» aussitôt les portes de la Bohême, elle permettra aux j» alliés de tourner toutes nos positions, en nn mot de » nous couper de la France* Rien n'a pu £aiire impres- » sion sur Pempereur. Eh bon Dieu! s'est-il ëcrié, dix » batailles perdues pourraient à peine me rëduirc à la }» position où. vous youlez me placer tout d'abord. Vous > craignez que je ne reste trop en Pair au cœur de l'Ai- » lemagne? N'ëtaîs-je pas dans une position plus hasardée » à Marengo, à Austerlitz, à Wagram? Eh bien! j'ai T» Taîncu à Wagram ^ à Austerlitz , à Mfi^rengo. Gomment, » TOUS me croyee en l'air, moi qui suis appuyé sur » toutes les places de l'Elbe et sur Erfurt? Dresde est le » pivot sur lequel je veux manœuvrer pour faire face à » toutes les attaques. Depuis Berlin jusqu'à Prague, Fen« » nemi se développe sur une circonférence dont j'occupe » le centre 5 croyez-vous que tant de nations différentes » conserveront long-temps de Tensemble dans des opé- )» ratimis si étendues? Je les surprendrai tôt ou tard » dans de faux monvemens. C'est dans les plaines de la » Saxe que le sort de l'Allemagne doit se décider. Je vous » le répète, la position que j'ai prise m'of&e des chances » telles qne l'ennemi, vainqueur dans dix batailles, » pourrait & peine me ramener sur le Rhin , tandis que » moi, vainqueur dans une seule journée, etmerepor- 1^ tant de là sur les capitales de l'ennemi, je délivrerais yk mes garnisons de FOder et de la vistule, et je forcerais les alliés à une paix qui laisserait ma gloire intacte. » Au surplus, j'ai tout calculé; le sort fera le reste. » Quant à votre plan de défense rétrograde, il ne peut » me convenir; d'ailleurs, je ne vous demande pas des )» plans de campagne ; n'en fidtes pas ; contentes-vous » d'entrer dans ma pensée pour exécuter les ordres que » je vous donne. »
II
Mais, dis-je à Bertliier, si tous les généraux , si tous les chefs de l'armée pensaient comme tous , et je ne doute pas , qu'an fond, îl» ne voient de même, croycz-voos que ce concert d'opposition morale ne déciderait pas l'empei^iir à ne pas tout compromettre par son obstination?
Ne TOUS faites pas illusion, répliqua Berthier; les
opinions sont bien partagées au quartier-général. Parce que nous avons été long-lcmps victorieux , on s'imagine que nous le serons encore, et on ne voit pas combien les temps sont changés. Yoyess d'ailleurs comment Fempereur est entouré : Maret est tout confît dans son système^ il ne faut rien en attendre. Si Caulaincourt, qui possède sa confiance encore plus que Maret, s^cxpi inic parfois avec franchise et lui dit assez souvent la vérité, U n'en est pas moins obséquieux et courtîsan. L'empereur ne consulte guère ses deux plus braves généraux , Murât et ïtey, que sur le champ de bataille, et il a raison. Ses alentours habituels le poussent à la guerre : f en excepte Karboune , Flabaut, Drouot Dnrosnél et le colonel Ber^ nard, qui se distinguent par leurs manières, etdonl les opinions rentreraient aisément dans un système raisonnable. Quant à ses atitres familiers, surtout Bâcler d'Albe, qui , ses cartes à la main , le suit partout, ils espèrent comme lui que les alliés feront des fautes et qu^on les écrasera; ils en parlent avec mépris comme n'ayant pas de système; ils ne veulent pas voir que tout a changé depuis notre malheureuse campagne de Russie; que nous leur avons appris à faire la guerre, et que s'ils ne peuvent atteindre a la promptitude, à la précision de nos manœuvres, à la supériorité de notre artillerie, d^utres avantages, notamment celui dunoml^re, finiront par les faire triompher ;. car de même que du temps du maréchal de, Saxe, ce sont encore les gros bataillons qtii
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gqpdènt les bataillas. — Dites anasî la coopération des pevh pies, qui soBt excîtës aujourd'hui à Pinsurrectioii contre
nous, et par les sociétés secrètes, et par leurs gouvernemena mêmes. — Oui, sans doute , répliqua Berthier , et ajoutez que nonsBianquons aussi d'espions et d'une Innme caffakrie. *— Me yoîlâ ëdairé, lui dis-}e en le quittant; je vais jeter sur le papier vos données, j'y ajouterai les miennes, et demain , avec ce petit arsenal, je verrai I-em« pereur ; je lui dirai la vérité, ccimne je l'ai £ût à toutes les époques.
Mon intention n'était pas de m'engager dans une discussion militaire, ni même dans une dissertation politique approfondie; je sams, d'ailleurs, qu'il ne m'm donnerait pas le temps, soit par la* brusquerie de son dialogue et de ses interpellations, soit par le ton absolu de son vouloir. J'avais pu juger, dans ma première audience, que deux hommes le préoccupaient essentiellement : Bernadotte et M. de Mettemich. Je savais à quoi m'en tenir sur celui-ci 5 m^jccuper du premier était plus difi&oile; il le fallait pourtant. On m'avait assuré qu'à TentreTue d'Abo (1), l'empereur de Russie lui sfvaitdit: « Si Bonaparte ne réussit point dans son attaque contre » mon Empire , et que, par suite de sa défaite, le trône
de France devienne vacant, je ne roi» personne de » plus en merare que tous d'y monter* w Ces paroles qui servaient à expliquer la conduite de Bernadotte ^ • n'avaient-elles pas été plutôt un stimulant que l'indice d'une conviction intime de la part de l'auguste organe qui les ataît piPoférées? Rien dans Pintérieur n'était préparé alors pour un semblable événement. Que de chances n'aurait-il pas fallu pour le rendre probable ? A la suite des désastres de Moscou, il ne potiTait plus èbee
(1) Septembre 1812.
question dana les cabinets de rEurope^ de substituer un chef mîlitaiie an. chef mttitaire de la France. On
commençait à se rappeler qu'il y avait une dynastie dea Bourbons. L'annonce de la prochaine arrivée de Morean sur le coi^nent à la suite de BernadoUe* éclaiicifr-. sait bien des obscurités. La première opération de Charles-Jean, débar([UL' à Slralsund avec le corps suédois, avant l'armisticCi fu( de nous reprendre la Pomérauie* QoeUe allait. ^tre sa .politique.? On le disait toujours accompagné et presque gardé à Tue par le général anglais Stewart, le général autrichien baron de Vincent, le général russe Pozzo di-Borgo , et le général prussien de Krusemarck. Bien des défiances et qudques lueurs d'espoir se groupaient autour de lui ; presque- tous les partis étaient représentai) à son quartier-général , et jusqu'à la coterie des mécontens, dont niadame.de Staël était râme.
Napoléon Tenait d'apprendre que, profitant de Parmistioe^ Charles Jean sortait de visiter l'empereur Alexan^ dre et le roi de Prusse au quartier-général de Keichem-: bach, pour les alfermir dans la résolution de ne pas signer la paix tant qu'il resterait un seul soldat. français sur la rive droite du Rhin. Qu'on juge dans quelles positions j'allais le trouver ! Je me prémunis, et me présentai, aux jardins iVlarcolini. Introduit .presque aussitôt^ je trouyai rjempereur enyironné de cazites et de plans. A. peine m'aperçoit-il, que, se levant, il me parle en ces termes : « Eh bien ! monsieur le duc , connaissez-vous » notre position ? — Oui, sire. — Allons-nous être entre » deux feux : entre les obus de votre anii Bemadotte » et les bombes de mon»grand ami Swartzemberg ? — » Selon moi , il n'y a pas là dessus le moindre doute , ^ à moins de satisfidre PAutriche..— Je ne le ferai pas; » je ue me laisserai pas dépouiUeir sans combattre. Je le
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)> BsâSf ou . soulève contre moi toutes les ambitions et » Wucoup de paanons. Votre Beniadotte, par ccranple^ peut nous fiiiie beamooup de mal en dônnant'la clef
» de notre politique , et la tactique de notre armée à nos ennemis. — Mais^ sire^Totre cabinet n'a-t-il paa )» essayé de le ramener à un système moins hostile? — )i Quel moyen? il est à la solde anglaise; je lai. ai* pour- )) tant fait écrire, et j'ai près de lui un homme sur; TU mais la tête lui tourne de se voir recherché et encensé }i par les légitimes. Sire, tout oed me parait si gcave que j'ai pris aussi la plume pour tâcher d^ourrir les » yeux au prince de Suède qui peut bien venir parader en » Allemagne, mais qui , dans aucun cas, ne doit faire la » gaerrèàlaFxance* — Bah ! la France I la France le'est » moi* — Que Votre Majesté daigne me dire si elle ap- » prouve ma lellre; j'y démontre au prince de Suède » qu^il se fait l'instrument de la Russie et de l'Angleterre » pour le renyeiaemenft de yotre puissance et pour £iire )» revivre la cause des Bourbons. (Je remets ma lettre à » l'empereur qui la lit attentivement.) — C'est bien; » mais par quelle voie la lui £bre:&-vou8 parvenir? — Je ni pense que Votre Majesté pourrait se servir de Vinter» )» médiaire du 'maréchal Ney, long-temps Pami' et le J> compagnon d'armes du prince de Suède , et qui pour- » . raity joindre ses instances personnelles dans le même » but politique, en Tantorisant à choisir pour ëiAissaire > le colonel T.,*. — Noh^ cet officier a ëlë jacobin. — - » Sire, on pourrait y employer le lieutenant de la gen- » darmerie L...., dont Votre Majesté connaît le dévouew ment et TinteUigencOé — - A la bonne heure; je lui fe • n rai remettre des instructions et je le dépécherai à » Ney, ».
Afurès un silence de deux minutes, Pempereur repre-
naat tout à ooap la parole : « Ayez-Toiu r^Léchi aux
» moyens de suivre la négociation secrète avec FAutri^ » che? — Oui, sire. — M'avez- vous préparé une note? » — « Oui, sîrey la ToiUu — ( I/empereur après l'avoir » lue ! ) Quoi! tout tous parait in^Scaoe? Voua ne Toyez, » dans mes moyens, que des palliatifs, des demi-mesu- » reaj vous vous rangez de l'avis de ceux qui voudraient » me voir déMrméy réduit à* l'autorité d'un inaire de » village? Croyea bien, M. le duc, que vous ne trour- » verez pas une égide plus sûre que la mienne. — Sire, » j'ensuis tellement persuadé, que c'est précisément » Fun des notifii qui me &it désirer si ardemment de » ne plus TOiir. le trdne de Votre Majesté exposé aux » hasards des batailles. Mais je ne dois pas le dissimuler, 1» la réaction de TËurope, arrêtée long -temps par vos » glorieux triomphes , ne saurait phis l'être au}<mrd'hui » que par d'autres triomphes plus difficiles à obtenir. Les » mêmes ministres^ qui étaient toujours prêts à négocier » avec votre oabinet^ qu'il vous était si facûe autrefois )» de diviser et d'Intimider, aa vantent aujourd'hui que y> leur voix ne sera plus étouffée dans les conseils des » rois par une politique étroite et imprévoyante: ils » prétendent qu'il s'agit pour eux du salut de l'£arope. )i — Eh bieni il fl^agit pour mot du salut de l'Empire, » et certes je ne me chargerai pas du rôle dont ils ne )i veulent plus. — Mais enfin il faut une solution^ si Y VOUS ne.déssrmes pas l'Autriche, ou si éUe ne passe n pas dans votre camp,, vous aurez contre vous toute » FËurope, celle fois unie invariablement. Le mieux » serait l'œuvre de la paix; elle est possible eu aban— )i donnant l'Allemagne pour conserver l'Itdie, ou en » cédant lltalie pour conserver un pied en Allemagne. » De fâcheux pressenti mens, sire^ me préoccupent; au
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» nom du ciel^ pour la gloire et l'allerniifisetiient de ce ^ bel Empire que je Vous aidai à organiaer, évites^ je » voua en supplie, la rupture, et conjurez, il en est' » temps encore, une croisade générale contre Totre puis- » sauce. Songez que celte fois, au moindre revers de vos » arjnea, tout changerait de face, et que tous perdriez » lé reste de yoa alliés qui chancèleut ; (|u'en vous ref u- » santà line défense nationale, seul abri contre les re-
vers, vos enneiuis se prévaudraient de cette force dl- » nertie fatale au pouvoir qui s'isole j c'est alors qu'on » verrait se réveiller de vieilles espérances assoupies, et » que l'Aiiglelcrre aux aguets verserait à Bordeaux , dans )» la Vendée, en Normandie et dans le Morhiban, ses » émissaires chargés d'y relever, au moindre événement
favorable, la cause des Bourbons* Je vous adjure, sire, » au nom de nuire sùreLé et de voti*e gloire, de ne pas )> en venir à jouer dans un va-tout et votre couronne A et votre puissance* Qtt'<arriverait-il7 Que cinq cent » mille soldats, soutenus en seconde ligne par toute une » population insiugëe, vous forceraient à déserter l'Al- » lemagne sans vous donner le temps de renouer des » n^ociations* » A ces mots -Fenipereury relevant la tète , et prenant une attitude guerrière : « le puis encore , » me dit-il, leur livrer dix batailles, et une seule me » suifit pour les désorganiser et les écraser. Il est fa- > obeux, monsieur, le duc, qu'une fatale disposition au » décx>aragement domine ainsi les meilleurs esprits; la » question n'est plus dans l'abandon de telle ou telle » province^ il s'agit de notre politique, et pour nous. )i rexisteoce en d^nd. Si ma puissance ttatérielle est )) grande, ma puissance d'opinion l'est bien davantage; » c'est de la magie : n'en brisons pas le ciiaime. Pour- » quoi tant d'alarmes? laissons se produire les événe-
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» mens. Quant à PAutriche, personne ne doit s'y tromy> per ; elle veut profiter de ma position pour m'arra-
» cher (le grands avantages; au fond j^'y suis presque » dt^cidé ; mais je ne me persuaderai pas qu'elle ccmsente » à m'abattre tout-à-fait, et seiivrer ainsi elle-même à » k toute-puissance de la Russie. Voilà ma politique , )> et j'entends que vous me serviez de tous vos moyens, » Je TOUS ai nommé gouverneur -général de VUlyriey » et c'est TOUS, Traisemblablement, qui en £»e2 la re- » mise à PAutriche. Partez; passez à Prague; noue»-y » vos fils pour la négociation secrète; et de là dirigez- » vous à Gratz et sur Laybach,. d'où vous suivrez les )» affîdres; allez vite, car ce pauTre Junot, que tous )» remplacez, est décidément fou à lier; etlUlyrie a be- )i soin d'une main sage et ferme. — Je suis tout prêt, » sire , à répondre à la confiance dont tous m'honores; » mais si j'osab, je tous ferais obserrer que Fun des » principaux mobiles de la négociation secrète, seiait, » sans aucune doute, indépendamment de la rétrocession » des proTinces, la perspectiTe de la ri^nce, telle que » Pa organisée Votre Majesté dans toute sa latitude. — » Je vous entends; eh bien! dites tout ce que vous vou- » drez là-dessus, je vous donne carte blanche. »
Je ne songeai plus, dans la supposition d^une nonveile rupture, qu'à tirer parti , pour l'intérêt de l'État, de ma nouvelle position. D'ailleurs, la négociation secrète avec P Autriche me semblait sans objet du moment où l'empereur ne faisait point à ce cabinet les concesnons sans lesquelles il ne pouvait le retenir dans ses intérêts. Or, ma mission n'était, à Tégard de l'Autriche, qu'un leurre, et envers moi qu'un prétexte pour m'éloigner, pendant la crise, du centre des afiaires. L^empereur avait* deux autres buts. D'abord , de tenir le plus long-temps possi-
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' bie encore la cour d'Autriche en suspens, et d'y alimen* ^ ter un parti tout prêt à se rapprocher de Ini^ ai, m cas ^e rupture, il parvenait, par quelque grande défaite, à disloquer la coalition du nord. En second lieu , il avait à coeur de me £aire traverser la monarchie autrichienne d'nnhoatàFantrepour me rendre à mon gouvmiement, persuadé que je n'y jetterais pas en vain un coupd'œil d'observation. Berthier m'avoua que telle était l'intention de l'emperenr^ qu'il désirait même que je m'arrêtasse à Prague autant que posnhle, pour me concerter avec Narbonne et y pénétrer les vues ultérieures de l'Autriche. Il ne manqua pas de faire ressortir les grands pou- Toirs dont j'étais investi dans les* provinces illyriennes^ pouvoirs qui , à la fois civils et militaires, me confieraient une sorte de dictature ; mais je savais à quoi m'en tenir sur cette lUyrie, soit que la guerre se rallumât, soit que celte province fut rétrocédée à l'Autriche. Quant à mon séjour et à mes observations à Prague , je jugeai qu'à moi plus qu'à tout autre il ne convenait ni de prolonger l'un^ ni d'étendre les autres au delà des limites que prescri-» vaient les confenanoes.
- Je voulais pourtant m'arrèter à un plan raisonnable et utile , car je ne connais rien de pire que d'agir dans le vagne. Ne ponvant rien- sur l'état polititique existant , je combinai , mes idées sûr un avenir probable. L'empereur, me dis-je, doit succomber devant une confédération générale^ il peut périr les armes à la main, ou être atteint par un décret de déchéance k.la- suite de nouveaux revers qui dissiperaimit tont-à-fait le prestige de sa puis* sance. Malgré l'égoïsme, l'aveuglement et même la lâcheté qui régnent parmi les principaux fonctionnaires de VÉtaty il est impossible . que des idées de haute conservation né idenaentpasrà germer dans quelques-unes des |ir^iiièm
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têtes de Paris^ ceci peut amener une dè ces révolutions que* la graTÎté des ctroonstaiijGes et les ejLÎgeauces de Tcpiiuaii déterminent. Il peut y avoir urgence, car si l'Angleterre, Fâmc de cette coalition nouvelle en prend la direction politique, on verra renaître des cl^ancea en faveur desBourbona. Je n'ai pas besoin de dire que mes ant^oédens ne me permettaient pas de diriger mes Tues de ce côté/en supposant même le renTerseinent de TEmpire, et peut-être m'iippatera-t-osi d'être trop sincère en avouant que, dans les hauts emplois y las Bourbons n'auraient trouvé^ pendant les nx derniers mets de i8i5, que bien peu de foiiclionnaires iniluens sur lesquels ils pussent raisonnablement compter. En effet y tous les intérêts de la révolution qui se détacbaîenl de l'empereur, ceux même des royalistes qui s'étaient incorporés dans le goitvernement impérial , devaient d'abord clierclier à se rallier sons le pouvoir de la régenoey dont Napoléon avait Inirmtme posé les bases , si quelques hommes habfles se trouvaient eu mesure d'en préparer la transition en cas de revers. Mais il était clair qn'il ne lallaii pas attendre que tout fût désespéré* L'Autriche avait un grand intérêt à voir s'établir ime régence sons l'égide d'une archtduchesse , et à soutenir un système qui , l'alliant à la France réconciliée avec l'Europe et réduite à ses limites naturelles, les Alpes et le Rhin, lui permit tout d'abord de balancer la trop grande prépondérance qu'allait acquérir la Russie. Ce fut sur ces bases que je combinai mes idées, et je les rédigeai dans unxoémoixe ou j'établis l'hypothèse d'une régence effisctive , dent on pouvait laisser entrevoir I V'veutualité aux iioiumes d'état. D'après» mou plan , tous les intérêts devaient être représentés* dans le conseil de régeiloe. J'en fusais natuieUemcntpartiei ainsi que MML de Tallejrand, Warhogme , Macdonald »
Diyilizea by
DE loaspu^Foucué. 137
Montmorency j et deux autres personnes que je puis 1116 dispenser de désigner. Quant à Tambitiou des maré> chaux ) elle eût été satisfaite par rérectien de grands gonyernemens militaires qu'ils auraient eus en partage , et qui eussent accru leur influence dans l'État^ en un mot y la régence ^ aeloii mes idées, aurait concilié tous les intérêts ét toutes les opinions. D'oppresseur qu'il était, le gouvernement serait redevenu protecteur, et sa forine eût été une monarchie tempérée par le mélange d^me eristocvatie xaisonnable et d'une démocratie reporésentatite. Grêlait sans contredit le plan le plus approprié )i la gravité des circonstances, puisqu'il pouvait préserver la France du double danger de Tinvasioa et du dëmemr* bremeut*
Pétais plus que fondé m croire qu'il serait accueilli
par Phomme dVtat, alors le régulateur de la politique autrichienne, dont je connaissais la solidité du caractère et là profondeur des rues , de M* de Metterniqh enfin. Sa bîenFeillanee pour moi remontait â la dédaration de guerre de rAuLi iche en 1809, A cette époque, l'empereur m'ordonna de le faire enleTer , contre toutes les confemmœs de la dipkmalîe, par une brigade de gendarmerie , pour étré conduit ainsi eecorté jusqu'aux confins de l'Autriche , en ajoutant à ce procédé toutes les duretés qui pouvaient le rendre plus injurieux» AéFolté de ce triôlemeut inoui , je pria sur moi d'eto adoucir les formes. Pordonnai qu'on m'amenât ma voiture ; je me fis conduire chez Tambassadem*, je lui exposai le motif de ma Tiaite, et lui exprimai consfaien j'en éprouvaîa de regret^ ^ de là quelques épanclieniens mutuels, asses du moins • pour que nous pussions nous comprendre. Ayant demandé au maréchal Monccy un capitaine de gendarmerie qui inkt tepipérer par l'aménité et la politcMedeacs
maniires œ aa mîMioii avait d'outrageant, je lui
commandai de monter dans la chaise de poste de l'ambassadeur, à qui j'accordai tous les délais convenables* En nous séparailty il me témoigna combien il ëtait'seu— sible aux egardaetausménagemensque j'mîa employés dans celte ocassion.
Mes idées étant donc fixées y comme on Fa vu plus kaat pressé d'aiUeiirs par Femperenr et par Berthier ^ je me mis en route ayec M* de Chassenron^ aùditenr près l'intendance générale de la grande armée, et je me dirigeai ireca la ville de Prague , non sans avoir été rendre hommage y ayant mon d^art de Dreadè, mi yénérabl» sonveraiu de la Saxe, qui se vouait avec tant de persévérance à la cause française. J'avais pu remarquer combien les Saxons g^nissaient de voir ainsi leur roi engagé dans les intérêts de Napoléon, et combien ils prévoyaient qu'il en pourrait résulter de malheurs.
J'arrivai à Prague au moment où Pon croyait toucher «roayertare du congrès, sur leqiid je ne fondais ancnne espÀimce, et qui , à mes yeux , n'éCaifqa'îmede'oes représentations diplomatiques imaginées pour justifier l'emploi de la force. M. de Mettemich , et les plénipotentiaires de la Russie et de la Prusse venaient d^y arri- ■ver; toute la chancellerie autrichienne y était éfabh'e. Des deux plénipotentiaires français, Narbonne fut le seul .que j'y trouvai $ il attendait Gaulaincbnrt, et àvait ordre de ne'rien faire sans son collègue. Déjà quelques difficultés précédaient la réunion du congrès ; Napoh^oix yenaitdese déclarer contre la nomination de M«d^Austett, j^lénipotentiaire de Russie , Français né en jklsace,'et qu'il signalait dans son Mordièur comme un agent de guerre très-actif. Outre ces altercations, on s'attendait que la question de forme arrêterait dès les pxtemjers j ours
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la inarche des affaires. Napoléon s^était expliqiië avec Narbomie dans le même sens qu'avec moi. « La paix » que Je ne veux pas faire , lui avait-il dit ^ est celle » qaemes ennemis veulent m'imposer.'Gcoyez-moiy' » celui qui a toujours dicté la paix ne peut pas à' son » tour la subir impunément. Si j'abandonne FAUe- » nu^e^ ^Autriche combattra avec plus d^ardeur jus- » qu'à ce qu'elle obtienne VItalie; si je lui cède lltalie, » elle s'empressera, pour se la garantir , de me chasser * » de rAILenian;ne. » La seule instruction positive qu'eût racore reçue Karbonne ëlait de chercher à ne pas mettre TAutriche dans une position ennemie. Je lui oommuni-^ quai les intentions de l'empereur relativement à la négociation seccète, et il n'en augura pas mieux que moi.
Je me trouvai à Prague dans une sphère toute nouvelle et sur un terrain qui m'était inconnu* On savait que Je n'y. venais .qu'eu passant. 11 me fallut user de certains mënagemens.pour m'aboucher avec le chef de la chancellerie autrichienne* Je trouvai partout les mêmes défiances à l'égard de Napoléon , et des griefs plus ou moins fondés. On m^assura, par exemple, que dès le mois de décembre(i)9il avait fait offre d'abandonner à l'Autriche Pitalie, les provinces illyriennes, la suprématie de FAl^ lemagne, et enfin de rétablir l'ancienne splendeur de la cour de Vienne ^ mais qu'aussitôt qu'il s'était vu en état d'ouvi;ir une nouvelle campagne , il avait tout éludé, se bornant à ne plus céder que de minces avantages , qui ne pouvaient entrer en compensation de ce qui se présentait naturellement à l'Autriche pour reprendre en Europe son rang et sa prépondérance*
Le cabinet de Vienne voulait évidemment profiter de l'afiaibUssement de .notre, puissance pour recouvrer ce
(») i8ia.
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qu^il avait perdu par la paix de Presbourg et par<;elle de Sckœnbruim* li n'attachait qiie peu d'intérêt à la vé^ ti*ocession de FIllyrie , qui ne pouvait manqner, au preijaier coup de canon , de rentrer dans son vaste domaine.
J'apprU à Prague que la coalition du nord venait de «a déclarer contra la Con£édéralioii da Rhin, à VwBtwetture même do la campagne , et que j dès le ^5 mars j le maréchal Kutusoiî avait annoncé, par une proclamation publiée à KaLiach, que la Confédération du Ahin était dÎMOttte* C'était une aorte de aanctioii. oifirate d'ayanœ à toutes les défections de troupes allemandes employées dans nos armées. J'appris également que les coniérences de Aeivchenbuch Tenaient d'être repriaei à Tradienberg; que l'empereur de Ruane, le roi de Fmase et le prince royal de Suède y assitaient, de même que M. de Stadion, pour TAutriobe, et Xord Aberdeen pour l'Angleterre, ainsi que les généraux en chef de l'armée combinée. Là on déterminait le§ fcmes que ka pnianncea coalisée» al* laienl consacrer à la guerre la plus active contre Napoléon 'y la Qu concertait leurs mouvemens, Faggreasion ell'offenaive; enfin ^ on indiquait le rendee-Tous dea trois grandes armées dan^ le camp même de tennemi. U était impossible de ne pas y voir un accord de toutes les parties contractantes qu'allaient cimenter des traités de partage et de subsides.
Cependant on était décidé à ouvrir le congrès, mais pour y renfermer Napoléon dans le cercle de Popilius. Bien que non admise ouvertement aux conférences, l'Angleterre devait en être l'âme; die allait en diriger les négociations.
Ainsi, plus de doute que FAutriclie ne fût à la veille de compléter son aooeasûm à la confédération du nord^ en y portant deux cent mille hommes de troupes de
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première ligne* Atout ce que nous. essayions d'aU^gner eonfidentiellement pour l'en détourner, elle répondait
qu^elle pouvait à peine trouver daus Napoléon l'assurance de urètre plus exposée à de nouvelles spoliations, tandis que rëtat des afiairas lui promettait davantage*
Tous mes efforts pour renouer la négociation secrète furent infructueux, (^uant à mes vues particulières, ayant pour objet la garantie future de notre établissement politique, on me laissa bien entrevoir que le plan d'utaé régence dans l'intérct de PAutriche, pourrait inlluer sur lea déterminations de sa politique, mais seulement lorsque des suppositions seraient couTerties en réalités* le ne pus faire prendre aucun engagement provisoire sur un ordre de choses éventuel; j^obtins seulement l'assurance qu'on ne commencerait que par la destruction de H puissance extérieure de Napoléon, et que FAutricbe refuserait de se prêter à l'exécution d'aucun projet de bouleversement dans Pintérieur. Je ne dois pas oublier de dire que parmi les griefs , qui me furent présentés parla olianoelkrie .autrîcltienne, je remarquai les proches ».;^u'elle faisait à Napoléon au sujet des diatribes de son Moniteur ^ et de certains articles . insérés dans d'auti«s journaux*
Je m'éloignai de Prague avec plus de lumières sans doute, mais sans y avoir trouvé aucun élément de garantie pour l'avenir ; au contraire , j'en empoiiai la triste conriotion qu'un million de sc^daU allait décider du sort de l'Europe , et que , dans ce grand conflit, il serait bien difficile de stipuler à temps pour les intérêts que j'avais combinés et qu'aucune diplomatie ne mettait encore en première ligne*
En traversant la monarchie autrichienne pour me rendre en lUyrie, je tirai de ce voyage, quoique fait avec
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rapidité^ j^os d'une instruction; je me convainguû d^abord que cette. monarchie compacte ^ quoiqae composée de tant d'États divers^ ëlait mieux gouvernée et administrée qu'où ne le supposait généralement; qu'elle était d'ailleurs habitée et défendue par une population fidèle et 'patiente ; que sa politique avait une sorte de longanimité propre à triompher des revers, pour lesquels on lui voyait toujours des palliatifs en réserve. Par sa per— aévénmce 'dans ses maximes d'état^ elle remportait tôt ou tard sur la politique mobile de circonstance; enfin ^ il était évident que l'Autriche , par l'entier développement de sa puissance 9 allait mettre im poids décisif dans ia balance de TEuxope.
Je me dirigeai par. Gratz , capitale de laStyrîe , et par les Alpes styriennes sur Laybach , anciemie capitale du duché de Garniole , considéré alors comme le chef-lieu de nos provinces illyriemies* Vy arrivai à la fin de juillet y et je m'y installai înunédiatement en qualité de gouverneur général. Ces provinces, cédées par le traité de paix de Schœnbruun eu 1Ô09, se composaient du Frioul autrichien 9 du gouvernement de la ville el dn port de Trieste, de la Camiole , qui renferme la riche mine d^dria, du cercle de Willach, d'une partie de la Croatie et de la Dalmatie, c'est-à-dire ^ tout le pays situé àia droite de la Savoy en partant dn point où cette rivière sort de la Camiole 9 et prend son cours jusqu'à la frontière de la Bosnie; ce dernier pays comprend la Croatie provinciale, les six districts de la Croatie militaire ^ Finme et le littortd hongnMs, ristrie autrichienne, et tous les distrioto sur la rive droite de la Save, dont le Thalweg servait de limites entre le royaume d'Italie et la terre d'Autriche. On voit par là qne .c'était un assemblage dé parties hélé» rogènes se repoussant entre éUesi-mais qui, réonies fh»
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long-temps à l^mpire feançais^ eussent pu former nn Mal tout, et acquérir par leur position uno Haute importance , d'autant plus que la Dalmatie èt une partie de l^Albanie y étaient comprises. Mon arrivée dans ces prorâioes fit d'autant plus de sensation, que mon nom oomme ancioa ministre de la police générale y était connu, et que j'y remplaçais dans le gouvernement civil et militaire un aide-de-camp de Pempereiu-, un de ses familiers, Junot eniin, doc d'AbranièS| qui Tenait d'être poris en flagrant délit de démence. Voici ce qui était arrivé à ce pauvre Junot : Faction corrosive de l'àpre cli-* mat de Russie sur la blessure qui Savait défiguré en portngal, des chagrins domestiques, et le ressentiment de n'avoir pas obtenu le bfcton de maréchal d'Empire, affectèrent tellement ses organes , qu'il donna, six semaines avant mon arrivée , des marques publiques de folie. Un jour , fusant monter son aide-de-camp dans sa calèche, k laquelle six clievanx étaient attelés, et que précédait un piquet de cavalerie , lui-même se place tout couvert de ses décorations sur le si^e du cocher, et un fouet à la main* Ainsi en évidence, il se promène, pendant pln^. sieurs heures, d'une extrémité de la ville de Goritz à l'autre, au milieu de la foule des habitans étonnés. Le lendemain, il dicte les ordres et les lettres les plus^ah-^ aordes, qu'O. terminait par cette formule : « Sur ce, » monsieur le commandant, je prie Sainte Cunégonde )» de vous avoir en sa digne garde. » Des scènes déploxébles s'étant succédées, le malheureux Junot fat transe poilé en Fiance, oà il mourut quinse jours après, à la suite d^un accès de fureur , en se précipitant des fenêtres du château de son père« Tel était l'homme que je venais tanpkœr dans le gea?enieoient général des pronnoei ^ui, le «eins en harmonie aTec oe qu'on appelait Vtm*
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pire français, étaient encore gouvernées sur le pied de la conquête. A la vérité, j'allais être fiocoadé parle lieur« tenant général baron Fresia, nommé oQnundndmt militaire sous mes ordres immédiats. Cet officier général , l'un des Piémontais qui s'étaient le plus distingués ilgyiiy les armées françaises, était pénétrant etcapahley il oom*^ mandait une divisim de cavalene à la grande armée à Dresde , quand remperenr Fenroya dans les provinces illyriennes.
Nous nous y trouvâmes sous un ciel doux et par ^ an milieu des sites les plus variés, quelquefois d'un aspect sauvage, mais toujours pittoresques, et chez des peuples offrant tour à tour les traces d'une civilisation avancée et les mœurs des temps primitifs. ,
A mon départ de Dresde, jHrenant congé dê l'^pereur, il me dit que, dans ses mains, l'illyrie était une avant-garde au sein de l'AulricUe, propre à la contenir; une sentinelle aux portes de Viemie pour forcer de mar^ cker droit; que cependant son intentidi n'avait jamais été de la garder; qu'il ne Pavait prise qu'en gage, ayant d'abord eu l'idée de l'échanger contre la Gallicie, et aujourd'hui Tofirant à son beau-père poiir le retenir dans son alliance. Je m'étais aperçu ^ du r«fite , qu'il «Fait plus d'un projet sur cette Illyrie, car il en changeait souvent- IX me dît en outre qu'à tout événement il allait envoyer « Ignace Tioe-roi, Eugène Beatthamais^ Tordre èe &• IfliÂrprAt sur la frontière italienne . pour attaquer au cœur les Etats héréditaires, si la cour de Vienne se déclarait contre nous^ il ajouta qu'il pirescrirait en mÊme tamps à Farmée bavaroise, au eoips d'observation du mlfféelial Augereau, et au corps de cavalerie du général Milhaud, de seconder Fenti^pri se du vice-roi, auquel U ordonnerait de pénétrer jusqu'à Vienne» Mais Iiap<>-
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iéon pou?ait-il s'abuser encore sur ses idées gigante»^ ques, el ne les meltntHii pas en avant pour contenir
l'Autriche ?
A peine arrivé dans mon gouvernement, je pus juger par moi-même que le lemps des idées hardies était passé; qu'il ne fidlAit pli» songer aux opérations offensives qui devaient jeter de paissantes diversions au centre même des États héréditaix^es. Nous n'avions en lllyrie que de faibles détachemens, et depuiis les désastres de la campagne de Moscotay l'état militain du royaome d'Italie ëiait presque nul. Trois corps d'observation en avaient été tirés successivement depuis 1812 , ce qui avait épuisé Mus les cadres des corps français et italiens; les garm'sons étaient absolument dégarnies de troupes , et les états de situation n'offraient que les numéros des régimensj le vice-roi venait pourtant de recevoir l'ordre positif de former rapid^nent une nouvelle armée. On lui assignait, en conséquence, les eonftcrîptions des départemens les plus voisins du royaume dltalie. Le recrutement fut assez rapide ) mais les cadres commençaient à peine à se ranplÎTy et cette tanée qui devait être de cinquante mille hommes 9 n'avait encore ni matériel, ni organisation, lorsque une lettre de Prague que m'écrivait Narbonne m'annonça la rupture du congrès. Là, le mot de l'Autriche av«it été enfiii prononcé le 7 lioùt; die avait detaandé : la disëoliition du duché de VarsOTie, et son partage entre elle, la Russie et la Prusse; le rétablissement des villes ansëatiques dans leur indépendance; la îtecmstructiott de la Prusse avec une frontière sur FËlbe; la cession à l'Autriche de tontés les provinces illyriennés, y compris Trieste. On renvoyait à la paix générale la question de l'indépendance de la Hollande et de l'Espi^ne. Napoléon employa la journée du 9 à délibérer.
i5§ xÂMOiaBft .
Il se décide er^fin à donner une première réponse^ dua$ laquelle ) acoqptant une partie des Gouditionsy .il en . rejette d'autres. La journée du ii se passe à en attendre FefiTet; mais il apprend bientôt que dans la matinée le congrès a élé dissous. Le même jour, l' Autriche abandonnant notre alliance pour celle de nos ennemis les troupes russes accourent en Bohème. Napoléon adopte, trop tard, dans leur entier, les conditions énoncées par M. de Metteruichî mais ces concessions qui auraient pu faire la' paix le lo ne peuvent plus rien le 12. L^Autriche déclare la guerre, et ajourne indéfiniment la question de la l'cprise d'un congrès. A la réception de cette lettre, * je lie iorniai plus aucun doute que l'attaque ne commençât par rillyrie.
' En traversant les États héréditaires , je n'avais pas été sans m'apercevoir d'un grand mouvement de troupes autricliiennes. J'appris que le feld- maréchal lieutenant Uiller était attendu à Agram; qu'il y était précédé, par les généraux Frimont, Fenner et Horshal; que la force de l'armée dont il allait prendre le commandement s'élèverait à quarante mille hommes, et que déjà les régimens qui se trouvaient dans la Croatie autrichienne étaient mis sur le pied de; guerre. A mon arrivée, j'en avais donné avis au prince vice-roi. Tous les rapports m ^annonçaient parmi les habitans de la Croatie française des menées secrètes et une fermentation, sourde pcatiquéBs par des agens autrichiens envoyés en deçà de la Save; ils y préparaient un mouvement insurrectionnel qui pût faciliter une invasion. En effet, le 17 août, le lendemain du jour de l'expiration de l'armistice d'Allemagne ^ deux colonnes autrichiennes, sans déclaration de guerre préalable passèrent la Save à Sissek et à Agram, se dirigeant sur Carlstadt et sur f iume. Le général Jeanin^ commandant
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à Garlfltàdty chef-lîea de la Croatie française, fit d'abord quelques dispositions de défense; mais,' abandonné par
les soldats croates sous ses ordres, et assailli par les habitans insurgés, il opéra sa retraite presque seul sur i iujne. Moins heureux , Pintendant de la Croatie, Mr de Contades arrêté dans sa fuite, fut en danger de perdre la Vie* Échappé comme par miracle à la fureur des hahitans déchaînés contre les employés de radministration française , il fut retenu prisonnier par le général Nugènt, qui ne consentît à le rendre & la liberté que sur une autorisation de la cour de Vienne.
La conduite des Croates, dans cette circonstance, ne me causa point de surprise; je' connaissais leur attachement pour le gouvernement autrichien. Presque tontes les autres parties des provinces illyriennes suivirent l'exemple de la Croatie. Bientôt même les villes de Zara, Ragnse et Catlaro, défendues par les généraux Roise, Monfrichârd etXvauthier, avec de faibles garnisons italiennes et quelques employés français, furent assiégées par des troupes autrichiennes, auxquelles se joignirent des bandes de Dalmates. An premier avis de ces moure^ mens, f avais fait mettre en' état de défense les ch&tèaux de Laybach et de Trieste. Instruit que le général autrichien Hiller, commandant en chef Tarmée ennemie, réunissait près de Clagenfurt la plus grande partie de ses forces, pour forcer Willach et Tarvis, et pénétrer ensuite dans le Tyrol par la vallée de la Drave, j'en donnai avis au prince vice-roi. Déjà il avait mis son armée en mouvement sur lUlyrie. L^arrivée à Laybach de la division italienne du général Pino, me mit en état de soutenir les hostilités.
Je ne m'abusai pas cependant; Uiller opérait avec quarantemiUe hommes^ et il avait pour lui la popidation. Le
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tîœ-vol, réduit) aoitpar la faiblesse numérique de 90a
annëe, soit par Pinexpérience de ses soldats, à une guerre défensive ^ dans le seul but de gagner du tempe, ne pouvait aangar à reprendre la ligoua de la Save qpe l'ennemi avait déjk dépassée. Les plus grandes iotces autrichiennes se dirigeant en effet sur Clagenfurt, il était réellement à craindre que l'ennemi ne vint à forcer les positions de Tarvis et^ Willach. Ce monvement eût débordé la gaucbe de l'armée du vice-roi , et ouvert aux Autrichiens^ par le vallon de la Drave, l'accès du TyroL Le prince prit la position d'AdeLberg^ sa gauche anx sources de la Save et sa droHe vers Trieste. Sur Textréme gauche, il fît garder les débouchés du Tyrol par un corps détaché.
Cependant Vennemi ccmtinna roffensive^ S'il occupa Fiume el Trieste sana de grands efforts, ces deux villes
furent reprises par le général Pino avec la même facilité. Willachy pris et repris, souffrit du combat plus encore que les combattans. La seule opération vigonrense fut Penlèvement du camp de Felnitis par le lientenanl géné-
ral Grenier.
Ainsi se passa tout le mois de septembre. Comme le disait Fempexeur I c'était en Allemagne que devait se décider le sort de FItalie. A Dresde, la rupture venait d%re suivie d'événemens militaires plus importans.
Mais la bataille de Dresde 9 en répandant l'aUégresae parmi les partisans de Fempereur y. ne fol pont èux qu'un éclair d^espérance ; ils se virent replongés tout â • coup dans l'incertitude et la crainte. Les nouvelles des revers de la Katsbach, , de Gross-Beeren et de Culm commençaient à transpirer à Paris et à Blilan. J'apprenais, par mes correspondans , qu'on était resté à Paris dix-huit jours sans recevoir de courriers. Les rumem's
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commençaient à attrister la France où l'empereur perdait là ocmfiaiioe d» se» peuples. On me mandait que les intrigues royaKsIiB veoosDmençaient dans la Vendëe et à
Bordeaux , et qn^on se disait tout bas , dans les cercles
et les salons de la capitale : C est Le corrmencenvent de la fin,.
On pouTait en dire autant de notre belle Italie* Depuis les dernières nouvelles d^Allemagne , les généraux autii*
chiens qui nous combaUaiunt , se mouUaient de plus cii plus confians. De notre coté^ les troupes italiennes ne montraient plus la même ardeur. Un de leurs chefii, le général Pîno, qui d'abord avait manœuTré sous mes yeux pour la défense de FIllyrie, trahissant le découragement secret qui commençait à gagner tous les rangs y quitta l'armée tout à conp^ et allarésîder à Milan dans l'attenta du résultat delà campagne.
J'allai conférer de l'état des choses avec le prince Tice-roî, que je trouvai lui-même inquiet, mai» toujours dévoué à l'empereur. Il était peii^é de la rupturo, et n'avait plus la mteie confiance daâa la fortune de Napo* léon : « Mieux eût valu , me dit— il , qu'il eut perdu , p sans trop de dommage^les deux premières batailles dans a le début de la campagne , il se serait à iemp$ » derrik^ le Rhin. » Je ne lui cachai pas que je M'en avais donné le conseil à Qresde y mais que rien n^avait pu faire impvesaiom sur son esprit. « Cela est d'autaHl )> plus âek^u:, lui dia-je, qu'à k première baftaiBe » qu'il perdra en personne , on traitera de la recoiis- » t^uction politique de i^£urope sans lui. )> Eugène fut frappé de ceti» réflexion^ et,» poùr la prwûère fois peuttere, il sonda la fragilité da son étaUiaHmcnt pàlitûpuu Je ne m'ouvris pas d'avantage cette fbis^ peu confiant dans s$>n entourage.
i4a xiHOiRBS
Il m'«¥Oiia enfiiLy ce que je pressentais, que les plus forM xaiioiis le portaieiità croire que la Bayière éktdt au moment de se détacher de notre «UiflUoe 5 que Parquée bavaroise^ sur les frontières d'Autriche , n'avait fait aacim monTemeiit pour arrêter ceux de^ Autrichîeiifl qui s^ayançaient en force , quoiqu'ayec lenteur , par le Vallon de la Drave vers le Tyrol ; que ne pouvant plus défendre lui-même l'Italie allemande , il allait se retirer deirière l'IaoïiBo , pour mettre les défiles entre lui et l'eunemi* « Si, contre toute attente, luidia-|ey tous ne
pouviez vous y maintenir, tâchez, car j'ai plus de con- » fiance dans vos taleus que dans vos soldats, tachez au I» moins de disputer assez long-temps le pajs entre la ' » Pîaye et l'Adige pour donner le temps aux éTénemens » de se développer. Ce sera beaucoup si , pendant l'hiver H qui s'approche , vous mettez k couvert Mantoue , Vé- » roue , Milan et les bouches du Pô. 1»
Il fit aussitôt ses dispositions de retraite , et de mon coté j'évacuai Laybacli^ après avoir laissé dans le château un. simulacre de garnison, composée en grande partie de confalescens , que je mis sons le commandement du oriond L^er* Je silirâ Itonée , qui vint occuper les lignes de ITsonzo. Le même jour , les Autrichiens s'étant reportés en forces sur Trieste , le lieutenant-général Fresia iftaona dëfinitÎTement par mon ordre œtle place, ne laislant dans le châlean qu'une petite garnison , commandée par le colonel Rabié, qui ne capitula, un mois après, qu'à la suite d'une très-belle défense.
Du quartier-général de Gradisca, j'adressai à Fenipercttr mon rapport* Je lui exposai que le Tioe-roi , croyant ne devoir plus écouter que des motifs de prudence, venait d'ordonner la retraite sur l'Jsonao^ que , par suite de ce mouvement, les provinces illyriennea^laient désor^
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11181» perdîtes; que cependant le' rôle anqnel Vàmée d^-
talie allait borner ses efforts, avait aussi ses avantages^ qu'il ne laissait rien au hasard, et pouvait assurer , pour qndtqne tempa encore , la tranqnâlité de PItalie. Pajou^ 4ai que ma misiHm tonchant è sçm terme , }e le suppliais de me donner une autre destination^ et que j'attendais ses .ordfes.
Dans Patiente aoit des érénemenS) soit de ce que Napo*
lëon déciderait à mon ëgard, j'allai jeter un coup-d'oeil de prédilection sur cette magnifique Lombardie , à la li- •bertë de laquelle je mutais voué à mon début dans la car' •rière-des hauts emplois* Hélas I elle gémissait aussi sous l'oppression impériale, et sa destinée politique ne dépendait que trop de la destinée de Kapoiéon»
£a conquérant l'Italie y nous y ayions apporté notre aotiyité, notre industrie, le goût des arts et du luxe. Biilan fut la ville qui retira le plus d'avantages de la révolution française que nous y avions transplantée. Milan reçut .plus de luatae encore lorsqu'elle devint capitale d'uH royaume: une cour, un conseil d'état, un sénat, un eorpa diplomatique, des ministres, des administrations civiles «t militaires, des tribunaux, ajoutèrent près de vingt •mille liabitans à sa population ^ qui dépassait cent mille âmes* Milan s'embellit; mais sa période brillante fat de 4X)urte durée , comme celle de tous les royaumes italiens ique l'ambition du dominateur épuisa bientôt d'hommes ei d'argent dans sa vaine pensée de conquérir le monde. , Le vice-roi, Eugène, ne fut bientôt plus aux yeux des Lombards que l'exécuteur obéissant de toutes ses volon- 4és« Après MoscoU|, totts les resswts du gouvernement âvaiàit perdalenr élMlîcitë en Italie conune en Fraiiee. 'Le sentiment de la puissance de Napoléon s'éteignait en mÈaoA temps fue is'édiysait l'illusion de sa fortune mili-
Uire. Ofuiâ ces dernieiB temps, Eugène sembla craindre de ae popnlariaer pour nepas hiî porttr ombrage^ D'ailleurs braye soldat, et d'une loyauté éprOuTée , Eugène était psuccûnonieuX) un peu léger, trop docile aux conseils de oeux qui flattaient ses^goûts, ne oonnaitwmt point a»« 89S le caractère des peuples qu'il govmnuit, et trop confiant dans quelques Français ambitieux ; il lui manquait de yoflséder la tactique politique au même degré que celle dii aniM8».ArriTë à ces decnieiif tempe d'épreuTe, ce pffînoe adieva de mécogatentnr les peuples par deaconf«> SCI ip f ions et des réquisitions forcées; en un mot, le yiceroi ne céda que trop à l'exemple et à Timpulsion du 5ou- Ttfain dominateur. Sa pétition démit d'autant j^hm difficile, qu'il eut bientôt contre kii^ et les partisans de l'indépendance italienne, et ceux de Pancien ordre de choses» Les premiers s'inquiétant davantage , chercbaient na appni* De même qne son père adoptif , Sugène n'en trouvait plus d'antre, pour le maintien de son autorité ^ que dans spn armée, qu^il s'était bâté d'organiser et d'argpMrrir*
Tout reattit e» suspena en Italie» On Mvaft qœ trois
grandes armées en Allemagne environnaient, pour ainsi dire, l'armée de l'empereur, avec le projet de manœu- ¥m8nrletbaseadesalignedV>pératioaâI>resde^ et ai lea dvénemens de k gnene leur étaient fiiforables, de se réunir en arrière de cette ligne entre VElbe el la Saale. Ou savait aussi que Napoléon avait à opposer aux trx>is grandes armées des alliées à peine deux cent mille hommes répartis dans onze corps d'in^sinterie , quatre de cavalerie, et dans sa garde qui présentait une réserve formidable* Noua Teniona de savoir enfin qu'il s'était décidé, pour mpaa selaiMr tout4i-&itoenier, d?ab«ndc«ner au poaitîon centrale de Dresde powr ^Uar mac^œuvrer k Mag-
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4ebQurg et sur la Saale. Tout à cçi^p, vers les derniers joui» d^octobff^} je reçois du quartier-gënéràl du Tioe»raî^ un Ullet ^nç^i m ces lenaes : a Pour ne vouloir rien » céder, il a tout perdu. » Qu^on juge de ma perplexité et de mon impatience à connaître toute Tétendue de Pë- Ténement. Dès le lendemain ae prqp^èvent des bruiu ainistvea aur les filiales joum^ de Leipsick , qui allaient ramener sur le Rhin Napoléon poursuivi par l'Europe en armes. Ici se réalisaient tous mes pressentimens^ toutes mes prévisions^ Mais qu^alliona-noas devenir ? et quel se» rsit le sort de cet Empire ebaneelant 7 II était ftcile de prévoir que l'énorme pouvoir dont Pempereur s'était emparé , s'il n^élait abattu^ aérait au moins réduit^ d'un antre côté, je ne m'abussis j/fis sur le genre dVpposition qu'il pourrait reneOntarer dans l'intérieur de l'Empire; tous les élémens constitutifs de la puissance publique m'étaient connus^ tous les bommesplusou moins influaoïs^ je pouvais les apprécier y et jugn* de la pcnrtée de leur eoiirage et de leur énergie. Il fallait nn audadenx^ et il n'y avait que des lâches. Le seul homme qui, par son talent et par la souplesse de son génie aurait pu maîtriser lesévé* nenoms et sanver la révolution^ n'avait peint de nerf politique , et craignait pour sa tête. Quant à moi, qui certes n'aurais pas manqué de résolution, j'étais éloigné du vrai foyer, soit par des chances fortuites, soit par des combinaisons prépavées de langue niain« J'en frémissais d'im* patience, et, décidé à tout braver pour rentrer dans le capitale et y ressaisir les fils secrets d'une trame qui nous eûtconduit à un but salutaire^ j'étais déjà en route, quand nue lettre de l'empereur , datée de Me3renoe9 m'cgedonni^ en -réponse à mon dernier rapport, d'aller prendre le gouvernement général de Rome, dont je n'avais été jusqu'alors que le titukire. Joviale oonp^maiB Au^iuegreB
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de le paôrer : l'homme qui perdait l'Empire se trouyart encoré en sftretë avec les débris de sa paissance militaire* Je rallentis ma route pour ▼oîr se dessiner les ëyënemensy et dans l'attente de recevoir de mes affidës de Paris des informations positives sur la sensation que produirait le retour subit de Pempereur à la suite de ces nouyeaùx désastres. Mais que je comiaissats bien le terrain j et que j'avais bien jugé les hommes qui l'occupaient! Pas vingt sénateurs qui ne crussent l'Empire hors de danger ^ parce que Pemperenr était sanré! pas un grand fonctionnaire qui soupçonnât les armées européennes capables de franchir le Khinl Malgré la stupeur qui régnait dans toutes les classes, Paveuglement créait encore des illusions en faveur du pouroir. Il faut en excepter sans aucun doute l'homme habile que j'ai suffisamment désigné^ il semblait épier avec une astuce et une ironie cachée -Finstant d'une chûte qui ne lui 'paraissait pas ^Ire arrivée encore k son terme.
Cependant l'Italie allait changer d'aspect^ abandonnant successivement l'IsoDZO, le Tagliamento, la Piave «t la Brenta, le vice-roi venait de repasser l'Adige et d'établir son quartier-général à Vérone* I/armée autrichienne, marchant toujours en avant et recevant des renforts, s'établit à Vicence, à Bassano et à Montebello^ formant déjà le blocus de Veniseï de Palma J^ova et d'Osopo. Dans les négociations secrètes dont f avais tenu les fils, l'abandon des États de Venise jusqu'à l'Adige, était consenti comme un des préliminaires de paix avec PAutriche. Mais^ où pouvaient s'arrêter aujoiml^hui les prétentions de cette puissance? Les deux armées res^ tèrent ainsi en présence comme en quartier d'hiver. C'était sur l'Italie méridionale que se portaient tous les regands, et d'où Ton attendait les déterminations p61ir
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tiqaea et militaires , qui rendraient quelque activité aux deux armées qui s'obaorraientsur la Brenta et aar PAdige. Muiat , jugeant les affiiiret de Napoléon entièrement perdues après les journées de Leipsick, s'était liuté de retourner à Naples, pour y reprendre le plan qu^il supposait devoir le maintenir sur le trône ^ même après la Janine de cdni qui Py avait dit monter. Dans nne entrevue avec le comte de Mier , au quartier-général d'Ohlen- . 4or£ en Thuringe, le 25 octobre, il venait d^ébaucher, pour ainsi dire^ son aooessiou à la coalition et son tndié avec là conr. d'Autriche. Je n'avais alors ancnne domiée particulière sur les déterminations de Murât; mais je pressentais le changement de sa politique. J'appris qu'en arrivant à Lodi, venant de Leipsick et de Milan» tandis qu'il changeait de chevaux , et plunenrs Italiens de marque entourant sa voiture, comme Pun d'eux lui eût demandé s'il viendrait bientôt secourir le vice-roi : « Sans doute^ répondit^il avec son air gssooii) avant un » mois, je viendrai tous secourir avec cinquante mille
» bons b » Et il partit comme un éclair. Peu
inférai qu'il avait dît précisément le contraire de ce qu^il méditait. Ën.effet, il entrait alors dans les vues de Muraty, en même temps qu'il s'allierait à l'Autriche, de se présenter aux Italiens comme le soutien de leur indépenpendance ; j^appris même qu^il avait accueilli y en trar* versant la. liante Italie , plusieurs chefs italiens et offiriers supérieurs qui travaillaient aussi à Fa&anchissement de leur patrie , en leur promettant d'embrasser leur cause et d^amener une armée sur le Pô.
A mw* arrivée à Rome, je trouvai le gâiéral Midlia . et l'administrateur Janet , pleins de dffîance et de soup- • çonsâur la conduite de Murât, qui, me dirent-ils, se rapprochait ouvertement de la coalition et organisait une .
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nouvelle armëe, composée eu partie de Napolitains, de transfuges italiens, de Corses et de Français. Tous lea «TÎs de Na^es aBmmçaient qu^il Tenait d'alndir le tym* iSkàé continental dans ses États, et de permettre Pentiée dans SCS poris des vaisseaux de toutes les nations; on asanxait que ucm-^seulement il négociait avec la cour de Vietiiie , mais encore me lord Bentinok, dans Fintentîott de conclure sa paix séper^ arec la Grande-ftc^tagne. lies craintes du commandant militaire de Rome étaient partagées par le vice-roi, qui venait de dépêcher à Napl^ ^ son aUe-d»-carapGîfflenga, poihr s'assuierd^s diqiosittetis du roi. On lui donna des asraraiioes de paix et d'amltië dont se coiilenla ce jeune officier, peu au fait des manèges de cette cour*
Mmaat se déclaïaiit pour Fiadépendanoe italietae ,
trouvait un parti dans les États romains , parmi les carbonari et les crivellari, espèces d'illuminés politiques qui recrutaiaQt parmi les grands seigneurs, les jurisconsultes et ks prâalB romaÎBs. Le prêtre BattEiglia venait d'insor^ ger les campagnes des environs de Viterbej il s'était mis à la tête d'une troupe de révoltés, s'emparant des caisses publiques et levant des eontribntions sur les personnes attachées au parti français. En même temps , des écrits et des proclamations incendiaires étaient répandus avec profusion dans les États pontificaux. MioUis ayant fait marcher la force armée, dÛqiersa biebtèt les bandes d'ia^ sergés; Battaglia ayant été arrêté et oondn^. à Rome, ses dépositions laissèrent entrevoir qu'il était l'agent du consul napolitain Zuccari, chargé par sa cour de susciter des soulèvemens contre la domination françaiae. Je penrsais qu'il fallait opposer aux menées des Napolitains beaucoup de circonspection et de prudence, et ne rien précipiter*
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'Gaptndant Murât venait de mettre en mouvement sea troupes sur la haute Italie* Dès les premiers jours de dé* cembre, une divisicn â'itiftnt^rie elune brigade de cavalerie napolitaines, avec seize bouches à feu, entrèrent dans Kome ces troupes ëtaient commandées par le généM CSarasoosa. Qaoîqiie rempereiir eût domié Poidre de traiter le roi de Naples comme un allië qui était prêt à marUrtr de bonnes dispositions , et <][ue le mouvement de son mrps d'armée fiit comserté arec le vioe^roi^ le général Minllls reçut les Napolitains avec défiands , ftisant mettre en état de dëfense Givita-Vecchia et le château • Saint-Ange, où furent transportés les caisses et tous les û!É6\B préeieax. Trois ou qaatre divisions napolitaines se SQOcédèrtnt^ en se dirigeant à la tok par les AbmzsBes sur Ancône, et par Rome, soit sur la Toscane, soit vers PesarOy Kimini et Bologne. Cétait dans cette dernière ▼ille qne Mnrat venidt d'envoyor le prinoe Pignatelli Strongoli , moins pour marqner la ronte de son armée, dont la présence sur le Pô paraissait avoir pour but de contenir les Autrichiens, que pour disposer tous les amis de k cause de ^indépendance à l'aider dans ses entreprises. PignaAeUi mh ordre de travailler k loi faire des partisans.
Dans ces entrefaites^ je reçus de Fempereur la mission dlsmeren^ à Naples^ pour tâcher de ^détoamer Mntat dè se déclarer oontre lui; mes instmctions portaient de le ménager et d'user de beaucoup d'adresse dans cette négociation^ de le fUtter même de la perspective qu'on lui 4Vandonnerait les mardies de Fermo et d'Anoène, dépouilles de l'État romain dont il ambitionnait depuis long-leraps la possession. Je fus précédé à Naples par trois lfiUi:es de l'empereur adressées à Joachim ^ l'une d'^es tteottçaut ma profi^iaime arrivée comme chargé do ses
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pouvoirs. Je fis mon entcée à la eonr de Naples ms la ini-décembre.
C'était une singulière cour que celle de Joackim, et une royauté bien vacillante que sa royauté du Vésnte. Murât avait un grand courage et peu d'esprit; aucun grand personnage du jour ne poussa plus loin que lui le ridicule de la parure et l'a£^taiion de la pompe; c^est lui que les soldats appelaient le nd Franeoni* Toutefois. Napoléon, qui ne se méprenait pas sur le caractère de sonbeau-irère , crut à tort que la reine Caroline , sa sœur, femme ambitieuse et liautaÎBe , conduirait son mari^ et • que sans elle Huratne saurait être roi. Maiadèsles premiers temps de son règne soupçonnant Fempire auquel on voulait le soumettre maritalement, il affecta.de s'en affiranchir ; et les ciroonstanoes politiques où il se trouvait alors combattirent d'autant plus l'ascendant de la rmne^ qu'il n'avait alors pour conseils et pour alentours que dea.luMpunes qui le p^Hosaaîent àse déclarer contre Napo* léon y en. lui présentant ce revirement de systfaoe comme
une nécessité politique.
Dans u^e cour oii la politique n'était que de l'astuce^ la galanterie, de. la dissolution^ et la représentation extérieure une pompe théâtrale , je me trouvais à peu près, si la comparaison n'était pas trop ambitieuse , comme Platon à La cour de Denys. Dès mon arrivée , je fus assailli d'intrigans des deux nations , pturmi lesquels ^ sons le masque d^une sorte d'ingénuité, je reconnus des émis* saires de Paris. 11 y en avait aussi dans le conseil du roi^ et je me défiais surtout d'un oMïtain marquis de Gw*.«^ qui des deux acceptions dans lesquelles son nom est pris en latin , avait toute la vigilance de Tune et rien de la franchise dç l'autre. Lors de mes .premières conférences aniia;ésence deMun^^ je: dos j q^penter une gaad^
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réserve; je feignis dfètre sans instructiojoâ ^ et je pr^j^ iQFOide m'«x|iliquer aa situadon politique. Il m'aiEoua qu'elle était critique et embarraasaiite ; qu'il ae trouyait placé d'une part entre son peuple et son armée, ab^ horrant toute idée de persévérance dans l'alliance frfmçai»e; deL^atttre, cmtre l'emporenr Napoléon qui le laîa^ sait sans directt<m et l'abreuyait de dégoûts , et les souverains alliés, qui exigeaient de lui qu'il prononçât sans dâaiaon accession complète à la coalition; que, d'un, autre côté , les chefs .des Italiens lui demandaient de concourir k déclarer l^ind^^ndance de leur patrie , tandis que le vice -roi était en opposition à toutes les me^ sures favorables aux indépendans., soit par les ordres de l'empea^enr j soit d'après ses propres rues. Ejifin^ ajouta le roi, j'ai encore )i lutter contre les manoeu-^ vres de lord Bentiuck, qui, de la Sicile , cherche à soulever les Calahres y et assiste d^'argent et de proimesses les oarbpnafi danii tonte l'étendue de mafi royanme*. Je dis au roi. qu'il ne m'appartenait point de lui donner aucun conseil; que de sa pai't c'était une résolution qu'il fallait prendre j que je devais me borner à l'engager à en pren-*. dre une > et, une fois.prise, à s'y tenir d'une manière invariable.
.Le roi 9 à l'issue 4e la conférence, m'avoua qu'ayant eoniinumquë à l'empjnceur , un mois auparavant , ses . craintes qu?un détachement autrichien ne fût dirigé sur les bouches du Pô, il lui avait demandé à cette occasion qu'il renonçât fianchement à la possession directe de rUali0 f et covpp^étafc ainéi ses bienfaits pour elle en proclamant son indépendance. Je répondis au roi qu'il était dUïlcile de croire que l'empereur fît de nécessité yer^H.^ que , dans cette supposition , je réclamerais la priorité ppnc la f'j:ance , moi qui l'avais supplié en vain , II. * . ir'
à plonenn reprim, de rendre la gnorre naitionalo.
• Mes autres conférences furent tout aussi oiseuses* Mulal était kncé; son conseil le poussait de plua en plua. dans les mléfèts de la coalition; situation politique, incompatible avec sont projet -d'appeler PItalie à l'iadëpendance. Je le lui fis sentir, mais en vain; alors je me bornai k loi recmmander , dans une con£éreiice secrète^ d'augmenter son airmée et d'avoir de bomies troupes, et de rattacher à tout prix à sa cause la secte des carbanari qu'il avait impolitiquement persécutée ^ et qui me paraissait prendre plus de consistanoe à inesure que les ^rénemens acquâ:«ient plus de grayitë. Je terminât par conseiller au roi de ne pas trop compter sur sa co}iue princière d^altesses napolitaines , et de s'entourer plutôt de gensqui auraient d'autre excellence que celle de nom, et & la fermeté desquels il pourrai se oonfier.
Ma mission h Naples n'était pas sans agrément. Je respirais en plein hiyer sous le plus beau cieldeTËurope; je me voyais aceueilU et considéré dans une cour brillante; mais toutesmespenséesse loamaientTerB la France, et mes regards ne la quittaient point. L'invasion la menaçait ; l'étranger était à ses portes ; qu'allait faire Fempereur? qu'allaitr-il devenir? J'étais convaincu qu'il n'aurait point assez de grandeur d'âme pour s'identifier avec la nation. Isolé , sa ruine était certaine ; mais les éclats de sa chute graduelle pouvaient encore être longtemps funestes à la patrie.
Ne recevant aucune dépêche direct») et n'ayant que des notions vagues sur l'étal de Paris , je me liâtai de reprendre la route de Rome, où m'attendait ma correspondance, le crus d'autant pluâ eonvenable de quitter la dour de Mnrat, que je savais, d'une manière certaine, qu'on y attendait l'arrivée du comte de JNeyperg, pléni-
patfntiaire d^Autrichey diargë de conclure son tvttté d'acocaskmy et que Je me amie tt>oavé «km dans tme fauMe position k Naples. Rentré dmis lu <«apitale du
monde chrétien, je n'eus rien de plus pressé qued*ou- TTÎr mes dépêches de Paris* Elles contenaient la noutelle qu'en «'ailmdail^ d'im qMnueiit à Paatre^ à le ▼îoliitioi& de la neutraliië de la SuiiMi par lee aliiéb ^ cft à Pinvasion de notre territoire par les frontières de TËst; qu'à peine Fempeieiir pourak-il rassembler ^ entre Strasboiiig et Mayenee^ mue aoixaiiUiiiie de mQle hommes dans le court espace d'un mois, tant les maladies cpidëmiques et la désorganisation avaient causé de ravages dans ses armëflii^qae cependant il a'obsliiiait à rejmm» ieê haêe9 «cMmocreaifaelea idliés Tendent de Itd filtre penrenir de Francfort, bien que dans le conseil Talleyrand le poussât {oocÉament à la paix^ en ne cessant de lui répéter qu'il se atéprcBaît enr F^nergie de ia nation^ qu'elle ne seconderait pas la sienne , et qu'il s'en TMraitelNaidonné.
Sourd à de si sages conseils , que méditait Napoléon dans œite crise? Un coup d'état : de se £nre proclamer dîotaietir» Sorti des finstions et des orages d'une révohitioii où lea.niol» ont eu beaucoup d'empire, il s'était persuadé, par suite de la <^nfusion d'idées qui régnait dans M tête en matière d'hisioire encienne, que le mttn de dictaHeor produirait on grand effst. Il y renonça néanmoins, sur les représentations de Talleyrand et de Cambacérès. Ils observèrent qu'il fallait faire la chose sans le dire$ qm'il potrait aaème prendre les clefi du Sénat dans m pedie^ sans wfovt besoin d'ancnn titre nouraitu G'eftt ce qu'il fit, et le palais du Sénat fut depuis ce temps gardé à vue.
Tel était le néaiimé dA ma oorrespondance; et dans le» dispositions oA m'amt jelé Pimpressioh que j'en
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ressentis 5 j'écrivis à Ferapereur la lettre suivante : a , rai, pi:iâ congé du roi de Naples : je ne dois difisimu- )», ler&.Voir^ Mi^té.micime des causes qui ont anrèlë » l'actÎTÎtéiuitureUedeoeprinoe.
(( 1". C'est l'incertîtnde où vous l'avez laissé sur le » conmiaiidemeiit des arjxifies.dlUilie« Le roi, dans ces » deux dernières campagnes^ tous a domië tant de preu«- 1» Tes de son dévouement et de ses qualités militaires, » qu'il s'attendait à recevoir de vous cette marque de » conÇance. 11 se sent humilié à la fois et de vos soupçonsj )> et dé ridée de se trouver ]|^cé sar la même ligne que » vos généraux.
. « 2°. On dit sans cesse au roi : si, pour conserver >> l'Italie à Tempereur, vous dégarnisses^ votre royaume » de tcoiipes, les Angbôs vo«t y opérer des déHaixiue- » mens et y exciter des séditions d'autant plus dange- » reuses que les Napolitains .se plaignent hautement de » ^influence de la France : .dlÀis quel état, ajoute-t-on, .» se trouve cet Ëjppire? Sans armée , découragé par line » campagne que ses ennemis ne regardent pas comme le D terme de ses maux, puisque le KUin n'est. plus une .» barrière, et que l'empereur , loin de pouvoir garantir » PItalie, a peine à s'opposer âPPenviÀisseraent de se» » frontières d'Allemagne, de Suisse et d'Kspagne. Son- » giizà vous,luiécrit-ou.de Paris, recomptez que sur » vousrmème. JLWpeieur ne peut pins rien, même » pour la Franipe ; comment garantirait-ii vos États? Si , )) dans le temps de sa toute-puissance, il eut la pensée de » réunir Naples ài'lîiupire, quel sacrifioejserait-il porté » à faire pour vous? 11 yous sacrifierait aujourd^ui ik » une place forte. * , '
« 3*». D'un autre coté, .vos ennemis opposent au tàbleau
». de ^ ^iVuation de la France cehii defr avantages immeri-
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» bC6 que présente au roi son accession à la coalition : ce »' prince consolide son irone, agrandit ses ÉUÏUj au iîl9tt » de faire à Fempereilr lé sacrifice inutile de aâ' gkâtiê tst » de sa couronne, il va répandre sur Fune et l'autre Vé- » clat le plus brillant en se proclamant le défenseur de » ritalic y le garant de ém indëpeidaiieê; Sedéitoe-t-il
pour Votre Majesté^ son armée Pabimdomie', son peu- » pie se soulève. Sépare-t-il sa cause de celle de la » France, l'Italie tout entière accourt sous ses drapeaux* y^. Tel est le lang^ que 'parient an roi 4es hommes qui » ' tiennent de près àtetre gouTernenient.' Peot-èlre île* » fait-on en cela que s'abuser sur les moyens de servir » Votre Majesté. La paix est nécessaire à tout le monde : y>« déterminer le roi à se mettre à la tète de Pltaiie^ esl'^ h » leurs yeux , lë plus sûr moyen de tous fmcoett à faire paix. • ' :
<( Je suis arrivé à Rome le 18. Ici • comme dans toute » PItatie, le mot d^imA^eAdSoi^ y> gique. Sous cette bannière se rangent sans doute des » intérêts divers ; mais tous les pays veulent un gouver- >^ nement local ^ cliacnn se plaint d'être obligé d'aller à » Paris pour des rédamatîons de k moindre importance. » Le gouvernement de la France, à une distance aussi con- » sidërable de capitale^ ne leur présente que des char- » ges pesanteasans aucune compensatièifc Coascriptiony » impôts, vexations, privations^ .sacrifices, 'Toilà, se » disent les Romains, ce que nous connaissons du gouver- » nement de la France* Ajoutons que nous n'avons » aucune espèoedé çommerce^ ni intérieur ni extérieur;'
que nos produits sont sans débouchés, et que le peu )) qui nous vient du dehors, nous l^ payons un prix » excessif*
« Sire» lorsque Votre Maiesié é^it au plu^ haut degré
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yt de la.gloire et de la puissance^ j'avais le courage de lui » direk yënléy parce que c'était la seule cboee ^uiliii » manquak» AttjcNurd^lnH je k lui ââm^fikmemtf mus » avec plus de Baënagement , puisqu'elle est daas le » iiiiUieur* Son discours au Corps législatif aurait fait 3» une fvefondeiaqimittniaar l'Europe eiau^^ » lens lea oceuM^aî Votre Majesté eftt i^outé aa désir >) qu'elle a manifesté pour la paix^ une renonciation » BM^anîme à son ancifiii. eystàme de monarchie uni- 1» vi««idtterTenft<fafeileBeae|ivfli^
croiront en dkvo&t ^ne œ » ©ysième n'est qu'ajourné, que vous profiterez des évé- » nevoMS pemry mreair* La naition française eile-méme
X^ÊlIméêmÙBsatm^ éiÊemea^ UmeieiiiUeqnen, » dbttft cette etieenirtMioe, ^mià ooaoentries tofntee'eos » forces entre les Alpes , les Pyrénées et le Rkin ; si » voua faisiez une diklasationisaiiciie de ne pae dépasser » eiafcertitefin MfltMieUeey Tonaa«rieg loosies yoènac et
tane les braede la nation pourdéfenéneTOlveEnipire; » et certes 9 cet lonpire serait encore le plus beau et le » -pbm pflifwanf dn monde f il saflEbraît m YO|re gleke et à > hprospérkédeleFi»oe«ie8nia€XMiTanBcaqne Tona i> ne pouvez avoir dé véritable paix qw'à ce prix. Je » crains d^êtpe seul à tous parler ce langage f défiez-vous » deemeiiaoaigeadcaiQanrtbana^ Feaqaériam » les fàiae connaitre* Ce aoot cnx qtii ont ponsaé ¥08 » armées en Espagne , en Pologne et en Russie, qui vous » €(nt fait éloigner de vous yo^ plus fidèles amis^ et )i ^^.denièreiiienlenooreyToiisôntdâtoBniédeaigner » la paix k Breede* Ce aoat eux qni yous trompent » aujourd'hui et qui vous exagèrent votre puissance. Il » vous en reste assez pour être heureux et pour rendre
}a France paisîUe et prospère^ maiaTOoa ii'mzxîen de
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» {dusyiBi Unxte rEorope m eA permadéc^ ttaerait même n inutile à lai fwte illnaion^ on ne la tromperat plu»»
« Je conjure Votie Majesté de ne pas rejeter mes conn mUy ils partent cœur qui n'a c^ssé de ypus être » attaché. Je n'ai point le aot amoin^proprè de rois )i mieux qu'un antre; si chacun arait k même franchiser » il TOUS tiendrait le même langage. II vous aurait parié » comitie moi après la paix de Tilsitt, iqprèslapaix de » Vianiie, avant la ginrxe contre la Rnsiie y et^eli dar-« H nier lieu , à Dresde.
« Il est affligeant y pour la dignité de l'homme, que je n 9oi3 le seul qui ose raïadire ce qu'il pense. Si Votre . » Majesté épronre de nouTeanx malheurs, je tt^uraipss » à me reprocher d'avoir cessë de lui dire la vérité. Au ïi nom du ciel, mettez un terme à la guerre^ laites » que leè âmes puisesnl tiovrer un moment poui^.se » rqpQset. »
Ma lettre était à peine partie , que Napoléon frappait son dernier coup d'état : la dissolution du Corps législatif* De ce palais des Tuileries qui n'Aoïlait di Mentir que- (die ▼œaxeld%ommages^ et qui fut trànsformé soudainementen une arène d'orgueil, de colère et de scandale, on vit aorliry épouvantés^ législateurs et magistrats, généraux et f<motionnéires puhlîca^ .Toui furent pénétrés d'une pi ulunde douleur de voir lé chef de FÉtat et la nation se retirer l'un de Taiitic^ ai^ moment où ils auraient le plus hesoftu de leurs secours im^tuels. Soueqads auspices allait donc s'ouvrir le tnnsiéhie lustre de l^mpire? cette année serait-elle la dernière de sa durée ? Quels funestes présages pour la défense de la patrie envahie par cinq armées étrangères, mardunt soiis les drapeaux de tous les pe*< tenlats de PEnrope !
Pour continuer d^en imposer àrAuti iciie, et se croyant
Diyiiizea
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raaitre de la détacher, à mm gré, de la coalition, Vem^ peveuf, an début de cette campagiie dëfinitii^, coh^erra
la régence à Marie-Louise; de torte que l'Empire, dans son agonie, eût de fait deux gouvernemens , Tun au camp delfapoléon, loutre à Paris. Bientôt même il ajoutaenoofe à tont oe que cette r^ence avait d'absurde dans la pratique comme dans la conception, en déférant à son frère Joseph , presqu'au moment où il venait d'investir Fimptetrice dapoav<»rdîr%eant, la lientenanoe géné* raie de PEmpire. Ce n'était qu'an âéinent de diTÎsion de plus qu'il jetait dans son gouvernement.
Ce n'est pas ainsi que j'avais conçu la régence et que j'atinâs fini parla fiiiro préTaloir ai le mauvaû génie de la rérdatîon ne m'eût pas tenu enchatné au delà des Alpes. «
Je fe demande ) quelle était, dans cette incohérence du pouToir y la personne ou l'autorité qu'on pouvait réellement eonsidérev comme dépositaire de la pensée de Kapolëon ? Joseph n'était que le coutre-poidsde l'archichancélier Camhacérès, qui l'était deFimpératri^e et de Joseph, et Fimpémtrice n'était là que pour la forme. Voilà donc Cambacérès^la cheville ouvrière de la régence de Paris ; mais il ne l'était que sous la surveillance du ministre de la police, véritable inquisiteur domestique* £n eUe-niéme, la police n'est qu'une puissance' occuHe, dont la force réside dansl'opinion qu'elle sait donner de sa force; alors elle peut devenir l'un des plus grands ressorts de l'État; màis dans les mains d'un Savary , le talisman de la police s'hait brisé à jamais.
On voit parce qui précède que jamais gouveonement ne s'était tenu prêt à succomber sous autant de précautions, et peut-être par excès de précautions* Il est pourtant vrai de dire que toutes les autorités sè trouvaient
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il'acooxd sur un poimt, l'impossibilité de conserver le gouranoment^dans les aMuns de Napoléohi. Penonne n'a
eu le courage de le proclamer tout beat et d'a^ en conséquence^ mais aussi quelle honte pour tant d'hommes capables et eiq>ériHRntësd^aToir laissé consonunfir la raine de FÉtat^ et opéclsr, sons Pinflnenoe de Péttfanger^ rm rérolution dont làpaArie eu pleurs réclamait riiiilialive ! . . ! -
> O TOUBqniin'fiireB ditdepnis etaprèscoup : Pirnrqnoi ]i?éfeiss-Tou8 pas U? Combien eelte sorte de regret ne révèle-t-e 11c pas votre lâcheté! Je n'étais pas là, précisément parce que j^aurais du y être, et qu'on avait pressenti que, par la'aeule £uce des choses, tons les inf^ts de la rëvolotion que je représenilais à mol seul, auinûent préralu et paré àlacatabtroplie.
Je me méprenais si peu sur notre état réel, que, voulant hâter mchi retoar et mettre un terme k ma mission, jVcriviBà Pempeifsiir une seconde lettre Ofù je loi représentai combien il était contraire a sa dignité que je restasse en qualité de son gouverneur général à Rome , envahie psn: les Napolitain», et sens leurs canons, pour ainsi dire^ qne d'ailleurs il devenait impossible que Rome, la Toscane et l'État de Gênes pussent être conservés, si le roi de Naples accédait à la coalition, et que, selon moi, la politique commandait d^enftrer, avec œ piince , en arrangénâent pour lui abandonner l'occupation militairé provisoire des pays qu'il nous serait impossible de garder ou de défendra ^ que nous en retirerions le double mûOÈâgb de sauver nos garnisons et de rattacher indireotement le roi de Naples k la cause française; que, du reste, trouvant ma dignité blessée à Rome où mon autorité ne po'uvait plus avoir aucun poids , je me dirigeais sur Florence où j'attendrais ses dernières instructions*
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Je tramêi florenoe conue le rerto de l'itaHety mquiè%e^ en SQopeiiSy |Murtagëe sur IVpmioB ^'oa devsH se ffnroer desmouvemens de Murât , vers la Haute Italie. Les ad-* hérens de jNapolik>n aâsuKaient que les ^poliâiiBi, xes-
lés fidMes ei dévcmës à se caïue , m se portMenl s«r k P6 que pour BBOOnder nos efforts contre l'eimemî commun y
et que Murât viendrait les commander en personne. Les partisans de l'indépendance ne voyaient ^ dans la marcbe desNapdiîtainsyqtte la prodiaine arrÎFét d'avxiliamres qui les aideraient à s'affranchir du joug des Français. D'autres enfin, ne voyaient pas aans inquiétude, sur le théâtre de k Uaule-ïtalîe y mte nnaveUe armée qn n^élmi klennyenx qn'oA wilrtands de vagabendset de piUarda enrôlés par fiMPce et lout-à-faît indisciplinés. Qu'attendre, me disait-on, d'un Carascosa, médiocre talent, mais plein de £orfa^erie; d'un Meedonaldo, anoien asée-de-cMip du Tieux général eiialpin TrÎTolBi , dont H a épousé la concubine, et qui, n'ayant pu obtenir d'emploi ni en France ni dans le ix)yaume d'Italie^ s'est jeté de dése^ peîrdansleB tctoUpe^deMnialf d'm&eK'générallainbavd Leoehi, tnaUieiireBaement connu pour ses cruautés, ses exactions et ses rapines en Espagne, et qui, traduit en France devant un oQnfleîl de ^«eire, fol renvojé sans emploi. Peut-être viMidra*t-<m vanter Je jeiiBe Larsm^ guion , récemment rentré en giâce auprès de Murât, qui, par une boutade de jalousie, l'avait disgracié en 1811, époque ou, à la tètt dea vëlitetà cheval de sa gard^ il «tait, selon les uns trop rmarqué par la reuw C»v^ line, et, selon d'autres, rival encore plus heureux de Murât. Les autres généraux n'ont ni jdusde consistance ni plus de oonsklmitîoii. Ainsi, îe ans bientôt àquoim^enlenu^snr cette armée napolitaine; elle se composait de quarante bataillons, vingt escadrons, en tout vingt mille-
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hdimet, Hébdiaaiifjmktt^^èe^ rate, «Hft
était d^anc assez belle temie, mais en effet peu dÎ80fpliiiée« Le gouTeruemeut de Toscane ëtait d^autaiit plus in— qwki sur aoa «venir ^ que, dès le ladëcemlHre , les Aa^ais afttknt opéré un débwrqnewrot & Vk-ReggM, et de là s^ttaient présentés devant Livonnie ; mais la bonne contenance de la garnison française les avait décidés à se reiiiiian{iier» Touiefab ^ ceUe teiitaim ae pareîssAit de lenc ftrt qu'une preniàzeveconttttissaiioe.
Ce fut au milieu de ces circonstances que je me prëscnUi à la cour de la graBde^duchesse, où je fus parfaitenfMMl accueilli^ jo troimi ea cDe une femme singulière^ que pour cette fois feus le temps d'étudier. D^urrue de beauté et de charmes, Élisa n'était pas sans esprit^ et les premiers mouvemens de son cœur étaient bons; mais un défaut ii^ureliile de jugement, et ses penchans à la labricit^, la jetaient dans des ëcarts et dans l'extra^ gance. Son tic consistait à se modeler par imitation sur les habitudes de son frère, affectant sa brusquerie, recberdmntlefàsle, l'appareil BBilitairey et négligent les arts de la paa, les lettres mimes, dont jadis elle s^étaît érigée en protectrice par engouement. Dans un pays où avi|ient tantfleuri ragriculture et le commerce, elle ne s'était occupée qu'à se former une conr q^ndide et serrile, organisant des bataillons de conscrits, fiiisant et dansant les généraux; là où jadis les universités de Pise et de Floicnœ, les Académies de la Crusca, del Cimento etdel Disegno aTaient jeté tant d'ëdat, elle ayait laissé dépérir les études, n'accordant de protection qu'à des liislri<ms, des baladins et des joucui-s de luth. En un mot Élisa était redoutée et n^était point aimée. Quant à moi , loin d^i voir à m'cnflaindiee, jehtrpmraipréTOiante^a^^ résignée même à toutes les traverses dont elle âalt menacée,
i6o uàuoiKU»
cl déférant volontiers à mon expérience et à mes conseils. Dès ce moment , jedeviosle dii*ecteur de aa politique* EUe laÛBa percer devant moi aon dépit de ce que Napoléon était à la veille, noaHenlemeiitde perdre peut-être PEni' pire par son obstination, mais encore de sacrifier sans iiésiter les ëtablissemend dont jsa famille était en possession. Je *devûiai alos» toutes ses craintaB, et je-compris combien elle était alarmée del'étet précaire de la. Toscane qu'elle s'attendait avec douleur à voir échapper de ses mains* Je ne lui dissimulai pas qu'à Dresde j'avais donné à Napoléon les ans les plus sincères eties plos à prbpoa; que je l'avais averti qa'il allait jouer sa couronne, seul y contre toute l'Europe; qu'il devait céder rAIleraagiie et se tenii' ensuite derrière le Rliiu^ en appelant, la nation à son aide; qu^il serait fimé malgré lui d'en venir là, mais qu'alors il prendrait trop tard un parti commandé par la nécessité.
Cependant. les diâiérens corps de l'année de Murât parvenaient successivement à. leur destinàticniy soit it Rome, soit dans les Marches. Le général Lavauguyon , sou aide-de-camp, qui était à Rome même, à la tête de cinq mille Napolitains^ as déclarant tout-à-conpcoœnian^ dànt des États romains, prit possession du pays. Le général Miolli8,qui n'avait que dix-huit cents soldats français, se reniei nia dans, le château St.-Ange* Lavauguyon le somma inutilement de se rendre et iit cerner le château; il demanda une entrevue à Miollis qne.odui-ci refusa nettement.
Mais bientôt Murât lui-même, qui était parti de iNapies le 25 janvier, fit son entrée à Home avec cette pompe qu'il recherchait avec tant d^empressement; il
fut reçu avec de grands témoignages de satisfaction par les indépendans. ' .
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Murat fit proposer au général Miollis , ainsi qu^au général Laaaloetle , qui défendait Cirita-Vecchia aYec denx mille hommes , de retourner en France eux et leur garnison; ces deux généraux s'y refusèrent, et le roi. laissa un corps d'observation chargé de bloquer GttB deux plaoea. £n même temps il avait fait commenoèiv 1^ ^ 1* citadelle d'Ancône ^ où s'était retiré le général Barbou. Tontefuis, il n^y avait point encore d'hostilités ouvertes , mais le roi de Naples, suivi de - neuf mille hommes d'inflBoiterie et de quatre mille chevaux j ayant fait son entrée à Bologne , fit occuper Mo* dène, Ferrare et Cento. Sa conduite équivoque, et les •mouvemena de ses troupes qui s'avançaient vera Parme et vers la Toscane , ne laissaient plus de doute sur sa procliaine défection. Joachim était entré dans Bologne le premier février. Le jour même il détacha de son armée le général Minut<do j avec huit cents hommes , pour prendre possession de la Tdsttane, dont il nomma gouverneur le général Joscpli Lecchi. A cette nouvelle, le trouble s'empara de la cour de la grande-iluciiesse, qui ae lamentait d'être ainsi dépouillée par son beau-firère* Appelé au eooséil , et d'ailleurs instruit qae le peuple allait partout au devant des troupes napolitaines, je conseillai â la grande duchesse de céder à l'orage et de se retirer soit à Livoume soit à Luoques* Cette résolution prise, elle enjoignit k son mari, le prince Félix Baciocchi, d'opérer révacuation militaire de la Toscane.
Je fus témoin de cette débâcle qui^ sur une moindre échelle^ n'était que la r^titionde la grande acène dont Parb allait fttre prochainement le théâtre* Mais en Toscane il n'y eut pas d'effusion de sang, ce ue fut que fuite d'une part et. de l'autre guerre dériaoîre de mots et de aastoaHmes dont les Florattins poursuivirent les chrfa et
Diy
le» agens ân gouvetnamant. Par CKemple le Bacîoechi ,
en changeant do fortune , avait cru devoir changer de nom; il s'était iaiL appeler Félix (Vh»vaeax) nu lieu de Poêcals nom awri r idicnla en Ilalse qaie cdni de Jocrisse en France. De ce jea de flsoto des Florentins qm lui difiaieat au moment de sa déconfiture : Quando eri Fêliez, erwamo Faaqualif ^detso che êei reêamaio Pma^uâe, êommo fèUcL
Le préfet de Florence, mon ami intime, ne fut pas exempt des aiMîiuies de ce genre j comme il était trèerigidepourkcoiismptiaa^ ai que Umtesles fins qu'un homme se présentait pour ètré véfonnë, il le congédiait avec sa formule liabituelle : bon à marcher'^ au moment où les autorités furent coolraintes d'abandonner la villa, on ^oriTÎt snr sa porte en graa oaradères: iafs
Tandis que la grande-duchesse et moi étions retirés à Lucquesy Baciocchi tenait encore la citadelle el les forts de la ville de Florence et oaLni de Yidtenn» Patten* dais de jour en jour les ponvonrs que j'aviis demandés pour révacuatiou militaire de la Toscane et des Etats romains* lia grend&Htuduase désirait i^^iknient voir la TosQsaedAiinrëe des troupes fcaaaçaîsefl dans Fespoir d^nn arrangement avec Murât , dont la fortune lui paraissait oârir plus de chances que celle de Napoléon* £Ue se défiait surtout du peiit Lagarde, qne Fempeicnr lui avait imposé en qualité de eommisistre^génécal de police et qui m'était redevable de sa fortune. Elle allait jusqu'à le soupçonner d'adresser à Napoléon des rapports . qui lui étaient contraires, de mAme qu^à moi. Bliaa s'en ouvrit ffandienent et ma témoigna un jour oomlnan était vif son désir de s'empsver du porte-ieuille de ce commissaiie-général , afin de vérifier si ses sonp^ns étaient
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fbnd^ Persuadé moi-même que la oorre^ndanee de
Lagarde devait m'être encore plus défavorable qu'à la grande-duchesse 9 je ne cherchai point à la dissuader, quand elle, me dit qa^elle allait lui donner une miasion pour se rendre i Pise , et qu'elle le ferait ensuke arrêter par des hommes masqués et apostés sur la route. 11 me parut plaiaant de voir ainsi détrousser sur le grand chemin nn comminure-général de police , qui » tout en afifeetant de la rondeur et de la bonhomie , se vantait d'être plus lin que lltalien le plus rusé. 11 s agissait de donner nn démenti à aa aoifisance. £n eÛet ^ à sen retour de Pise, Ifa hommes apostëa Farrltent, le font descendre de sa voiture; et tandis que deux d'entre eux le tiennent en joue sur le bord d'un fossé, les autres lui enlèvent argent, bijoux , et surtout ses papiers > qui étaient dans une caisse de Psf?ant-traîn* Quand nous vîmes venir des gens tout effarés nous apprendre la mteventnre de M« le comiui4saire^général, nous eûmes peine, la grande jdnchesae et moi, à conserver notre gravité, et il fallut nous retirer à l'éettt pour donner ' cours au rire qui nous saffoquait. Mais pourtant , dans cette opéra séria ^ tout le monde fut mystifié ^ ks prétendus papiers du commis6aire«général qu'on nous apporta , consiataient dans une liasse des numéros du Moniteur que Lagarde, ayant une voiture à double fond où étaient cachés ses papiers secrets , avait fait placer dans la caisse extérieure. Il en fut quitte pour son argent, ses bijoux et la peur, ^ suîvwit toute probabilité pour la peur seulement, car il n'aura pas manqué de s'indemniser, soit à Florence, soit à Paris.
Gqpendant Murât, qui déjà occupait les légations, s'efforçait de remfdir de son nom lltidie entière. UL m'écri*» vait lettre sur lettre, me répétant que sou alliance avec
la coalition lui paraissait le seul moyen de conserver le Irône , et m^engageaiit de dire à l'empereur toute la vérité sur Tétai actuel de l'Italie. Je lui répondis que. je l'avais piéveau sur ce point , et qu^il n'avait pas Imoîn do m'eiicourager pour oser dire la vérité à l'empereur, que j'avais toujours peusé ^ue c'était trahir les princes que 4^ la leur, oadier^ j'idunslai sur la nécessité pour le roi de NaplesdeseeonBlituer ùne bonde armée comme mayeii d'iulluciice dans la coalition; je lui recommandai surtout de bannir toute indécision ^ il lui était trèsessentiel) loi disais^je^de se créer une gcamde eonsidé- . ration et de faite estimer scm caractère; et puisque ea dc'cision 2:)araissail arrêtée, je devais à l'amitié qu'il avait pour moi 9 de lui avouer que ia moindre hésitation serait funeste; qu'elle appellerait sur lui la dé&ance; qu'il pouyait, d'aîllexurs^ servir sa patrie en'ccmtribiiant à h pacihcuLion générale, et en relevant la dignité des trônes et l'indépendance 4es»nalious« J'ajoutais que je voyais avtBC peine les ^ulèvemens.des campagnes; qu'il ne ial* . lait pas remuer les passions qu'on 13e pouvait pas satisfaire. Invité aussi par ce prince à hâ en voyer , par écrlt^ les réflexions que je lui avais présentées à Naples sur les constitutions que lui demandaient les partisans de la liberté, je l'avorlissais de ne pas se laisser entraîner à jeter au milieu du peuple napolitain des idées auxquelles il n'était point préparé; enfin > lui disais-je j je crains que ce mol de constitution , que j'entends sur toute ma route, ne soit, dans le grand nombre, qu'un prétexte mis en avant par le désir de s'aifranchir de toute obéissance.
Les troupes de Murât étaient arrivées sur les rives méridionales du Pô. En prenant possession de la Toscane et dc$ Étals romains, il s'était prononcé contre Tempereur^ son beau-fr^, en £givevr de l'AuUicbe« 11 était
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engagé el on ne Pëtaît pas vîs-à-vis de lui; car le traité qu'il avait signé à Naples, le ii janvier, avec le comte de Neyperg, n^était pas ratifié.
Je jugeai, d'après^ la gravité des événemens, devoir m'aboucher encore avec Murât , et j'allai conférer avec lui secrètement à Modène. Là , je lui fis sentir , puisqu'il avait pris un parti décisif, qu^il devait le déclarer. Si vous aviez, lui dis- je , autant de fermeté dans le caractère que votre cœur renferme de qualités, vous seriez plus fort en Italie que la coalition. Vous ne pouvez la dominer ici que par beaucoup d^élan et de franchise. U hésitait encore : je lui communiquai mes nouvelles de Paris les plus récentes. Déterminé par leur contenu, il me confia son projet de proclamation , ou plutôt de déclaration de guerre, pour lequel j'indiquai quelques ohangemens qu'il adopta. Cette prodamation, datée de Bologne, était conçue en ces termes :
<^ Soldats! aussi long-temps que j'ai pu croire que » Tempereur Napoléon combattait pour la paiit et le
bonheur de la France, j'ai combattu à ses côtés; mais » aujourd'hui, il ne m'est plus permis de conserver » aucune illusion j l'empereur ne veut que la guerre. » Je trahirais les intérêts de mon ancienne patrie, ceux » de mes États et les vôtres, si je ne séparais pas sur** » le-champ mes armes des siennes, pour les joindre à » celles des puissances alliées, dont les intentions mà-
gnanimes sont de rétablir la dignité des trônes et Pin- » dépendance des nations. '
« Je sais qu'on cherche à égarer le patriotisme des >> Français qui sont dans mon armée par de faux sen> » timens d'honneur et de fidélité j comme s'il y avait H de l'honneur et de la fidélité à assujétir le monde à » la folle ambition de l'empereur Napoléon, n. 12
i66 x6hoirbs
« Soldato! il n'y a plus que deux bannières en Europe^ )i 9ar l'ane vou» Huez ; i^elîgion, morale, justice, modë- » ration, lois, paix et bonheur; sur l'outre : persécutions, » artifices, violences, tyrannie, guerre et deuil dans » toutes les familles : choisissez. »
« J'eus aussi à traiter avec Murât d'une afiisûre partieulière qui touchait à mes intérêts; j'avais à réclamer, corarae gouverneur-général dos Etats romains et ensuite de l'illyrie, im arriéré de traitement qui s'élevait à la somme de cent soixante et dix mille francs. Le roi de Naples s'étant emparé des États romains et des revenus publics, à ce titre il devait acquitter ma créance. Il en donna l'ordre, l'exécution soufirit quelque retard; néanmoins , avant de partir d'Italie, je pus due que je n'y avais pas fait la guerre à mes dépens.
Je retrouvai à Lucques la grande duchesse toujours en émoi et dans une vive inquiétude sur la marche des événemens. Je lui annonçai qne UuFftt allait en venir enfin à sa levée de bouclier, mais que je doutais néanmoins qu'il mit assez de vigueur et de rectitude dans ses opérations pour s'attirer la confiance de ses nouveaux alliés; que les ministres d'Autriche et d'Angleterre lui reprochaient d'être Français et surtout trop attaché à l'empereur^, que les révolutionnaires qui gouvernaient Floronce en ce moment disaient hautement que le roi de Naples avait des intelligences avec la France, et qu'il trompait les Italiens; qu'ils allaient même jusqu'à imputer à mes conseils l'inaction des troupes napolitaines, que les Autrichiens étaient impatiens de voir marcher contre le vice-roi, lequel allait être incessamment attaqué par le général comte de Bellegarde. Je lui dis enfin que j'avais laissé Murât malade de chagrin ; qu'il sentait dans quelle situation épineuse il s'était placé; mais que dé-
fiormais il ma ^ait dlillcile de lui faire parvenir mes avia* Peu de joogra ainrès, je reçus du^nûilistxe de la gaerre une dépêche contenant les instrnctions de Pempereur relatives k l'évacuation de PElat romain et de la Toçcaue* A ces instructions était jointe une lettre pour le voi do liaplesy que j^^Mds chargé de lui ^remelt^ persennelle-r ment; il m'était prescrit de lui fiiire en même temps (certaines communications coniidentielles, que je pouvais modifier selon la position oà}» tn^v^TW Cis ppince^ Je partis aus^tôt poipr Pologne, .<nk se trpu^fiit ak»9 Murat. Jusqu'à Florence je n'éprouvai aucune difficulté; mais à xi;ion arrivée dans qe^e villQ^ les ;aouvclles autorités me aigii^reut que je ne poi^yw m pontww va routp, nî ppi'oirtter à Floiieiice, et que je d^ipuia m$ retirer à Prato pour y attendre la réponse du roi. Je lui expédiai aussitôt .un courrier, et revins à Lucques, prér férant aëjQunier .daiù4)ette ville, Pmto étant déjÀ .eqi insarrectioti. reçue bientôt la réponae de Muret, qui m'annonçait avoir donné l'ordre à ses généraux de traiter .ay.ee pioi del'évacu^^lian 4e la Tuscatie et des JÊtata
Les .poufoîrstdowt m'avait imetti l'empereur vinrent
ibrt à propos. I*a plupart des troupes françaises qui ëtaiânteu Xoscaue s'étaient concentrées àLivoume^ celles qui étaient à f ise faisaient mine de résister. Déji mkfm le générd napolitain Minutolo^ s'âant porté avec une colonne de l'armée de Murât, de Florence à Livçiurpe, il y avait eu à Pise des hostilités entre cette troupe ^t uu,dé<ach^ent français ; dUes allaient devenir sérieuses. Insltruit de l'événement , je partis de Lu^ ques en toute hâte et je me présentai aux avant-posffes. M'élant lait reconnaître, je stipulfd aussitôt une conventi<)|>9 pfur laqufij^le les troupes françeÎMs ahandoimeraiènt:
l68 MÉMOIRES
l€0 postes et les forteresses qu'elle occupaient^ et rentre^ raient en France ;}e donnai F<n:dre aussitôt aux garnisons de Li voui ne et de la Towane de se replier sur Gènes.
Peu de Jours après , je traitai, en vertu des mêmes poavoirs, avec le lieutenant-général Lecchi, gouyemeur pour le roi de Naples en Toscane, de Péyacuation des ÉtaU iumains. Celte nouvelle conyention stipulait la remise du château Saint-Ange et de Civita-Vecchia aux Napolitains* Des garnisons françaises devaient être transportées par mer àBlarseille, aux frais du roi de Naples.
Ainsi se termina ma mission en Italie 9 dont j'étais si impatient de voir arriver la fin, pour rentrer dans ma patrie alors dans un état si d^lorable ^ elle était inon?dée de troupes étrangères qui s'ayançaient de plus en plus vers la capitale, dont Napoléon était réduit àdéfei^ dre les approches. De loin j'avais quelque embarras n'expliquer la masche de certains événemens : par exem» pie, pourquoi les deux armées alliées réunies s'étaient séparées de nouveau après avoir gagné sur Napoléon la bataille de la Rhotière, au lieu de marcher ensemble sans'délai sur Paris. Par là on eût devancé de deux mois les événemens de la fin de mars, ce qui aurait évité bien des désastres, bieti du sang et des alarmes inutilement répandus. Mais les alhés u^avaient alors rien de prêt dans Paris y et les cabinets qui ne penchaient pas pour la r^nce , prolongèrent à regret, sans doute, les calamités de la guerre, afin d'arriver à d'autres combinaisons et à d'autres résultats. Quant au congrès de Chatillon, je pensais qu'il aurait l'issue du congrès de Prague. Tout annonçait que le dénouement de ce grand drame ne se ferait pas long-temps attendre.
Avant de prendi^e la route de France ^ je me transportai à Volta y quartier-général du prince vice-roi^ il avait
opéré sa retraite sur le Mîncio ; et au moment de la dé*
nonciation de la guerre du roi de Naples contre la France, il avait livré aux Autrichiens une de ces batailles , qui ne décidant rien en politique , ne profitent qu'à Thonneur des armes* J'eus avec le Tioe-roi deux oonférences particulières, dans lesquelles je lui représentai que donner des batailles devenait d'autant plus inutile que tout allait se décider dans le rayon de Paris; je le détournai de déférer à Perdre de Pempereor de porter Varmée d'Italie sur les Vosges 5 d'abord parce qu'il était trop tard pour qu'une jonction pût s'opérer, ensuite qu^en passant les Alpes U perdrait à jamais son établissement en Lombardie* Eugène m'aroua que Murât lui avait fait proposer secrètement de s'unir à lui pour se partager l'Italie après avoir renvoyé toutes les troupes françaises , et qu'il avait cepoussé cette pnqposition extrayi^gante; que sa déclaration de guerre le mettait, lui Eugène , dans le jUm grand embarras, et qu'il ne croyait pas pouvoir tenir longtemps si Murât mettait quelque chaleur à servir les Autrichiens. Je le rassurai à cet é^rd, connaissant le caractère incertain de Murât, et sachant d'ailleurs que s es vœux pour l'indépendance italienne étaient déjà contiariés par les alliés* .
J'étais au quartier-général d'Eugène, lorsque je vis arriver , dépêché par l'empereur , Faypoult , ancien préfet, en qui Murât avait une certaine conliance, cl que Napoléon lui envoyait, ainsi qu^à Eugène, avec la nou- Telle des succès récens obtenus dans la Brie et à Monte^ reau* Ces avantages étaient exagérés à dessein pour sou* tenir l'espoir d'Eugène d'une part, et de l'autre, pour ralentir le zèle de Murât dans la cause de ses nouveaux alliés* Un aide-de-«amp d'Eugène, le comte Tacher, qu'il avait envoyé à Napoléon, étant revenu aussi en
toute hâte y lui rapporta les propres paroles quePempc!«
reur, enivré par quelques succès brillans,' mais passagers, lui avait adressées : « Retournez auprès d'Èugèue, lui » ayait dit Napoléott, racontez*lai cotâAient j'ai arrangé » tOBS ces gensrlà; c'est de la canaille que je chasserai à » coups de fouet. » Tout le monde en était dans la joie an quartier-général* Je pris Eugène à part, et je lui dis que de telled fan&rûnnades ne devaient inspirer de confiance qu'à des hommes feUement ënf hovisiastes , maïs qu'elles ne pouvaient rien sur l'esprit de personnes raisonnables; que celletf-ci Toyaient dans toute son étendue le danger imminent qui menaçait le trône impérial^ que ce n^était point les bras qui manquaient au gouvernement, mais bien le sentiment pour les faire mouvoir, et qu'en.se s^[»arant de là nation, l'empereur, par^son desjfKyttsriiè , avait tué PespritpubIio« Je donnai quelques conseils à Eugène, et je me mis en route pour Lyon, laissant l'Italie en proie, pour ainsi dire, à quatre armées différentes , fi^ariçaise^ autrichienne, uàpolitaine et aurglaîse ; car , cette fois, lord Bentînck avait réellement débarqué à Livourne^ de là, signifiant à Elisa qu'il ne reconiiaiàsait ni l^autorité de Napoléon, ni la sienne comme grande duchesse, et, dictant ainsi des lois à la Toscane, il vînt se réunir aux Napolitains, qui occupaient Bologne, Modène et Rcggio, Ainsi je laissai l'Italie dans un étal équivoque, embor- « rassé; et rien de plus précaire alors que nos établissemens au delà des Alpes. Ni le vice -roi, ni Murât, et certes ils ne manquaient ni l'un ni l'autre de bravoure , n'avaient asses de talens politiques, ni même assez de consistance aux yeux même des Italiens , pour soutenir les restes de notre puissance en Italie, surtout eu marchant tous les deux dans des directions opposées^
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Du reste, j'ëtaîs bien plus inquiet de IVtat alarmant de la France que de la situation chancelante du vice-roi et mime de Murât; au fond^ le sort de PItalié allait dépendre du résultat de la lutte, alors si yivement engagée entre Napoléun et les monarques alliés, qui s'efforçaient de le resserrer entre la Seine et la Marne.
Ce fut au milieu de ces circonstances que j'entrai dans Lyon , Ters les pr^îers Jours de mars. Tout y était dans une sorte de confusion et d'incertitude sur le résultat de la campagne. Le péfet^ le commissaire-général de police et quelques généraux secondaires youlaient défendre Lyon^ par suite de la persuasion où l'on était à Lyon qu'on défendrait Paris , et c'était avec des ouvrages de campagne qu'on prétendait arrêter l'ennemi devant la seconde vdle de l'Empire^ menacée par l'arrivée d'un Renfort de quarante cinq mille Allemands. On circonvînt Augereau détracteur de Napoléon, mais guerrier peu politique, et qui 9 dans cette crise , cédant à de mauvais conseils, ne voyait de salut pour la France qu'en l'identifiant à «t destinée. Une ligne de fortifications fut tracée à la hftte, et tous les moyens furent employés pour donner un caractère national à cette résistance parmi le peuple* lAais les mêmes dispositions) qui alors se faisaient apercevoir dans Paris, siège du gouvernement, prévalaient aussi à Lyon. Le préfet Bondy se battait les flancs pour exalter le patriotisme des Lyonnais assoupis, et détruit par les mêmes causes qui le faisaient tomber en Vtn^ gueur dans le reste de la France.
La nuit même de mon arrivée , je fus admis aux conférences des ]principaux fonctionnaires publics, qui avaient lieu tdus les soirs chez le maréchal Augereau. Je m'aperçus , dès l'abord , que tout ce qui ressemblait à des partis désespérés , n'était plus accueilli que par le
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préfet y par qnelques-mis des «rfïiciers généraux aocourus
avec un corps de l'armëe Aragon , et par le commissaire-général de police Saulnier. J'annonçai franchement )a défection du^roi de Naples^ et qu'un million d'hommes allait se prédpiter sur la France^ qu'il n^était plus po»sihle de sauyer que par une grande mesure politique; je vis que mes opinions ^ aussi bien que mes révélations , contrariaieiitles fonctiounaires^ qui, par zèle pour Pempereqr, ne reculaient pas devant les horreurs d'un siège» Ils ne déguisèrent pas la gêne qu'ils ressentaient de ma présence, et je m'aperçus bientôt qu'ils avaient des instructions secrètes à mon ëgard* Augereau, n'ayant point prêté l'oreille au seul projet de délivrance qui &l% dana les intérêts de la révolution dont il était pourtant un zélateur sincère , ûnit par donner les mains à la mesure provoquée par le préfet et le commissaire-général de police, qui tendait à me forcer de quitter Lyon pour aller résider provisoirement à Valence. Je cédai, quoiqu a ^ regret , et je pris la route du Dauphiué , eu jeiânt un re^Burd d'inipatience sur celle de Paris^ la seule que j'aurais voulu pouvoir traverser en poste*
Ce fut à Valence que j'appris l'arrivée à Vcsoul de Monsieur, comte d'Artois, et les terreurs de Napoléon anx premières lueurs de royalisme qui venaient de perr cer k Troyes en Champagne. J'appris peu de jours après , coup sur coup, Tarrivée du duc d'Augoulêmc au quarlier-géuéral de lord Wellington > la perte de la bataille d'Orthez par Soult, la perte de la l)ataille de Laon par Napoléon, et l'entrée du duc d'Angoulème à Bordeaux» Combien alors mes regi'cts devinrent plus vifs de me voir ^ plus de cent lieues de la capitale, où une révolution politique devait, nécessairement éclater à la suite de tant de d^sa^lres! L'occupation de Lyon par les Autricliiena^
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ayant eu lieu presqu'auasitèt, et le maréchal Augereau^ reculant son quartier-général à Valence , je me rendis
à Avignon dans l'attente des événemens, et toujours à la veille de m'élancer vers Paris au premier signal. Maisjt* entouré par différens corps d'armée ^ réduit à des ccmjectures et à des bruits yagues par Pinterruption des courriers, et par la difficulté des communications, je balançai trop sans doute a prendre un parti décisif* Que je me suis repenti^ dans la suite^ de ne pas m'être rapproché furtivement de Paris par le centre de la France, libre encore de l'invasion étrangère! Une seule considération put m'arrêter; je craignis que les instructious secrètes qui me concernaient n'eussent été transmises à chaque préfet individuellement*
J'étais à Avignon sans aucun caractère politique , et j'habitais les mêmes appartemens où fut assassiné un an plus tard le malheureux Brune. Là, je trouvai Fesprit public monté contre Napoléon, au point que je pus faire afficher que je recevrais tous les corps, toutes les autorités constituées, auxquels j'annonçais le renversement prochain du gouvernement impérial, mais que Murât, dans la Hante-^-Italie , travaillait pour la bonne cause. Plus qu'à Lyon et à Valence, il se manifestait a Avignon des dispositions a voir I^apoléon déchu, remplacé par une autorité quelconque* Enfin , la nouvelle des évâiemens du 3i mars me parvint. Forcé de faire un long . détour, de prendre la route de Toulouse et de Limoges, je n'arrivai à Paris que dans les premiers jours d'avril, mais il était trop tard. La formation d'un gouvernement provisoire dont j'aurais du faire partie, la déchéance de Napoléon que j'eusse ambitionné de prononcer , mais effectuée sans moi; enfin, la restauration des Bourbons^ à laquelle je me fusse opposé pour faire prévaloir le plaft
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do r«^euce qui clait mon ouvrage , anéantissaient meé projets et me rejetaient dans la nullité politique, en présence de princes que j'aTais offensés ; je sentais que la clémence pouvait être d'accord avec la bonté lic leur cœur 9 mais quelle n'en était pas moins incompalible ayec le principe de la légitimité*
J'ai entendu agiter depuis cette double question : ai le duc d^Otrante se fût trouvé à Paris , eût-il fait partie du gouyemement provisoire, et dans cette supposition quel eût été le résultat de la révolution du 3i mars?
Ici je dois à mes contemporains quelques éclaircisscmens relatifs à des circonstances secrètes que j^ai jugé à propos de ne point morceler dans mes récits , afin de lés mieux présenter dans tout leur jour y car 3. est des aveux qui ne peuvent être justifiés que par les conjonctures y et qu'on ne doit se permettre qu'à la faveur des temps. Je confesserai d'abord que, pénétré de la nécessité de prévenir la réaction de l'Europe et de sauver la France par la France , les événemens de 1 809 , c'est-àdire la guerre d'Autriche et l'attaque des Anglais sur Anvers, n'étaient que les premiers moyens d^exécution d'un plan de révolution, qui avait pour but le détronenicnt de l'empereur. Je confesserai aussi que j'avais été l'âme de ce pla^, seul capable de nous réconcilier avec l'Europe , et de nous ramener I1 un gouvernement raisonnable. 11 demandait le concours de deux hommes d'état , l'un dirigeant le cabinet de Vienne , l'autre le cabinet de St James, je veux parler du prince de Mettemick et du mar([uis de Wellesley, à qui j'avais envoyé, à cet effet, M. de Fagan, ancien oilicier au régiment iriaudais de Dillon, ^ue son caractère insinuant rendait propre à une mission si délicate*
Avant d'en venir à de pareilles ouvertures, je n^avais
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poiui négVigéy dans Pinlerieur , de me rapproclicr du seul homme dont la coopération me fût indispensable : on detine qu'il s'agit du prince Talkgnmnd. Notre ràsoncilîatioii avait en lieu dans une conférence à Surène , chez la prin* cesse de.Vaudëraont. Dès les premiers épanchemens, nos idées politiques s'étaient accordées^ et une sox*te de coïn* cidence s'était établie entre nos plans pour l'avenir. Pourtant je n'avais pu échapper à la morsure épigramraatique de mon noble et nouvel allié qui , après l'enlrevue, questionné pat ses affidés sur ce qu'il pensait à mon égard ^ répondit: « Oui oui, j'ai tu Fooché^ c'est du papier » doré sur tranche* »
On ne manqua pas de me rapporter le propos; je ne m'en montrai pas offisusé } les conâdérations de politiqné dominant toujonis^ ches moi l'irritabilité de l'amour^' propre*
J'avais également senti la nécessité de me meltie en tapport direct avec l'iln des sénateurs les plus influens^ M. de S.*.*., qui, lui-même, était en relation intime avec la secrétairerie dVtat par l'entremise de Maret, son ancien compagnon de caplivilé. Une pareille conquête m'était d'autant plus précieuse que, depuis la disgrâce de Bourienne, je n'avais plus à la secrétairerie d'état^ dans mes intérêts, que des subalternes, à qui les fils des hautes intrigues échappaient souvent* Mais quel moyen de m'attacher un personnage que je comptais depuis long-temps au nombre de mes antagonistes déclarés! La sénatoreric de Bourges étant venue à vaquer, j'y vis aussitôt le prix de la réconciliation; je manœuvrai en conséquence: l'obtint ; j'eus dès lors un ami de plus au Sénat , et comme un ceil toujours ouvert dans lé cabinet de Napoléon.
Un homme me manquait encore^ le maréchal &(•••••• ^
«^f de la gendarmerie. Jusqu'alors il m'avait été contraire^ nommé au commandement d'un corps d aimc'c en Catalogne 9 mab quoique dans les grands emplois ^ dénué de reasonxces pécnniaires pour entrer en campagne^ je connus son embarras, et je lu[ envoyai , d'après le conseil d'un ami, ime ré:scrve de quatre-vingt mille francs dont je pouvais dbposer, et pour la remise de laquelle j'obtins l'autorisation de l'empereur. Ainsi y dans l'espace de très-peu de mois, de tous mes ennemis je me fis des amis. J'avais deux ministères dans mes mains: l'intérieur et la police^ j'avais la gendarmerie à ma disposition et une nuée d'observateurs à mes ordres; j'avais de plus pour levier dans l'opinion la clîentelle immense des vieux républicains et des royalistes persévérans, qui trouvaient une égide dans mon crédit. Tels étaient les élémens de mon pouvoir > quand Napoléon , engagé dans la double guerre d'Espagne et d'Autriche, et désormais jngé perturbateur incorrigible, me parut dans une position tellement inej^tricable que je formai le plan que j'ai révélé plus haut. Soit que son instinct m'eût deviné , soit que des indiscrétions inhérentes an caractère français eussent éveillé ses soupçons : car , pour trabi , je ne le fus pas 5 ma disgrâce presque subite , comme je l'ai i^aconté dans la suite des événemens de 1809 , recula dé cinq années la ruine du trône impérial. Et c'était, protégé par de tels souvenirs, soutenu par une puissance d'opinion qui ne m'avait abandonné ni lors de ma défaveur, ni dans mon exil; c'était^ en outre^secondé par la réputation d'homme d'état qui avait prophétisé la chute de Napoléon avec la précision d^un calculateur froid et prévoyant, que je me trouvai surpris par les événemens du 3i mars. Si j'eusse été à Paris alors, sans aucun doute le poids de mon influence et la connaissance* par&ite des secrets de tous les
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partis m'auraient permis d'imprimer a ces événemens extraordinaires une toute autre direction. Jda prépondérance et ma décision prompte auraient prévalu sur fluenco plus mystérieuse et plus lente de M. de Talleyraud* Cet homme si élevé n'aurait pu cheminer qu'attelé aTec moi an même char. Je lui aurais révélé toutes les ramifications de mon plan politique ; et en dépit de Podieiise police de Savary, du ridicule gouvernement de Cambacérès j de la lieutenance générale du mannequin Joseph et de la lâcheté du Sénat, nous aurions redonné la vie à ce cadavre de la révolution; et ces patriciens dégradés n'auraient plus songé, comme ils l'ont fait trop tard y qu'à se conserver eux-mêmes. Par notre impulsion ils auraient prononcé, avant l'intervention étrangère , la déchéance de Napoléon ; et proclamé le conseil de régence , tel que j 'en avais arrêté les bases. Ce dénouement était le seul qui pût mettre à couvert la révolution et sès principes. Mais les destins en avaient autrement décidé (1). Napoléon lui-même conspira contre son propre sang. Que de ruses de sa part; que de prétextes pour me tenir éloigné de la capitale, où il redoutait même la présence de son fils et de sa femme! car , on ne doit pas s'y méprendre , l'ordre laissé à Cambacérès de ûiire partir ixumédiatement pour Blois l'impératrice et le roi de Rome, à la moindre apparition des alliés, n'eut pas d'autre motif que de parer à une révolution qui pouvait être
(i) Dite? plutôt qu'en dépit de tant dlntrigoes, de toute la paissance mtlitiaire de Bunaparte,et des longues aberrations de la politique euro* péénne , la Providence a voulu enfin que les Bourbons , que nos princes du sang français pussent reprendre leur sceptre. Nous sommes consolés aujourd'hui de tant de guerres et de oaUmités par le régne de Charles x, qne le liante asgeue de Loaii.xvm a an mua ménager.
[Soie de PMUatr.)
xétfoiaE^
opérée par rétablissemciiL d'une régence nationale. Lorsr qu'après s'être laiesë , pour ainsi dire, escamoter sa capi-r taie par rempereur Alexandre^ il voulut avoir recours i la régence pour dernier expédient , il était trop tard* Les combinaisons de M. de Talleyrand avaient prévalu, et ce fut lorsqu'un ^ouTeniement pro?isoire éuût déjk tout toiméf que je vins me prés^ter devant la restauration. Quelle position , grands dieux | Agité par la conscience de tant de titres qui me reportaient au pouvoir, et par le sentiment d'un reinords qui m'en repoussait; frappé moi-même d'un spectacle tout nouveau pour la généra^ tion ; l'entrée publique d'un fils de France, qui , jouet de la fortune pendant vingt-cinq ans, revoyait, au milieu des acclamations et de l'allégresse publique, la capitale de ses aïeuxi 4écorée des drapeauiç et des emblèmes de la royauté; ému, je l'avoue, par ce taJ^eau touchant d'une bonté royale, se mêlant à une ivresse royaliste, je £us subjugué (i)^ je ne dissimulai ni n^on r^ret ni mon repentir; je les manifestai m pleiii Sénat, en le pressant d'envoyer Une députation à. S. A. R. Monsieur , et me déclarant indigne d'en faire partie , de p^aître moin^ème devant le cepr^ntant du monarque; m'éievant avec force contre o^u^ de mes ooll^uei qui prétendaient imposer des chaînes aux Bourbons.
Le mois n'était pas écoulé que, tourmenté d'une se-? crête inquiétude que m'iQfl|»irait le vobinagie de fiapc^
(2) Voyez ici les effets de cette même Providence : Quel sublime et touchant spectacle qae celui de la rentrée du fiU de France dans l'immor* telle journée du la avril 1814I Ce spectacle touclie l'âme d'un réfûâde; le sentiment du remords roppreise; U reconnaît dans ce grand dénouement la main de la divine Providence, qtii préparait^ dix années à Tavance, la douée et parternelle domination de Charles de ce roi chevalier, salué par tes acclamations des Parisiens dans les préIndes de notre restauration.
{NqU de téditeur*)
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léon à File d'Elbe | Toûiiiage que j'entreToyds pouvoir
devenir fatal à la France, je pris la plume et je luiadreasai la leltve suivante que je livre à Fimparlialilé de riiistoire : « SÎTO) lorsque la France et une portifi de r£urope » ëlaient à vos pieds, j'ai osé tous {iedre entendra oons- » tammeut la vérité. Maintenant que tous êtes dans le » malheur, j'éprouve plus de crainte de blesser votre » sensibilité, en TOi|s parlant le langage de la sincérité^ » mais je tous le dois, puisqu'il tous sera utile et mime )) nécessaire.
« Vous avez accepté , comme retraite , l'île d^£lbe et » sa souTeraineté. Je prête une oreille attentÎTe 4 tout » ce qui se dit au sujet de cette souTerainetë et de cette 2> île. Je crois qu'il est de mon devoir de vous assurer » que la situation de cette île, eu Europe, ne vous con- I» Tient pas, et que 1(S titre de souTeraôn de quelques acres )» de lerrc couTÎent encore mo^ns celui qui a possédé » un Empire immense.
4c Je TOUS supplie de peser ces deux considérationa, et » TOUS sentirez combien elles sont fondées*
(i L'île d'Elbe esl à très-peu de distance de l'Afrique, » de la Grèce et de r£sps^g;ue^ elle touche presqu'aux }» côtes d'Italie et de France. De cette ile, la mer, les )i Tenfs et une petite felouque peuTent tous amener su- » bitement dans les pays les plus exposés à l'agita- » tien, aux événemens, aux réTolutions. La stabilité )» 1^'exîate encore nulle part; dans cet état de mobQité » des nations, un génie comme le vôtre peut toujours D exciter de l'inquiétude et des soupçons parmi les puis^ a sauces européennes; sans être criminel, tous po«Te« » être accusé, et sans être criminel, tous pouTCK aus^i » faire du mal, car l'alarme est uu grand mal tantpoiip )i gpuTememens que pour les uaUous,
l8o HiHOIRE8
« Un roi qui monte sor le trône de France désire régner nniquement par la justioe; mais tous savez de
» combien de passions un trône est entouré, et avec » qnelle adresse la haine donne à la calomnie les coun leurs de la vérité*
« Les titres que vous conservez, en rappelant à cha- » que instant ce que vous avez perdu, ne peuvent servir » qu'à augmenter l^amertume de vos regrets; ils ne pa- » raltront pas des débris, mab une vaine représentation » de tant de grandeurs qui se sont évanouies. Je dis plus, » sans vous honorer, ils vous exposeront k de plus grands » (iangers. On dira que vous ne gardez les titres que )» parce que vous conservez toutes vos prétentions. On » dira que le rocher de Pîle d'Elbe est le point d'appui » sur lequel vous voulez placer le levier, d'où vous » chercherez à soulever de nouveau le monde entier.
« Permettez-moi de vous dire toute ma pensée. 11 » serait plus glorieux et plus consolant pour vous de )» vivre comme un simple particulier; et, k présent, » Fa^e le plus sûr et le plus convenable pour un homme » comme vous, est dans les Etats-Unis de l'Amérique. » Là, vous recommencerez votre existence au milieu i> d'un peuple encore neuf, qui saura admirer votre gé- » nie sans le craindre. Vous serez sous la protection de » lois également impartiales et inviolables , comme tout » ce qui respire dans la patrie de Francklin, de Wasîng- )» thon et de JefFerson. Vous prouverez aux Américains )> que si vous étiez né parmi eux , vous auriez pensé et » voté comme eux; et Çue vous auiûez préféré leurs » vertus et lem* liberté à tontes les dominations de la » terre,
Cette lettre, dont je crois pouvoir m'honorer, fut mise plus tard, par dei^ royalistes, sous les yeux de
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Monsieur, comte d'Artois, avec la lettre suivante que j'adressai à Son Altesse Royale.
« Monseigneur 9
« J'ai voulu rendre un dernier service à Pempereur » Napoléon 9 dont j'ai été dix ans le ministre. Je crois » devoir GÔmmaniqiiar à Son Altesse Royale la lettre » que je viens de lui écrire. Ses intérêts ne peuvent être » pour mui une chose indifférente, puisqu'ils ont excité Il la pitié généreuse des puissances qui l'ont vaincu. Maia » le plus grand de tous les intérêts pour la France et » pour lŒurope , celui auquel on doit tout sacrifier^ » c'est le repos des peuples et des puissances après tant )) d'agitations et de malheurs : et le repos , même alors ')» qu'il serait établi sur de solides bases, ne serait jamais » soffisansment assuré; on n'en jouirait jamais, tant que » Fempereur Napoléon serait dans Itle d'Elbe. Napoléon » sur ce rocher serait pour l'Italie, pour la France, pour )> toute l'Europe, ce que le Vésuve est à côté de Naples. n Je ne vois que le Nouveau-Monde et les États-Unis » auxquels il ne pourra pas donner de secousses, n -
Par celte lettre , le prince dont la sagacité ne peut être révoquée en doute, put juger ce qu^il ne savait qu^iml>arfaitement peut-êixe, que je ne devais pas être rangé au nombre des adhérens de Napoléon. • •
Consulté par des courtisans et par des ministres, je lernr répétai plusieurs fois : « Gardez le silence sur tous y» les torts; placez-vous k la tête du Inen qui s'est fait » depuis vingt-cinq ans; rejetez le mal sur les gouveiv » nemens qui vous ont précédés, et plus justement en-
eore sur les événemens^ servez-vous à la fois de la )> vertu qui a écjlaté dans Poppression, de Pénergie qui » s'est développée dans nos discordes, et des^talens qui
)i la nation pour point d'appui , son «mtorité ^âffiuUim , )» ses courtisans seront réduits a provoquer autour de lui » de stériles hommages qui le perdraient. Gardea-vous, » a}oBtwr-je^ de toucher à k •couleur de la coDiudA et » du drapeau^ cette queetion n'est pas bien comprise, » elle n'est frivole qu'en apparence, elle décide de tout^ » c'est la ^question de l'ëteudairdl ^ous lequel la nation se » ralliera; la caideor ^ ruban semblm décider de la )> couleur du i^ègne. Ce aaorifice est pour le roi ce que ». £^t pour Uemi iv celui de la messe^ » On voit que daoiiiKQSCOQseils n^Jbésitais pas à cpnstkuer le roi chef de la rëTolukion^ k qui se fiit offerte aifm ime gaii^ntie plus sûre que celle de la Charte elle-même ; mes opiuicfnsy les mtéj:èts de .ma patrie et les miens m'^n pire»cn?raie9tlaloi;*maiffai JaTajsfKnur ippi de nombreux partisans, soit parmi les royali&tes, «oit parmi les hœivmes de la révolution , j'avais contre moi les bonapartistes et les restes de. la police de Savary. Ceux-ci me repréientaiwt^comne>Kon§é de chagrin de n'avctir pu aider an renverament de l'édifice que je m'étais c<nnpln i élever, comme étant accouru auprès du trône légilime, ofiedai^t des remor^dUet offrant à t^ut fxix mes aervioes à Fa^gOAlp^MnUe^ve j aTaiswtcagéef ceux-J«,an contraire, me désignaient tïomme le seul homme capable de fonder la sécurité des Bourbons^ jcomme un chef pl^in de^ag^cit^, po^¥ant diipofler d'une partie des âiémens éacwrps politique* je necrcjspasni'abnser-en affirmant que telle était l'ppiuioi^ de la ipajorilé du faubourg Sl-^ Germain. . , • .
J'euiU»! en conrA^wdance arec jfdnaienis pçnwwH ges imporUns^e la comr.; -emlre antres avec mon ami Malouet, qui, de son exil à Tours, venait d'être appelé
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par Jie roi au ministère de la marine» Toutes les leUres que je lui .écrivais étaient mises sou« 1^ yeux du roij je lui ttfflr>ininftnd»is, mm qu'è t<w qui Tenmit dè la part du monarque me demander des conseils , de ne poipt établir de lutt^ entre les fmcieimes passiou^ et les noiiyellesi entre Jia uatiou et 1^ ^pnigré»^ mais on n^mtàt la force 4e mvi^ aucim de mfi$ awi on m laiuak en^
ti'aîiier par le torrents
Vers ia Un de juin, le roi ayant ordonné à M. de Bla» caado vepir çft^Sémt^ avec moi, j'eus la vkit» di'Ce mi- «jskreq^je isowiaTecfrwkiuar; j« lem .personnes qui étaient mes eunemis, et qui ne jouissaient d'aucun crédit dans l'Opinion , telles que Savary^ Bourt rieime y il'^ien préfet dft p^U^e Dubois , etwa caiv iaipe anftdaaae P^^^, fsnmie 4teiée et affichée^ |e st* vais que tous réws , ils sWosrçaient de circonvenir et d^i^garier M- de Çlacas. Le peu de liant de son esprit, soi| jW9^Kjrim)oe idi^ affuires , jointe à l'ATerakHi que jn'ina^ I»imaiit ses fnt^Nurt^es ^ fioml .qu'il ne .put meiOQnipiieQ.. dre et que je ne m'ouvris pas entièremmiL Toutefois ^ x:omme Louis xviii allait être instruit que j'avais apporté . de la iséaerve et de la défiance dans «es communications âtAc spn. jDdinîsbte ^ je po» Ja plunie^«tj?éan,Tis le lendemain à M. de Blacas une letti-e détaillée, Inen sûr que le i'oi en aurait bientôt connaissance. Je lui disais que Vag^tatim de Jaf isance avait pour cause da^ le peuple k ^craînto notonar.des.dDoîts tCàodanxf dans les posatsmrs des biens d'émigrés, rinquiétude pour Icvis d4miaines; dans .ceux qui Vêtaient prononcés fortement, 'soit pour la ffiipubUiyiey «ntipfiiir Bonaparte, le doute sur leur sftmté pensonnidla^Ana «FuiXMée^ k ^peiila et le regret déliant d'espérances, de gloire et de fortune; et enfin dans les çonsûtujionnels , rétonoement où les laissait la
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Charte^ doDl le roiamt-TOulu iaiie une' émanatioii de la puiflsnioe héréditaire de son trône. Parmi oes ctmses,
la plus dangereuse était précisément celle dont toute la fl^ease du roi et de ses ministres n^aurait pu prévoir ni empèoher entièi^emeat Faction ; je yeux- parler du mécontentement des troupes, et j'en déduisais les motifs; je disais^ entr'autres, qu'une armée, et une armée surtout formée par la conscription, prend toujours l'esprit de la nation au milieu de laquelle elle TÎt,* et qu'elle finit toujours par kre contente ou mécontente «tsc la nation et comme elle. J'ajoutais que dans celte cause de ni^^?i*"tent^y"*"* j se mêlait encore le génie de Bonaparte, « Une nation^ obserrais-je encore, où defuia yingt-cinq >» ans les esprits et les âmes ont été dans une action assez
forte pour donner des secousses à l'univers, ne pe\il s» faSf sans de longues gradations, rentra: dans un état » douxetpaiiilde; il ne finit - donc pas entreprendre, » d'arrêter son activité; il faut donner à cette activité, » devenue dévorante, d'autres al i mens; il faut ouvrir » et âargir de toutes parts les carrières sans bornes de »- tontes les industries, de tontes les branchée de ccm- » merce, de tous les arts, de toutes les scicuces et de » leurs découvertes; eniln de tout ce qui étend la rai- » son et la puissance de Thonraie. Le dix-nenviême siè- » de commence à peine; il fiiut qn^ porte le nom de » Louis XVIII, comme le dix-septième siècle porta le » nom Louis xiv. » Je plaidais également la cause de la liberté de la presse et de la liberté individuelle; et je terminais ainsi : <i Une multitude de Français dévonésà » tous les malheurs des Bourbons comme ils l'avaient » été à leur puissance, sont, revenus avec la dynastie de 1» lenrs rois; ils ne peuvent plus .prétendre à rentrer
dans leni» domaines sans exciter de violentes commo-
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» tions et une guenre civile : eh bien! qu'an des minîft-
» très du roi, avec la logique d'un esprit sain et Pélo- » ,queuce d'une âme qui sent tout ce qu'on 4oit à de » grands malheuis et à degrandes vertus^ demande aux y> deux Chambres une somme annuelle destinée k ser^ » vir d^ indemnité à des infortunes et à des indigences si » dignes d'être assistées par une. nation héroïque et sen- » nblef j'en réponds, la proposition, dans les Chambres, » serait transformée en loi par acclamation. » • Mais de tels avis ne pouvaient être que stériles , tant 'qu'ik partiraient d'un homme hors de la sphère du pouToir* J'avoue que , poussé et appuyé par un parti royaliste nombreux , et dont les ramifications s'étendaient jusqu'à la cour ; j'avoue qu'on m'avait laissé e9trevoir la possibilité d'arriver au ministre poùr do-' miner les circonstances ; mais j'avais contre moi H. de Blacas livré à l'influence astucieuse de Savary , qui , vendu à Bonaparte, tremblait qu'une porte me fût ouverte aux conseils du roi. J'avais de plus a combattre trop de souvenirs, d'intérêts et surtout de prétentions, rivales. Je ne me dissimulai pas que l'argument qu'on reproduisait sans cesse contre moi était malheureusement sans répUque* Je jugeai ma position, et je partis avec ma famille pour'mon château de Ferrières, d'oii je me proposais d'observer les événemens. Il me fallut résister aux vœux de mes amis, pour me tenir ainsi à quelque dis* tance de la capitale.
J'étais persuadé d'avance que les hommes faibles ou incapables qui tenaient le timon de l'Etat, continueraient a suivre de fausses maximes de politique, et. à donner laux afiaires une fâcheuse direclion.
• Ainsi ^ que de sérieuses réflexions venaient m'assiéger sur la position équivoque et bizarre du nouveau gouver-
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nement! comme homme d^état, il ne puuraitmV'chapper qu'il «'était opéré vlù» restauration sans révolution ^ puisque tous les rouages du gtMiTeruéttieat impérial sub- ^staieuteneore, et qu*îl is^ aVaitdediaiigé, si je paisn^ex^ primer ainsi, que V individualité du pouvoir. Et en effet, que retroamt-on dans un laps de vingt années qui fût rMé imwuâblè? Cle^g|tf , noblesse, institàtions, eorpora-* ItonsdiTerses, grandes propriétés héréditaires, rien n'avaîf échappé au bouleversenvent. En remontant sur le trône, ksfiourliona trouvèrent de FéppÀidaiis ks cdeuite', niais non dons 4eB ittlërtts. Telle fut Fodgiàe èt la cause pi'cmîére de la commotion dont les indices précurseurs commençaient dès lors à se révéler à mes yèuXé La l^nrnee était patrtagée ett partisans ét en adversaires de la restauration; Loui^ xVilt régnaà sur une nation HMdée. et soullVante ; tous les fauteurs de la domination impériale , tous les hommes qui avaient marqué dans ne^'crW rév^utionnairts , a^^^^réhéndèréufe d'dkiftrer eir "partage de dignités atee Fantei^tme' iKAtèsse; \h avaienf cherché des garanties , ils en avaient obtenu , ou du moins ils avaient cru en trouver dans cette déclaration >éâamée du roi ^ et promulguée par ce prince avaât son entrée dans la capitale.
Mais, d^un autre côté, les revers de Napoléon s'éiadent succédés avec tant de rapidité^ que possesseurs dies liants emplois et des grandes^ fortunes n'avaient pas eft le temps de réformer leur luxe. Quand les Bourbons furent rappelés y il &llut compter avec soi-même , et arrêter subitement le cours de ce» dépenses efi&énées. Qudle source de ihécontéAtement ef d'îrrîtatîoïi dsnsrlesr notabilités sociales! Une autre couse bien plus alarn;iante d'instabilité pour le nouveau gouvernement ^ résidait dans Parmée encore intacte; on ne l'avait point licenciée.
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£iiile ënorme ! car tons k» yidtix soldais^ tda» les pri<-
soiiniers rendus à la France étaient animés d'un esprit Opposé à la restauration ) et dévoués aux intérêts de Fexemperenr.
* Le roi , an liéa d'acoepter k Chart^y Fâfait oom>yëe ;
autre sujet de mécontentement de la part de celte grande niasse de Français dont Tère politique datait de la révolution. La Cfaiane eonfirmait^ il est ira», k» titre», léa honneurs et en quetqué aGrte \é6 pkoes ; eUe l^àliiait les acquisitions des propriétés nationales ; ce n'était poind encore assez pour tant d^àonunes inquiets et prévenus, lyailkm», k Charte trbnTàit une fonk de eointradieteilra. Selon les uns , èllé n'était point assez libérale ; selon les partisans de l'ancien régime, la vieille constitution dn rcfyamne eût été préférable. Qu'on ajoute à cet ëtat âe choses la moHessa et rincerfitade de ministres qui , n'étant ni royalistes, ni patriotes, s'imaginaient pouvoir rendre la France ministérielle. Qu'on y joigne enfin ïes appréhensions qn'èntretmiait k congrès de Vi^mOj^
' qui , en yoûknt reconduire l'Europe,- méntfçait les Etats devenus le domaine de la révolution de les soumettre à un ordre politique anti-révolutionnaire. C'est ainsi que s^alarmèrent les intérêts émanés de yingt-cinq années de tronbks*. Les royalfsles s'affaiblissaient et se divisaient à mesure que leurs adversaires, frémissant au nom seul de» Bourbons > lâettaknt plus d'opiniâtreté
• à médonnaUre kurs diroitsv La possibilité du retour de Napoléon , ran^ ét'abord parmi les chimères , devint l'idée favorite de l'armée; on forma des complc^ts^ on aé joua de la poUce royale. 11 est facile de coiiceroir qu'ayant occupé tant de postes élevés <kns PÉtat , con-*' servant encore dans les afi'aires de si nombreuses relations ^ et dans la. capitale aine elienticlle si dévouée ^ mes
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observatioiis s'étemlaieiit sur toutos les trames qu'on y préparait.
J^ëtals dans ces dispositions 9 lorsqu'un bomme qui avait eu beaucoup d'influence, et qui commençail à la perdre 9 m'.écriyit pour m'engager à faire partie d'uuoomité secret où il s'agissait d'un projet de bouleversement. Je fis sur le billet même d'inyitation, cette seule i^épouse, qui ne. resta poiut inconnue : «Je ne travaille » point en 9cm9 thaudea; je ne veux rien flaire qui » ne puisse paraître au grand air m »
Cependant il se formait des affiliations ; des hommes iuflueus contractaient entre eux des eugagemeus politiques, n me parut bientôt évident que l'£(at marcliaît vers une crise , et que les adhérons de Napoléon s'étaient coalisés pour la faire éclore. Mais aucun succès n'était possible sans ma coopération j je n'étais rien moins que décidé à l'accorder à un parti contre lequel je couvais de longs ressentimens. On revint plusieurs fois à la charge, divers plans me furent proposés j tous tendaient à détrôner le roi et à proclamer ensuite y soit un prince d'uno autre dynastie j soit une xépiïbUque provis<Hre. Un parti militaire vint me proposer de déférer la dictature à Eugène Beauliamais. J'écrivis à Eugène^ croyant la partie déjà liée: je n'en reçus qu'une réponse vague. Dans l'intervalle, tous les intérêts de la révolution vinrent se grouper autour de moi et de Carnol , dont la lettre au roi produisit une sensation qui accusait de plus en plus l'impéritie du ministère. L'afiiure d'Ëxcelmans Tint ajouter à la conviction qu'un parti considérable y dont le foyer était à Paris , voulait rétablir Napoléon et le gouvernement impérial.
Quand 9 aux approches de l'hiver, je rentrai dans la capitale, le gouvernement royal me parut miné par
DE JOSBPH FDUCHÉ. 189*
deux piurtis enïiemis de la l^itimité, et désoimais san» ressoiiroe. Le roi^ dans sa haute sagesse^ avait chargé
M. le duc dilavrë de remplacer M. de Blacas dans ses Gommunicaiious confidentielles avec moi* La noblesse du caractère de ce Beigneur, autant que sa franchise 9. lui ooDcîLièrent tonte ma confiance^ je lui ouvris mon cœur, et je me trouvai entraîné à une expansion que je n'avais jamais connue; jamais je n^avais eu dans aucun instant de ma vie autant d'abandon^ jamais je ne trouvai dans mon âme une éloquence aussi vraie^ une sensibilité aussi profonde que celles qui accompagnèrent le récit des circonstances par lesquelles j^avais été fatalement entraSné à voter la mort de Louis xvi. Je puis le dire , cet épanchement arraché à mon cœur , tenait à la fois du remords et de l'inspiration. Je ne me rappelle pas moi-même , sans être émU) les larmes que je vis répandre à mon verti^eux interlocuteur y à ce noble duc^ type de la vi^e chevalerie française et loyale.
Nos entretiens politiques étaient tous recueillis pour être ensuite communiqués au roi. Mais les plaies de FÉtat étaient sans remède ^ un grand coup était inévitaifle. Placé, d'un côté, entre les Bourbons, qui ne m'accordaient qu'une demi-conûance , dont le système me fermait toutes les routes du pouvoir et des honneurs^ envers qui je me trouvais dans une fausse position , et d'ailleurs sans aucune espèce d'engagement^ de l'autie, entre le parti auquel j'étais redevable de ma fortune, et où me poussait une communauté d'opinions et d'intérêts, au moment où une incertitude prolongée de ma part pouvait m'isolcr de i'uu et de l'autre, je me jetai tout entier dans ce dernier. Intérieurement ce n'était point aux Bourbdns que je me décidai à faire la guerre, mais au dogme de la légitimité. J'étais pourtant couti*arié dans mes cumbinai<q
sot» |Nnr P^iatenoe d^on parti tempaflisie, qvi^ onnC
de toute sou influence sur l'armée, nous tenait tous sous sa dépendance. Ce fut mon ancien collègue Thibaudeau qui y le premier 9 me révéla les progrès de la fÎMstieiide lHé d^Elbe, dont il était le prindpal agent. Je viaqn^il n'y avait pas de temps à perdre; je jugeai d'ailleurs que Napoléon servirait au moins de point de ralliement à l'armée, aanf à le colbntar ensuite) oe ifcd mepurat d'aotant plus fieieile que Pemperenr n'était pkn à nlesf yedx (^u'uu personnage usé , dont le premier rôle ne pouvait pas être joué une seconde fois* Je consentis alors que Thiliandeaii fiides onyertnres aux sffidésdb NapotéoD, et je fis admettre aux conférences Regnauft, Camèacérès, ûavousl, S^, B^, de la M> M. de D^; mais
j'exigeai des concessions et des' garanties y xefusamt de me joindre k ce parti si leur chef, abjurant le despotisme , n'adoptait pas un système de gouvernement libéral. Notre coalition fut cimentée par la promesse d^un partage ^al de pouToir, sc^ danale mknstève^ aoît dans le gon- Yemement profisoîre av moment de l'explonon. Diaprés le plan arrêté avec Thibaudeau, je rae hâtai d'envoyer mon émissaire J^"^^^"^ à Murât ^ pour le pressa: de se déclarer l'arbitre de lltalief en même temps le grand comité dépêcha le docteur R^^*^^ à l'jle d^EJbe. Lyon et Grenoble devinrent dans le Midi les deux pivots de Fentrepiîse; dftito le Nord, ms moirremeiR militante, dirigé par d'Erkm et LeftbTre^Dièsnoaettes, demi déterminer la fuite ou l'enlèvement de la famille royale, ce qui eut amené la formation d'un gouvernement provisoire dont je devab fiiire partie anree Carnet, Gaukinoosrty
Lafayette* et N Ressaisir le pouvoir suprême au m^
lieu de la confusion générale, tel était le but de nos combinaisons. Pressé de se réconoilier avec. Napoléon, et dans
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Vespoir de rester maîtirerfe ràfeilie^Miix^t, quoique allié de l'Autriche^ prit le premier les armes sous des prétexte» indidiiiu;- cette kvé^ de boucliers, en- appaorence dirigée déum liOuië xnà , jete le trinibfie dittis le coutil dn roi. Trente mille hommes furent aussitôt diriges vers Grenoble et les Alpes, ou plutôt ainsi jetés au devant de Napol^. L^iiabileté de cette fàetî^fùe ne fut point pénët)réê. Sur ces éatrefeitte» se fit, à Camics', le'débarquement de l'empereur 5 et ce qui prouve que nous ne sommes p^iMUt une nation ccmspiratrice, c'est que, depuis plus de <j[nhnse joiinr, le renVeriiemeBt des Bourbons était publiiffiNï/nent svotié -pur îtfiaÉ les pûrtî» et mt sufet de couver^ flllHon universel; la cour seule s'obstinait à ne pas voir oé qid li'atait plus de nuage que pour elle* ' Aitakt^thdiûst les éréneméns du sr6 mats, jetons un regard é« arriète. On a èh voir que je n'atais eu d'abord a-ucune intention d'embrasser le parti de la révolte; J^a^ais eu teulement le dessein d^amener le cabinet des Tttiléfîes ft se saisir dés^ rèites de la révblutioli et à les raaîtriser en les dirigeant d'une mïiin forte au milieu de tous les obstacles. Je crois pouvoir l'avouer sans ti'op d'orgi^feil^ fêtais seul capable dé me mettre à la tète d'un
• ^reîl système et de le maintenir ; à la cour , à Pàris et dans les provinces, tout le monde me désignait pour cette feutative bardié; PéùS à Itttt^ cùntt^ des rivalités à qui iteésdntëcëdens paraissaiefit fournir des âfrmes inrfncibles; mais jnsqn^an dernier moment, je ne cessai de cliorcJicr quelque mezzo-iermine , quelque voie de conciliation, qui put dispenser de recourir à Fexpédient désespéré du
• retoor de Pemper^. On a vu comme en cela je n'avais
fait que cédera la nécessité. Ce ne fut qu'au moment du débarquement de Napoléon que j'eus une parfaite connaissance de la fatale combinaison qui lé raMienaît sur
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notre rivage* Son bal embrassait trois parties (UstîneteB : le retour de Nap<déon à Paris , Penlèremeiit du roi et de
la.fisuiiille royale, Pévasion de Marie-Louise et de son fils retenus à Vienne. La première partie de ce plan était oelie dont Texécation offirait le plus de £M;iIîté^ m la disposition à la défection de presque toutes les troupes. H n'en était pas de même de l'enlèvement du roi et de la, iamiUe royale^ il aurait fallu qu'une armée vint fondre sur la capitale, ce qui excluait la possibilité du secret; aussi la tentative de Lefèvre-Ùesnouettes échoua-t-elle. Quant à l'évasion de Marie-Louise et de son fils , elle fut aussi tentée , et peu s'en fallut avec succès* Reculant avec une -sorte de saisissement 4X>ntre Vidée de sacrifier à nn coup de main militaire la famille d'un monarque qui avait témoigné assez de déférence à mon égard pour prendra mes avis, je fis demander une audience au roi aussitôt que j'ap|Mns que Napoléon marchait sur Lyon. Cette entrevue ne me fut point accordée, mais deux gentilâliommes vinrent de la part du roi recevoir mes communications* Je les.ayertis du péril que courait Louis XVIII , et je me fis fort d'arrêter les progrès du fugitif de nie d'£lbe, si la cour voulait consentir aux conditions que j'exigeais* Mes propositions ressortaient de la nature m&ne des év^emens qui se développaient» Un parti patriote , non moins ennemi que moi du despotisme impérial , venait de s'organiser subitement j il avait pour • chefs MM* de Broglie, Lafayette, d'Argenson, Flangergues, Benjamin-Constant, etc*; ils avaient arrêté de demander au roi : le renvoi de ses ministres, la nomination à la Chambre des pairs de quarante nouveaux membres, l'élite des hommes de la révolution, et celle de M* de Lafayette au commandement de la /garde nationale* On proposait , en outre, l'envoi dans les provinces de corn--
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miâsaires patriotes^ pour arrêter la défection des troupes^ ét stiiniiler dans lenr âme une énergie nationale. Jé n'étais pas étranger au mouvement de ce parti, par lequel j'arrivais de suite au ministère. Je sentais pourtant qu'il fallait réunir toùs les élémens de la révolution pour les opposer en corps àPenTahissement du pouvoir du sabre; ^u'il fidlaît opposer un nom à un nom , et le prestige des souvenirs que réveilleraient dans les cœurs des hommes libres, l'héritier du premier moteur de la révolution , à célni d'une gloire qui^ en se ravivant tout àcoup, éblouissait les camps. Lorsque les ministres du roi me firent demander quels étaient les moyens que je me proposais d'eimployer pour empêcher Napoléon d^arriver jusqu'à Paris, je refusai de les commimiquer, ne voulant 1^ révéler qu'au roi lui-même; mais je protestai que j'étais sûr du. succès. Les deux conditions principales que je réelamais.étaient la nomination du premier prince du sang à la lientenance générale du royaume, et la remise . dans mes mains, et dans celles de mon parti, de la puissance et du mouvement des aââires. On refusa Tessai de mes-moyens politiques, et nous nous vimes forcés, en quelque sorte, de seconder l'essor du paili que j'aurais voulu paralyser, me croyant d'ailleurs en mesure de substituer au gouvernement que menaçait de faire revivre Napoléon, un gouvernement plus populaire*
Les alarmes dans le palais des Tuileries croissant d'heure en heure, a mesure que la marche de Napoléon devenait plus rapide et plus certaine, la cour tourna de nouveau ses regards de mon côté. Quelques royalistes s'entremirent pour me ménager du moins une entrevue avec Monsieur, frère du roi , chez M. le comte d'£scars^ Je demandaiseulement qu'il me fut permis de me rendre au olikteau la nuit à la dérobée, k f^ublicité d'une telle
démarche pouvAut eoxnpromettre mon infliMpoe dam mon parti. Toul fut réglé en conséquence. Mcmsisua
lie se fit pas loiig-Lcnips attendre. Il n'était accompagné que.de M* le comte d'Ëscara. L'a&ifailité du prince, son abord gracieux, son aooaeil empressé, où. se peignût sa sollicitude sur les destinées de la France et de sa famille, enûuses paroles noblos et touchantes m'émurent le cœur et redoublèrent mon regret de ce qn'on s^ét^ décidé trop tard à une entrevue d'une si hante importance; je déclarai avec douleur à ce prince franc et loyal qu'il n'épiait plus temps, et qu'il m'était désoi*mais impossible ^ aerrir la cause dn roi. .Ce fut à la aiûte d'^n entretien qui ne s'e£Pacera point de mon aouTrairqne^ subjugué par le charme d'une confiance ^ugoste , et puisant dans le douloureux dépit de mon irgpniaiaBfie nae subite inspiration, je m'écriai en an moment de pnendos congé du prince : <( Sauvez le roi , je me ^^ge de sau-- » ver la monarchie. »
Qui aurait pu asoire qn'apisàs dea cgnupiinication» d'un intérêt si élevé, il se tramerait presqu'immédiat»* ment contre moi , contre ma liberté , une sorte de complot, car ce n'était p^s autre chose, complot U>ut^-4ait étranger d'ailleurs 9xa. or un souTOr
rain magnanime et de son noble firàre : l'en s%nalenii les auteurs. Quoi qu'il eu soit, j'étais sans nulle défiance dans mon hôtel , lorsque des agens delà police de Pj^ria» a la tête de laquelle venait d'être placé un Bouxienne, parurent tout k coup accompagnés de gendarmes pour m'arrêter. Prévenu à temps, je pris à la hate des mesures à l'effet de m^'échapper. I^jk les i^gens de poUoe se lÎYraient à une cechenche active dans mes appartemena» lorsque les gendarmes chaigés de mettre à exécution l'ordre du nouveau préfet, se présentèrent devant moi*
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Ces liommcs, qui m'avaient si long-temps obéi, n'osant por^ Ifii v^^in. sur ma personiiei se boruèreAt à 2u,e rer- ^«UivteBiaiidatqiiiles £aiaaita^^ le prends ee papier je rouvre , et à pefiae je fei»t de le pareowîr , que je dis avec assurance : « Cet ordre n\^st point régulier; n T09lbBSb1à p Tftis protester çpiijtre. » Je pa^ae dm9 mon cAbinet, dont k porte outerte^ Je me p]«cç d^mt mon secrétaire et j'ëons: Je me lève «n papiw à la main^ * et faisait une soudaine conversion, je descends précipitamiïiTrnt à xnm jardw par «ne porte secxè^ Là, je iroiive one ^cMUe appliqué conlvia vm moF contigu h rhôtel de la reine Hortenae. Je grimpe lestement; un de jBaes gens élèye l'échelle , dont je m'empare et que je kiflse tomW aor «es pâad» de T^utoe coté du mur $ je l'^tedale «lurftM, }e defloenda avec eneorè plus' de promptitude; j'arrive enfugitif près d'Hortense, qui me lend les braS| comme da«s le BA^rv^illeux d'une conte «cafae, je w iroia tput k cKtnp «11 ttilien de Mite des liMapaptiaMs, dans le quartier-général d'an parti où je trouve riiilarité, et où ma présence apporte l'ivresse.
Cette cireottsten^. imppromptu, acbeva de dissiper la diéfianoe m psrftt nQwrimit eeittre mai» et icetix- ^ mêmes qui m'avaient regardé jusqu'alors «comme un f fU.lj^an pr^^ne ;acq)Û9.eu^ Sourbons , ne virent plus en moi qu'un enoem pirosoril par les Bourbms* • Qsk^oa sache dene A pvéaaBt que le$ ooorfdémitions po- Uliques n'entraient pour rien dans la tentative de mon arrestation. S. A. B,. Mojîsieur alla même jusqu'à iaire éir^ à.d«s wwdices iiifl|ie9s.de Ja seemde Chambre, que i^^éMuHiBeiitre acm aveu qu'w a*?ait tenté de-m'amlter y fl qu'elle répondait de la sûreté de ma personne.
Cette tentative n^^t que le résultet.d'une cojonivmja intéressée entre Savary-, BourietaBe^et B«».«; pudique
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fût révënemeiit du 90 mars, ce triunmmiy ou pliiiùt les trois membres de ce tripot, voulaient s'assurer Pexploitation des jeux, et ils étaient convaincus qu'il iallaît me sacrifier pour que leur cupide ambition pût aoquiérir ' une sorte de garantie et d'affermissement.
Une fois dans leurs mains , qu'auraient-ils fait de Ynoi? On a dit qu'ils devaient me transférer à Lille; non^ ce n'était point à Lille y je l'ai su depuis, c'était au oh&teau de Sanmnr; et là, je le demande encore, quel sort me réservaient-ils? Si j'en crois des révélations que fit éclore mon retour au pouvoir 9 l'un de mes ennemis, car tous les trois n'étaient point capables d'un crime ^youlaît m'y fiiire poignarder, et l'on aurait ensuite imputé ma mort aux royalistes, qui eu auraient subi tout l'odieux.
Telle était ma position singulière, qu'il me fallut le départ de Louis xvra et l'arrivée de Napoléon pour me rendre nne entière liberté. Instruit, Pnn des premiers, que les Tuileries étaient vacantes , j'appris en même temps que Lavalette avait envoyé un courrier à Fontaineblean, où Napdéon venait d'arriver, pour l'informer du départ du roi. Madame Ham* • • . , qui avait tant intrigué dans ce bouleversement , fut contrariée de cette avance qu'on prenait sur elle^ et, dépêchant elle-même nn courrier en tonte liAte pour gagner l'autre 4e vitesse^ se donna ainsi le mérite du premier avis.
Porté par les soldats et par quelques Ilots de peuple, Napoléon reprit possession des Tuileries, au milieu des siens , qui firent éclater nne joie bruyante. Je ne me trouvais point parmi les autres dignitaires de l'État, avec lesquels il s'entretînt tout d'abord de la situation des affaires. Napoléon m'envoya chercher : a On a d<nic voulu w vous enlever, me dit-41 en l'abordant, pour vous emn pêcher d'être utile à votre pays? eh bien, je vous
» ofTre l'occasion de lui rendre de nouveaux services; » le moment est difficile , mais votre courage ainsi que le » mien sont supériaufs à la crise; acceptes eaoom une » fois le ministère de la police» » Je kii Tepvësentaiqne le porte-feuille des affaires étrangères serait plus que tout autre l'objet de mon ambition, dans la persuasion où j'étais de pouvoir là, mieux qu'ailleoisy rendre aervioe à ma patrie* « Non, me dit^il, ohargei-voiis delà police, » vous avez appris à juger sainement Vespirit public; à » deviner 9 à préparer, à diriger les éyénemens; voua a ooimaisies la tactique^ les resaources, les prétentiona » des partis : la polioe est votre &it » Il n'y eut -pm moyen de reculer. Je lui fis connaître dans toute son étendue le danger de la situation des choses* Gomme s'il eût voulu me faire entrer plus avant dans ses intérêts ^ il me donna Vassnranoe que FAntridie et l'Angletarre , afin de balancer la prépondérance de la Riisne, approuvaient secrètement son évasion et sa rentrée en France ; sans y ajouter beaucoup de foi, j'acceptai le ministère.
Dès le lendemain^ j'appris par Begnanlt qui m'était dévoué, que Bonaparte, toujours soupçonneux et défiant à mon égard, aurait voulu ne point me voir mettre un pied dans le gouvernement; mais qu'il avait cédé aux instances de BemmOy de Gaulinooort^ de Regnanlt )ni^ mème^ et de ses principaux aflMés, qui , en lui exposant leurs engagemens avec moi, lui firent sentir combien il lui importait de sè fortifier de ma p<yularité et de l'adhésion du parti dont je disposais»
Cambacérès , qui pressentait l'issue fatale de ce nouvel intermède, n'accepta qu'après beaucoup d'hésitation le ministère de la justîoe* Le porte-feuille de la guerre fut donné è Baveost^ encore pins attadié k sa fortune qn'& Napoléon» Caulincourt, persuadé qu'on ne pourrait n» i4
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bord les afiOaires étrangères; Napoléon lea offrit àMolë qui u'en Touliit point ai refusa de même Tiulérieur. Trop dë~ msié à Vmmfmar p6iir le laÎMer sans miniilirey Caulaineovrtaoœpte enfin. Dedinteen dinte Fintérieiur tomlia dans les mains de Camot , cboix considéré comme une garantie nationale* La marine fut rendue au cynique et brutal Decaria yéL la aeerétairerie d'étata Batfano , onnna pour penser avee let idëes de Napoléon et ne voir qu'af?ecaea yeux. Par déférence pour l'opinion publique on écondnîaHSaTary) toutefoia^ Moncey ayant refusé la gaidar-* HMorie, on la luidcnna; ou moina là était-il à aa place* Cbampagny et Montalivet, qi/on avait TBtaor le pinacle revêtus des plus liants emplois , quand Napoléon , presque luaitva du monda ^ ne giamhait point encore aur un terrain mouTant, furent aaeaaer modaitenont. Pub â Fintendance des batimens, Fautre à celle de la liste civile. Bertrand) également aimable, insinuant et dévoué , remjdaçait Durée dana ka fioncftiona de gmndmurëclial du pi^ia. NapoMon replaça près de sa personne presque tous les chambellans, écuyers, maîtres de cérémonies ^pii l'entourai^t avant ton abdiioation. Peu corrigé de sa paifion malheurauae poor lea grands seigneur» d'autrefois, il lui en fallait à tous prix; il ae serait cru an miliea de la république, s'il n^eût pas été environné de l'anoienae noblesse*
Et pourtant ceux (foi lui ayaient tendu la main pour franchir la Méditerranée, prétendaient qu'il avait songé autant à rétablir la république ou le consulat que l'Empire; maia je saTuia* à quoi m'en tenir; je aawa combien j^avaiaeu liesoin d'inaîaler auptiè» de lea adhérais, pour qu'ils le contraignissent à abandonner son système oppressif et à fournir des gages aux libertéa de la natiout
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Ses décrets de Lyon n'avaient pas été ▼(^ontaires; il y «faitpriii l'engagement de donner une constitution natàmt^ à la France. « Jcrrentns, airat«-ii dit^ jnmtfv^ a tëger«t àéS&aàn Im îirtMla ipté tMbaÂm a. • » lait naître. Je verux vous donner un© constitution in-' » TÎolable , et qu^elle soitrouvragedu peuple et de moi. » Furadi ôâastiUÂm Lytmy il «fail renvwîé la Cbasilm des paixsd'itn mhA et atoll k aoUiBM iitoMe^ G'^
tait aussi de Lyon que, dans Fespoir de prévenir le resaantiment des puissances ^ il avait cliargé son £rèr e Joseph ^ alors en SuiaBe, de leur fÎEiîre oonnaitre, par riuteraié» dôncrde léor miaiaU ptyès-ktOoâfifiiénâoii Mvétîqne ,
qu'il était dans l'intentiom positive de ne plus troubler k repos de r£u3r(^ et de maintenir kysienuant le tlUité dePflrâ.
CM^dupmUKm SKûtê és m part, U téâ&^ qia^il
trouva dans l'intérieur sur la franchise de ses arrière-pensées, et y je puis le dire^nion^ attitude répressive, arrê- «àraBtrélau de e«l hoipÉL» pvk à embraser à»n0mmvt PB«ropew En effet, la nuit snèiiiif de iiii atttitée ant Tuileries, il mit en délibération s'il ne rallumeraffpaS leus les brandons de )a guerre par Tinvasion do la Belgique» Mais, vatr maatàÉouêfi de v^ndaion s'étant manifesté éfiùB ceuK «pli l'eufin>itaiuint) iliui fidlift abuodeatter ce projet; il fléchit aouala main dala nécessité, quoiqu'a {■A-asmé co€ore une fois de soi^ pouvoir militaire. D'ailkndEt^dêpiiîffleÉ#MDBl»de L;fDtt^4efow^îravaitolMagé dénature.
Par décret du 24 mars, supprimait la éêMfttfiér la dweetion delà librMrie, il compléta ce qu'on était con-' mmà^mpfàierimTeêitÊa^^ Ldlibeutéde ia^
pnMy firmiateiMflilitutifiee y etqui d^en éai^pasiiieluâ
la mère de toutes les lit»ertés^ venait d^ém^WMkkfabe-^
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je u'y afBÎs pas peu ccmtriWé^ ea prëaence mène de aon plus grand enneiiiî. Napoléon m'olyjecta que lesroyalis^
tes, d'une part, allaient en user pour servir la cause des Bourbona» eties jacobins ^ de l'autre, pour rendre so^^ecta aeaaentiiiieiia et aea projeta. «Sire, luidia^e^ ii£eiataiix » Français des victoires, ou les alîmens de la liberté. » J'insistai aussi pour que ses décrets ne continssent plus d'autres qnalifiealiona que oelle d'empereur des Français ^ ramenant ainsi à supprimer les ei cœtera remarqués avec inquiétude dans ses proclamations et ses décrets de Lyon. ' •
Mais îLee regLmbait à l'idée d'être redevable anxpatriotosde sa réinstallation' aux Tuilôries. « Certàmsme-
» neurs^ me dit-il avec amertume , voulaient s'approprier » l'afiaire et travailler pour leur propre compte. Ils pré- » tBndmtaujouxd'bnû.m'aToir fi»jélechanindeParis; » je sais à quoi m'en taiir: c^estle peuple, les soldats, » les sous-lieu tenans qui ont toutfait^ c'est à eux^ à eux » seuls que je dois tout. » Je.yislqaoi oes paroles ayaknt tvaily et qu'elles mordaifwt sur mon parti «t sur moimême.
On sont bien qu'avec de telles dispositions, il lui£sd— laits^asfiuiaer.dfune police autce que k mienne. II mande Béai, qu'il Tenait d'établir préfet de polîeé; et après Fa-
robp alléché par de belles promesses et des dons effectifs, il l'abouche avec Savary, pour ayûer. aux moyens de sui- Tie àla piste et dje déocmoertar mes piefets': mina j'éuda en mesure.
Dans ces entrefaites , il apprit avec peine que Louis xviii se proposait de r^ter en obeecvatka sur lesfinmtières de la, Bdgiqiie. . fi eut mi antre dhi^pn^ Ney, Leooôôrbe et d'antres .généraux touhient lui faire acheter leurs services et le rançonner ^ il $'ep indigna. L'issue de l'échauf-
fonrëe royale Tint le calmar ùn peki. H fut 'ëlxnuië* du courage que dëploya le ducd^Angoulème dans k Drôme, et surtout Madame royale à Bordeaux^ il admira Fintrëpîdité de cette héroïque princesse, que Bravait pu abattre là dëfedicm d'une armée entière. Je dois ici rendre jostioe à Maret. Instruit que Grouchy venait de faire prisonnier le duc d'Angoulême au mépris de la capitulation de la Palnd) à laquelle manquait seulement, la ratification de Napolécm'y obtenue alors , mai» non encore expédiée, Maret cèle ^arrestation du Prince à Napoléon, transmet ses preimera ordres, et ne l'instruit de Pannulation de la oonyentîon que looraque Fohscurité de la nuit eut rendu impossible toute transmission télégi^apliîque.'
Le lendemain , dans le conseil, il fut question d'obtenir, en échange du duc d' Angoulème les diamans de la couronne, qui étaient un objet de quarante millions* Je proposai à l'empereur de donner M. deVîtrolles par dessus le marché, si l'on consentait à les restituer. « Non , dit » Napoléon avec colère, c'est un intrigant et l'agent de » Talleyrand; c^estlui qui a été dépêché à Pempereur » Alexandre , et qui a ouvert les portes de Paris aux al- » liés*. Cet . homme a été arrêté travaillant à Toulouse » .Gontre.moi, on aurait du. le fusiller, et Lamarque » n'aurait fait que son devoir.» Je lui représentai pour-* tant que ai l'on en ëtait venu à des exécutions militaires de, part et d'autre , la Franco eût été bientôt couverte .de sang^ que la politique lui prescrirait d'autres ménagemens, et qu'en rendant à la liberté le duc d'Angoulème, on pouvait bien stipuler pour M. de Vitrolles, qui n'était que l'agent avoué des .Bourbons. Il y consentit euhn, et. j'entamai k l'instant une négociaition à ce sujet. . . ^
Nous étions bien 'd'autres sollicitudes. Canlaincourt
venait d'avoir, chez M"^^ de Souza, une entrevue avec
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U hiswa d9 Vittoawl, mimiln d^Aiilvkhay auquel on
retardait à dessein la ààlvrtaom dHin paiB&*port. Ce mîniatrû ne dissimula poini la résolution des puissances aUitftt dft a'oppôiev à qu« Napoléon conservât le trône| sMia a laiflM èstsw^ii^ qne mm fila n'iuspirandt pot la même répugnance* On a TU que c'teit anr cette ménia busû ^ue J'avais combiné le plan d^un édifice que je me «ma don plus an état d'élever.
NapoMott fit écrira à Pampaveur AkarandM al ao prince de Meilernich par Hortense, et amwe à oc d«rniec par sa sœur^ la reine de Naples^ espérant par ce miifea amortir lai cimps qu'il n'était point enoora prM de parer* H dunrgea ^palamant Eugiàne at h prlaoasae Stéphanie de Bade de ne rien négliger pour les détacher de la coalitiou. En même temps il fit faire des ouyerturea ai| oahinai de Londr^ > par un a^l que j e lui indiquai* Croyant enfin oaptÎYar ka anfifugea du parlamant atde la nation anglaise, il abolit par un décret la traite des uègre&i
Cependant toiUaano6Cdniiiin|iicali<iiiB audahoraétaient intaroaptëaa par kt asdioa dea cabinet). Ce« qui se paanit
au congrès de Vienno était pour les Tuileries un objet d'i^ttente et d'une pénible anxiété. Nous connûmes enfin d'une manière .aartaine^ ce que le pnbiÎQ aaTail : Ja éédaratîoii du oongrèade Viemiads i5 mars, qui mettait Napoléon hors de la loi des nations. La France fut dès lors effrayée des malbeurs que lui présageait l'ayenir ^ elle géout d'être csposée à aubîr una nontelle inTaaicni pour un seul hoauue^ NapoU<»i aflaolA da ne paa en être ému ; il nous dit en plein conseil : « Cette fois ils senti- » ront qu'ils n'auront poii^t afiaire à la France de i8i4, a et que leurs anccèa, iîh ferfmumX à en obtenir, ne a aerriraîent qu^à rendre la guerre idiua menrtrike et
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» plus opinJAtrey au lieu q«e fi la victoise ikie favorUe, » je puisredeyeiiir aimi t«doiitable que jamais. N'ai^je
» pas pour moi la Belgique , les provinces en deçà du » Kliin? Avec une proclamation et un drapeau tricolore^ » je les r^Toluiioiui^rai en ymgl^uatre heures* » •
Péim Idin de me laisser endormir par de telles fimfaronnades. A peine cus-je connaissance de la déclaration^ que je n'hésitai pas un moment à faire demander au roi, par un* intermédiaire sûr 9 qn'ii daignât conaeiitir à ce que je me dévouasse, quand il en serait temps, k son service. Je n'y mettais d'autre condition que de conserver ma tranquillité et ma fortune dans ma retraite de Pont- ' Carré. Tout fut accepté el sanctionné par lord Welling-* ten, qui arrivait alors k 6and dn congrès de Vienne; cette espèce de convention avait déjà été arrêtée, en ce qui me concernait 5 entre le prince de Mettemich, le prince de Talleyrand et la généralissime des alliés.
11 nVst pas hors de propos d'expliquer ici cette disposition de bienveillance que je rencontrais dans la famille Wellesiey, nonr^eulement en la personne du marquis^ mais eneorë en celle de lord Wellington. Elle avait son origine dans l'empressement que je mis j lors de mon second ministère, à faire cesser la captivité d'un membre de cette £amiUe honorable détenu en France , par suite des mesures rigont^nsee qu'avait ordojinées Napcdéon.
Le tndlé du mars , par lequel ks grandes puissances s'engageaient, de rechef, à ne point déposer les armes tant que Napoléon serait sur le urône^ ne fut que la con-^ séquence natoreUe de Tade du i3* Les ouvertures indi-* rectes avaient échoué complètement* « Pomt de paix , » point de trêve avec cet homme, avait répondu l'em- )» pereur Alexandre à la reine Uortense ; tout, excepté » lui, » Fkhaut^ envoyé k Vienne, n'avait pu dépasser
Stattgud; et Talleyxand reCcuait de ae mtacher à Nâpd". léoB. Toatefois , malgré la défaveur de ses premières oaverturcsj il se détermine à en faire de nouvelles auprès de Tempereur d'Autriche. En même temps qu'il lai envoie le baron de Stassart^ il dépêche à M. de Talleyrand MM* de S* Jj^m et de Monterons connus par leurs relations avec cet homme d'état, le dernier étant son ami le plus intime et le plus dévoué. Mais ces tentatives de second ordre ne pouvaient gaères changer le conrs des choses*
Je devenais de plus en plus, pour Napoléon, un sujet d'ombrage, d'autant que je ne manquais aucune occasion de m'opposer à l'essor que voulait reprendre son génie despotique et aux mesures révolutionnaires qu'il promulguait. On ne me désignait déjà plus, parmi ses familliers, qu'avec l'épithète dn miaietni de Gond. Voici quels étaient ses nouveaux grîefe : M. de Blacas, sourd à tous les avis , ayant laissé faire le 20 mars , sans y croire et sans s'en douter, oublia, dans son cajbmet, par un effet du. trouble et de la précipitation de son départ , une masse de papiers qui auraient compromis un grand nombre de citoyens respectables. Instruit de ce fait, je chargeai, dès le 21 mars, par un esprit de prévoyance, le notaire Lainé, colonel de la garde nationale, de s'établir dans le cabinet de M. de Blacas, de classer tous les papiers, et de détruire ceux qui auraient pu servir à inquiéter les signataires. Savary et Réal m'ayant dépisté dans cette opération , l'empereur me fit redemander ces papiers que je lui représentai on liasse. N'y trouvant que des choses insignifiantes , il ne manqua pas de me soupçonner d'en avoir soustrait ceux qu'il y cheiehait.
Le 2»5 mars il avait exQé, par un décret, à tiente lieues de Paris , les royalistes , chefs vendéens , vcrflontairea
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royaux et gardes-du-corps. Opposé à cette mesure générale^ je ûb appeler chez moi les principaux d'entr'eux; ety. après leur avoir témoigné Tintérêt que je prenais à leur position, et exposé les efiorts que j'avais tentés pour
prévenir leur exil, je les autorisai assez généralement à rester à Paris»
L'iuimeur qae devinait à Napoléon les menées rogralistes , et ma tendance à*tont mitiger , le portèrent à
promulguer son fameux décret, censé né à Lyon , quoiqu'il n'ait TU le jour qu'à Paris, par lequel il. ordonnait lâ mise en jugement et le séquestre des biens de MM. de Talleyraud, Raguse, d^Alberg, Montesquiou, Jaucourt, Beurnonville , Lynch , Vitrolles , Alexis de Noailles , Bourienne, BeUard, Laroche- JacqueUin, et Sosthène de Larocliefoucauld* Sur cette liste se trouvait , en outrer le nom d' Augereau j mais il en fut rayé à la prière de sa femme, et en considération de sa proclamation du aS mars. Je m'exprimai vertement dans le conseil sur cette nouvelle table de proscription , pour laquelle on avait éludé toute délibération privée. Je soutins que c'était un acte de vengeance et de despotisme, une première infraction des promesses fûtes à la nation, et qui provoquaient les mumures publics. En effet, ils avaient déjà des échos dans Tintérieur même du palais des Tuileries.
Cependant l'Angleterre et l'Autriche allaient adopter
successivement une politique ouverte , ayant pour objet d'isoler de plus en plus Napoléon. Dans sou mémorandum du 35 avril, F Angleterre déclara « qu'elle ne tfé- » tait pas engagée , par le traité du 39 mars, & rétablir » Louis XVIII sur le trône, et que son intention n'était )i ' point de poursuivre la guerre dans la vue d^imposer » àkfranceungonveniemeutqudoonque. ^Unèdéchir
radon semblable de la part de PAatriche , parut le 9
mai suivant. Dans Pintervalle , je faillis me trouver compromis d'une manière grave au sujet de l'Autriche. Un agent secret du prince de Metternich m'ayanl été dépècbé, cet Homme , par snite de quelques indiscrétione, fut deviné, et l'enipercur donna ordre à Kéal de le faire arrêter. On ne manqua pas de l'efirayer pour en tirer des amtx. Il déclara qu'il m'aYiît remis une lettre de la part du prince , et un signe de reconnaisHaice qui devait servir à l'agent que je lui enverrais à Bâle , à l-etlet de conférer avec M. Werner, son dél^^ué confidentiel. L'empereur me mande a l'instant même, comme s'il ayait eu k m'entretenir d'affaires d'^t Sa premièn idée avait élé de faire saisir mes papiers , mais il l'abandonna bientôt, persuadé que je n'étais pas homme à laisser des traces qui pussent me compromettre* N'ayant pas le moindre indice qu'on eût atrètë l'enyo3Fé de M. de MellernicJi , je ne montrai ni embarras ni inquiétude. L' empereur inférant de mon silence au sujet de ces relations secrètes, que je le trahissais, réunit sesafiidés, et leur dit que j'étais un traître , qu'il en avait la preuve, et qu'il allait me faire fusiller. Mille réclamations s'élevèrent^ on lui observa qu'il faudrait des preuves plus claires que le jour pour en venir à un acte qui produirait, dans le public, la plus vive sensation. Carnol voyant qu'il insistait: u Vous êtes le maître, )» lui dit-il , de faire fusiller Fouché^ mais demain, à y^ pareille heure, vous n'auras plus aucun pouvoir. — » Comment! s'écria l'empereur. — Oui , sire , reprend » Carnot j il n'est plus temps de feindre : les hommes de » la révolution ne vous laissent régner qu'avec Tassu- » ranoe que vous respectera leurs libertés. Si tous faites périr militairement Fouché , qu'ils regardent comme
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p une d9 hduts plua fortes gpnuties , deitiai^^ âoyez-^n » «ûr^ Tov» n'curas plus aoeane puiaMmoe d'opinion*
y> Si Fouchë est ré^eiiient coupable , il &at en acqué* » xïx une preuve convaincante , le dénoncer ensuite à H U nMion et lui £dre ton procès en rè^* » Cet avis réunit tontes les opinions ; il fol résola qu'on diexche* . rait à pénétrer la trame, et qu'un agent serait envoyé à Mie y a&i d^obtenir toute» lea preuves nécessaires pour, mm confondre. L'empereur confia cette misrion à son sasrétaÂre Flenry ( i )• Muni de tous les signes de reconnaissance , il partit aussitôt pour Baie , et se mit dp suite en communication avec M. W erner ^ comme ' s^il eût été envoyé par moi-aiâme* On sent Ueii que la première question qu'il lui fit, eut pour objet de s'in* former des moyens que les alliés comptaient employer pour se dé£sûi:e de Napoléon. M« Wernerdit qu'il n'y avait enoore rien 'à'anèbà à ce s^jet, que. les alliés n'auraient touIu employer la fioM qu'à la dernière * extrémité , qu'ils auraient désiré que j'eusse pu trouver le moyen d£ délivrer la France de Bonapartç sans répandre de nouTeaux flots de sang. • flenrj, continuant l'esprit de son rôle: « il ne reste alors, dît-il , que deux » moyens, le détrôner ou l'assassiner. — L'assassiner ! s'é- » cria M. Werner avec indignation, jamais un tel moyen » nes'ofiritklapen8ëedeM.deMettenuafainidesalli^» Fleury , malgré tous SM artifices et ses questions capiîeu- . ses, ne put tirer conti*e moi d'autre témoignage , si ce n^est que M. de Mettemich était convaincu que je détestais l'empereur , et que cette conviction lui avait fiiit naître l'idée d'entrer en relation arec moi. Pmm» si peu caché ma pensée à M. de Mettemich à cet égard, que Faunée
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précédente (i8i4) , à pareille époque, Payant rem à Paris, je lui reprochai vivement de n'avoir point fait enftrmer Bonaparte dans un château fort, lui prédisant qu'il rc?ieiidrait de Pîle d'Elbe ravager de nouveau PEurope. Fleury et M. Wemer se séparèrent , Pun pour se rendre à Vienne et Pautre à Paris, afin de se munir de nonvéllea instructions , avec promesse de se retrouver à Bâle sons kuit jours. •
Mais Fleury venait à peine de- se mettre en route pour Bâle, qu'un second émissaire direct m'ayant donné Péfeilet conduit à découvrir tout ce qui se passait, je mis dans mon porte-feuille la lettre du prince deAfet* ternichi et après mon travail avec l'empereur, feignant de me reoorder : « Ahl sire, dis-je du ton d'un homme qui revient d'un long oaldi, à quel point les a&ires » m'accablent! Je suis assiégé dans mon cabinet; voilà » cependant plusieurs jours que j'oublie de mettre sous » vos yeux cette lettre de M. de Mettemich. C'est à » Votre Majesté de décider ai je dois lui envoyer Pagent » qu'il me demande. Quel peut être son but? Je ne » doute pas que les alliés, pour éviter les calamités » d'une guerre g^érale, ne cherchent k vous amener » à une abdication «Di fcreur de votre fils; je suis con- )» vaincu que tel est en particulier le désir de M. de )i Mettemich^ j'ose vous le répéter , sire , tel est aussi le » mien; je ne vous Pai point caché, je suis encore d'avis » qu'il vous est impossible de rénster aux armes de » PËurope entière. » Je vis b l'instant , par les mouvemena de sa phydononue, qu'il était intérieurement partagé entre Phumeur que lui causait ma franchise et le contentement qu'il ressentait de Pexplication de ma CffOr duite.
Quand Fleury fut de retour, Pempereur me PenToya
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pour me tout avouer , comme s'il eût voulu lui-même subjuguer ma confiance. Je me jouai légèrement de ce jenne Homme, plein d'élan et de feu, qui mit une finesse grave et étudiée à m'empèchèr de deyiner le second rendez-vous qu'il avait à Bâle. Je le laissai partir $ il y arriva trè»-empresâé , et en fut pour les fatigues de son Toyage et la chaleur de son beau sèle* Cependant Monteron et Bresson , qui Tenaient de Vienne, chargés pour moi de communications confidentielles de la part de M. de Mettemich et de M. de Talleyrand^ renouvelèrent les défiances de JNapoléon à mon ^aid« n les manda Vxm et Pantre, les questionna longuement, et n'en put rien tirer de positif. Inquiet , il voulut les faire mettre en surveillance ^ mais il apprit avec beauooap de mécontentament que Bresson venait de partir subitement pour PAngleterre , avec une mission apparente de Davoustj pour Tachât de quarante mille fusils proposés par un armateur. 11 ne manqua pas de soup-* çooner uné oonnivenoe de Davouat avec moi^ et que Bies-» son n'était que notre instrument.
Dans ma position , je ne devais rien négliger pour me conserver l'opinion dominante. J'avais aussi mes véhicules de popularité, par mes circulaires et mas rapporta anti-royalistes, le venaia d'établir dans tonte la Fiance des lieutenans de police qui m'étaient dévoués j à moi seul, était réservé le choix des agens secrets : je m'emparai des journaux, et jé devins ainsi maître de l'eaprit public. Biais j'eus bient5t sur les bras une affiôre bian autiement importante, l'insurrection intempestive de la Vendée qui dérangeait tous mes calculs.. D. m'importait d'avoir pour m<n les royalistes, mais nm piu»delB8:lais^ 8e^r intervenir dans nos affiiiras. Ici mes vues se trouvèrent d'accord avec les intérêts de Napoléon. Il se mon-
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tra trèd-contxarié de celtxî nouvelle forme nUil ion d'un vienx lef am. Je me hâtai de le trauquiiliaer eu rassuraut (|uc je Pannds bientôt éteinte; qu'il me donnât atolement carte blanche, et mit h ma disposition doose mille hommes de vieilles troupes. Certain que je ne les sacrifierais passRix Booxbonsy^ il me laissa toaie liberté d^agir* Je pcmadai sans peine aux idiots dn parti royaliste, dont je disposais à mon gré, que cette guerre de quelques éœrveks était inopportune ; que le« mesures qu'elle dlait suggérer, ramèneraient la terreur et cansenient le , dééltatnement des révelntîtMmaires ; qu'il idkit abaoln-» ment obteùir un ordre du roi pour faire poser les arnaes à tonte cette cohue; que la grande question ne se déciderait pas dans l^mtérieur , mai»ss»î frontières» A Vmslint même )e fis partir tmanégooîsianrs, Malsrlic, Fkivigny et Laberaudière, munis d'instructions et de l'ordre de s^bottoher a^eo ocnx des cheb que relEarrescenoe n^ar- Tait point «atralnéa dana oe parti, et qm anmieiA saisi volontiers un prétexte plausible d'attendre les événemens. Toute cette a£iaire fut bien conduite ^ on en fut quitte p^ qndquts esearmoiMlias, et au moment décisif la Vendée m twmva toaft i k fine comprimée et presque assoupie.
La levée de boudiera de Murai me causa une mquié^ Iode d'un outré genrè^ et -doutant pin» grave, qné ni Fempereur ni mm n^avions nul moyen efficace de le seconder ou de le diriger. Malheureusement l'impulskm venait de noua,, car il avait bien &Ua que quel<qn^un aiêaakéi Is ^wbf. -Mais cet honme, toujoura hors de mesure, n'avait pas su s'arrêter à temps; récemment je lui avais^ écrit en vain, ainsi qu'à la reine, de> se modérer ai de «s pas tn^ presser dasiévénemena aux« qndaon serait penfr-étre trop iftt oUigé .d'^ïbéir* Qusnd
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j'appris que ses troupes étaient déjà engagées conlre les troupes de l'Autriche, je me dis : Cet liomme est perduy la liMte n'est pas ^aie« Et en effet il a'abînia dans les ilotB qu'il «ml soulevés. Vers la fin de mal, il dé» barqua en fugitif au golfe de Juan. Cette nouvelle prodoisit l'effet d'un funeste présage y et jeta la cQnAiema^ tùm autour de l'empereiin.
De son Napoléon se tiioavait emhamasé dans un dédale d'affaires plus sérieuse les unes que les autres, et an milieu desquelles tous ses esprits étaient absorbés dans la pensée de fidrefimanx amemens de l'Eun^. li aurait voulu transformer la France en un camp et les villes eu arsenaux. Les soldats lui appartenaient^ mais ks Citoyens restaient partagés* Ce n'était d'ailleuva qn'en tremblant qn^il mettait en oBum les instmmens de la révolution , en autorisant le rétablissensfent des clubs populaires et la formation des con£édérations civiques, ce qui lui £ûsaît craindre d'avoir exhumé l'anarcUey lui qui s'était tant vanté de Farv<Mr détrànée. Anssî que de soins, que d'inquiétudes, que de contrainte dans toute son allure pour modérer ces associations si dtf^^reuses à manier*
Cette i^Ebitalion de popularîAé Pamt protiigé dans Fo^
pinion nationale jusqu'au moment de la promulgation de son acte additionnel aux constitutiona de r£n^[iire« Napoléon les yegardait comme lee titres de pvopriëlé de sa couronne, et en les annulant, il aurait cm recommencer un nouveau règne. Lui qui ne pouvait dater qne d'une peesessionde faiti il préféra se modeler .d'une manière ridicule d^rès Louis mu , qni supputait les temps sur les bases de la légitimité. Au lieu d^une cons* titution nationale qu'il avait promise , il se contenta de modifier les lois politiques et les sémAoe-eonsiilte qni
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HgMBaient l'cflEipire* Il rétabUt la confiscation des bMna, contre laqtwlle s'âemient preiqae tons ses conseillers.
Enfin il s'obstina, dans un conseil tenu à ce sujet, à iie point sonmettre sa constitution a des débats publics et à la prëstnier comme mu acte additionnel. Je combattis £im> tement son idée, anssi bien qne Decrès, Caulainconrt, et presque tous les membres présens. 11 persista, en dépit de nos efforts, a renfermer toutes ses concessions dans cette ébancbe informe. Ce mot additionnel désenchanta les amis de la liberté. Ils y vivent le maintien maladroitement déguisé des principales institutions créées «n fiiyenr du ponvoir absolu. Dès lors on ne vit plus dans Napoléon qu'un deqpote incurable; et molje le regardai comme un fou* liyré pieds et poings liés à la merci de PEurope. Réduit à ce genre de suffrages populaires dont Savary et Réal avaient l'entreprise , il ût oonfoquer les hommes de la plus basse classe, qui, sons le nom de fédérés» vinrent défiler sous les bakônsdës Tuileries ) aux cris répétés de vipe f empereur/ La y il annonce lui-mi6me à ce ramas qu'il se porterait aux frontières si les nns osaient l'attaquer. Celle scène humiliante indigna jusqu'aux soldats. Jamais cet h<mime, qui avait revêtu la pourpre avec tant d'éclat, ne l'avait si fort rabaissée. U ne fut plus aux yeux des patriotes qu^un his^ trîoa soumis à la criée de la pins vile populace. •
Des scènes ausn dégradantes m'àffect^ent vivement ; certain d'ailleurs que toutes les puissances, unanimes dans leur résolution, se disposaient à marcher contre noua, on plntât contre lui, je me rendis anx Tuilmes le lendemain de bonne heure; et, pour la seconde fois, je représentai à Napoléon , avec des couleurs encore plus liorfeesy qu'il était de l'impossibilité la plus absolue que la divisée- soutint le choc dé toute l'Europe réuniq
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qu'il convenait qu'il s'expliquât franchement avec la nation^ qu'il s'assurât des dernières intentions des souvemms; et qae s'ils persistaîent, ooninie toat le donnait à penser, alors il n'y avait plus à balancer; que ses in*
tër(3ts et ceux de la patrie lui faisaient une loi de se retirer au États-Unis*
Mais à sa réponse qu'il balbutia, où il entremêla des plans de campagnes, des terreurs, des batailles^ des soulèvemens de peuples, des inspirations gigantesques, des décrets de la fatalité , je vis qu'il était résolu à remettre
au sort des armes les destins de la France, et que la faction militaire l'emportait malgré mes conseils*
L'assemblée du Champ-de-Mai ne fut qu'un spectacle d'une pompe vaine, où Napoléon, déguisé. en citoyen, espéra séduire la multitude par le prestige d'ime cérémonie publique* Les différans partis n'en forent pas plus satisfaits qu'ils l'avaient été par Tacte additionnel; les uns auraient désiré qu'il eût rétabli la république; les autres qu'en se démettant de la couronne , il laissé k la nation souveraine le droit de l'offinr au plus digne ; et enfin , la coalition des hommes d'état dont j'étais l'âme lui reprochait de n'avoir point profité de cette solennité pour proclamer Napoléon ii, évépement qui nous e&t fait trouver de l'appui dans certains cabî' jiets, et vraisemblablement nous eût préservés de la seconde invasion. On ne niera pas que dans la position critique de la France, ce dernier ei^pédient ne.fut le pl^ raisonnable*
- Dès que nous eûmes acquis -la conviction que toule tentative pour obtenir ce r^nltat dans l'intérieur resterait sans succès, à moins'U'en Tenir ft une déposition que le parti militaire^ n'eût pas laissé consommer, il n* i5
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fallu l 56 réKHulre è Tob* se rouYrir toutes les portes de
la guerre. Mon impatience s'accrut alors, et je travaillai à précipiter les ^Ténemens. £n yain Daroiuty dans le conseil^ avait répété à plnsieon reprises à Napoléon que sa présence à Parmée devenait indispensable ; trop peu sûr de la capitale pour la laisser long-temps derrière lui sansdëfiance, il ne prit la relation de partir que lorsque tout fut prêt à frapper uu grand coup sur les frontières de la Belgique , dans l'espoîr de débuter par un triomphe et de reconquérir la popularité par la victoire* n part^ il parti dis-je, laissant à Real le soin de ses fédérés; beaucoup d'argent pour faire crier Napoléon . ou la mort; et la haute-main sur la 'pTomulgstiion de SOS bulletins militaires avec un plan de campagne arrêté pour Toffensive , et dont le secret me fut communiqué parDaToust.
Dans un moment aussi décisif, ma position derint et bien délicate, et bien difficile; je ne voulais plus de Napoléon; et s'il fut rosté victorieux , il m'eût ïaMn subir son joog ainsi que toute la France , dont il eût prolongé les calamités. D*un autre côté, j 'avais des engage mens avec Louis xyiii, non pas que je fusse porté à le rétablir ^ mais la prudence exigeait que je me ménageasse d'avance %mé garantie. D'ailleurs mes agens auprès de M. deMet* temich et de lord Wellington avaient promis monts et merveilles. Le généralissime s'attendait à ce que je lui livrasse au moins le plan de campagne.
Dans le premier moment. ...? mais la voix de ma patrie , la gloire de l'armée française qui ne fut plus à mes yeux que celle de la nation, enfin le cri de Thonnenr me fixent horreur de l'idée que le mot de traître pût jamais sonrir d'épi|hèle au nom du duc d'Otranto^ et ma résolution resta pure. Cependant quel parti demt
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prendre, en de telles conjonctures, un homme dY^tat auquel il n'eut poiat permis de.re^er saïus m^ojaroed? Voiti qelui iMiq|idl m'mèlmi, 1% saTW positif etlnent qne le i4iQC inopiné de Panpëe do NapoUon au)rait lieu dn 16 au 18 au plus tard; Napoléon voulant mêmelivi'er bataille le 17 à Farmée anglaise , séparée .d^a Prussiens , après avoir marché aur le Yent^re à oea derniera. Il était d'autant plna fondé k eapérer la réuante de son plan , que Wellington, trompé par de faux rapports, croyait pouvoir retarder rouverture de la campa^poie jusqu^au premier juillet, ]Le ancoès de Napoléon c^oaaîi dope amr un» surprise* le combinai mes démarches en eonséquence ; je dépèohai y
le jour mcme du départ de Napoluon, M"". D
munie de notes écrites en chiffres et révélant le plan de oampagne* Ën viâme temps je.auaoitai des obstacles sur la partie de la fiipntîère qu'eue devait firanchir , de manière à ce quelle ne pût arriver au quartier-général de Wellington qu'après l'événenient. Voilà Texplication de l'ineonceyable aécurité (djn généralissime , qui fit naStve un étopnement universel et des conjectures n divenes*
Si Nap<4éofn a succombé qu'il s'en prenne donc à son destin^ la trahison n'eut point de part à sa déiaiie^ luimême axait ^t iM^t ce qu'il devait pour .Taincre, mais il ne oonronna pfif ^g^nement .sa ohnte^ si l^on me demande ce que je voulais qu'il fît, je répondrai comme le vieil Horace : Qu'il mourût!
C'éêmtk eonditÂ(ni.qu'il40Dtii»iit vainqueur de la lutte, que les patriotes avaient consenti k lui prêter leur appui ; il était vaincu, ils jugèrent le pacte dissous. J'appris en n>ème temps son smi9^ noqtume jà l'Élysée , et qu'à JLaon, après sa dévauta^ Kanat, par son impulsion, a^ait ouvert l'avis de quitter l'armée et: de se rendre k Paris âans perdre de temps, dans la crainte d'un revirement
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aabîu le foi infomé ainsi dm la matinée queLooieii, soutenant son courage , s'effiMrçail de cliercher des rea—
sources dans un parti désespërë; qu'il le poussait à s'empaier de la dictature , à ne s'environner quje d'ëlémena unilitaires, et à dissoodxe la Chambre.
' C'est alors que je sentis la mSoesntë de mettre en œuvre toutes les ressources de ma position et de mon expérience. La déroute de l'empereur, sa présence dans Paris, qui BoaleTait Fmdignation générale , me plaçaient dans la circonstance la plus fawable pour arracher de lui nne abdication, à laquelle il s'était refusé quand elle aurait pn le sanyer. Je mis en campagne tous mes amis, tous mes adhésens, tons mes agena arec le mot d^oidre* Moimême, je m'abonchai, ayant le conseil, avec Vélite de tous les partis. Aux membres inquiets, défians et orabraganx de la Chambre, je leur dis : « U faut agir , faire I» peu de phrases et courir aux armes; il est reyenu fit- » rîeux , décidé à dissoudre la Chambre et è saisir la » dictature. Nous ne souffrirons pas , j e l'espère , ce retour » à la tjrrannie. » Je dis aux partisans de Kapoléon : «( Ne n sayes-Tons pas que lafennentation contre Pemperenr est à «on comble parmi un grand nombre de d^mtés. » On veut sa déchéance , on exige son abdication. Si ti vous êtes résolus à le sauver, vous, n'avez qu'un parti » ,sûr, c'est de leur tenir tète avec vigueur , de leur n montrer quelle puissance il lui reste encore, et qu^ y) ne lui faut qu'un mot pour dissoudre la Chambre. » J'entrai ainsi dans leur langage et dans leurs vues^ ils se uoiitrèrent alors à découvert, el je pus dire aux che& des patriotes qui se groupaient autour de moi. « Vous » voyez bien qué ses meilleurs amis n'en font pas mys- » tère; le danger est pressant; dans peu d'heures les n Chambres n'existeront plus; voua séries bien ^npfr-
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bles de négliger le seul momeut de vousopposer à leur « disBolaiion. »
Le conseil aasémblé y Napoléon fit lire psr Bflisïet 1^
bulletin de la bataille de Waterloo, et finit en nous déclarant qu'il avait besoin , pour sauver la patrie y d^ètre revêtu d^un grand' pouvoir) d'une dictature temporaiie;: qu'il pourrait s'en etnperer , mafia qn'il croyait plus ut3e et plus national qu'il lui fût donné par les Chambres. Je laissai à ceux de mes collègnes , qi^^ pensaient et agi»saitint oottunemoiy le soin de combattre cette propositioD àéjii décrëditëe et battue en mines*
Ce fut alors que M. de la Fayette , instruit de ce qui se passait au conseil y et sûr de la majorité^ fit sa motion de la permanence des Chambres, motion' qui dé(Kmoerta tout le parti militaire, et, ralliant le parti palriotei loi donna une grande force morale.
Attaqué par les Cb ambres , Napoléon n'ose prendre aucun parti^ il sonde Davoust pour opérer militairemènt Ja dissolution ; I>Bivoust s^y refuse.
Le lendemain nous manoeuvrâmes tous pour arracher, son abdicati(Ha3 il y eut une foule d'allées et de venues , de pourparlers y d^objeetions ^ de répliques , en un mot des évolutions de tout genres il y eut du terrain pris, abandonné, repris de nouveau ; enfin, après une journée chaude, Napoléon se rendit en plein conseil, persuadé qu'une plus longue résistance serait inutile $ alors, se tournant vers moi , il me dit avec uneVive aardonique : « Écrivez à ces messieurs de demeurer en repos, ils se- » ront satisfaits. » Lucien prit la plume, et rédigea, sous la dictée ^de .Napoléon , l'acte d'abdicatio^ tel qu'il fût rendu public.
Ici, changement de scène; le pouvoir n'étant plus dans les.maina de Napoléon, qui domc allait rester le
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nialtré du ticnm? Je péfiétrai bientôt leededseimsemts du cabinet : je dëconvrîs que le parti bonapaMiste , dirigé alorapar Lucien, voulait faire envisager comme consëqamce. de rabdication , la proclamatkm immédiate de Napoléon n y et Pélabllaiemeiit d'an êonaeil de . r^ience. C'eût été laisser triompher le camp ennemi. En effet, cette régence , depuis si long-temps le but de tous mes calottls , ei l'objet de tous mes irceiixy venaut à s'organiéet floiis une antre influence que la mieniie^ m'excluait du gouvernement. Je dus alors recourir à de nouvelles combinaisons et dresser des contre-batteries pour écarter, avec la même adresse, le sjsihm» de régénoe et le irétablisse* ment des Bourbons. Pimagikai la création d'wtn gonyernement provisoire établi diaprés mes indications, et qu'en oonséquence je dirigerais selon mes vues. Je me présentai à la Chambre pour lui* persnader de se eondaUre avec fermeté y en cansaerant les principes et leà lois de la révolution.
La Chambre ayant aooèpté l'abdication de Napoléon sans'faîre auonuti'^nietttiott de k cléttëé q^'dlë reiite-
mait, Lucien s'agita pour obtenir la proclamation de Napoléon 11 avait pour lui les fédérés, les militaires , la populaoe et nn gt«nd parti dans la Chamlm des pairs* Parais pour moi la niajorié de la Chambre des reprâen-' tans, un parti aussi dans la Chambre des pairs, la garde nationale y la plupart des généraux, et les royalistes qui me ménageaient et me cil[<eonireMiélit ^ dàns l'eipi^ qw je dirigerais laohan'ée en faveur dies Boorbohs.
Déjà Lucien avait mandé Réal à PÉlisée pour rassembler les fédérés sOus les croisées de Napoléons Ce ne fut pas sans peine qu'on obtint le consentement de l'eï-etnpereur; on n'y parvint qu'en lui faisant observer que mon parti voulait faire considérer son abdication comme
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pure et sinaple ^ que s'il ne condei vait pas au moins Fombre ^ekpuMflanoe, on ne ponrnnt awoMr ni sa fdite^ ni le ttansport de ses richeases; que d^illenrs ^abdication en faveur de son fils amènerait peut-être TAutriche à lui
, procurer un traitement plus iayorable de la part des alliëa. Réal entre anasitôt en campagne et amente^ aux Champs-Élysées, tonte la canaille de Parts. De son c6té^ Lucien monte en voiture, court à la Chambre des pairs et leur dit, dans un discours préparé : IJ empereur est mari,' mpe Vempmur! prodamons Napoléon n 1 La majorité ëem1>le aooéder k cette proposition. Lncien Tient triomphant aux Champs-Élysécs , y endoctrine les deux à trois mille bandits que Réal avait ameutés autour du palais^ et leur fait promettre de se transporter à la chambre des reprémtans pour décider k proclamation de Napoléon ii. Il rentre dans l'Élysée et amène, sur la terrasse^ son frère, dont la physionomie offrait déjà des marques d^abattement. Là, Napoléon fait quelques signes de la main , salue k bande des exaltés, qui d^e devant
' lui aux cris de zfive notre empereur et son fils, nous ri en voulons pas autres!
Mais ces démonstrations et ce déTOuement de com-
hiande m'inquiétèrent peu. Je surveillais les moindrès
mouvemens,etle seul fil solide était dans mes mains. Je m'étais d'ailleurs assuré Finitiative, et, au moment même de ce brouhaha ridicule , les Gbambres nommaient une oemmission exéentive provisoire, dont k présidence
înV'tait dévolue.
Cependant Réal avait donné le mot d'ordre aux fédérés pour qu^ils allassent défiler devàUt le palais- du Corps législatif; ik rendireni; en tumulte, mats il notait
plus temps. Les législateurs effrayés venaient de déserter leur salle, après avoir nommé la commission. La nuit
dissipa rattroupement , qui, en traversant les rues de Paris, répandait la terreur parmi les. citoyens par la dédiarge de leura armes, et faisait entendre hautement des cris de mort contre quiecNaïqaeiieTttoomiidtrait pas Napoléon ii«
L'agitation du jour se termina par des conciliabules nocturnes , préludes d'une séance des plus animées pour
le lendemain. Dès le matin j'étais entré en possession avec mes collègues, Caulaincourt, Camot, Quinette et le générid Grenier, des rênes du gouTemement, Nous procédions à notre oi^nisation - quand j'appris que le député Bérenger, à Touverture de la séance, venait de demander que les membres de la commission fussent responsables coUectÎTemenL Cette proposition avait évidemment pour objet de porter chacun d'eux à Visoler de mon vote, et à me surveiller par suite de la défiance que j'excitais dans la faction bonapartiste* Comme s'il n'en avait pas dit .assez, il ajouta : « Si ces hommes » étaient inviolables, en supposant que l'un d'eux vînt » à trahir ses devoirs, vous n'auriez aucim moyeu de le » faire punir* »
Je ne redoutais rien de ces attaques détournées $ je l'ai déjà dit, mon parti était le plus fort.
Le conseiller Boulay delà Memiiie , l'un des adhérens les plus exaltés de Bonaparte, en vint à nne phiiippi* que, où il signala et dénonça la &ctioii d'Orléans; <^étoit avertir les arais des Bourbons et les bonapartistes qu'un troisième parti apparaissait à la £iveur de la, doctrine du gonvemement défait, que, depuis ti;ois mois, nous opposions au dogme de la légitimité.
11 est certain que , me trouvant embarqué avec un nouveau parti plus d'accord avec mes princi^ que ceux qui n*oflraient d'autre perspective que le gouvernement
absolu ou la contre-rëTolotioiiy et preiaentant Pimpctdr flilnlitë de cmuerrar le trône à Napoléon ii , je me sentis
plus disposé à seconder les efforts de ce nouveau parti ^ pour peu que les cabinets ne s'y moutrafiseut pas trop contraires» Ladëdamaiionde Boulay atait pour principal objet de faire proclamer Napoléon n parla Chambre. La partie étant fortement liée, il fallut de l'adresse pour esquiver l'attaque* M* Manuel se chargea de ce soin délicat dans un discours qui emporta tous les suffîrages^et où. Fon crut reconnaître le cachet de ma politique. Il conclut en s'opposant a ce qu'aucun membre de la famille de Bonaparte fut appelé à la régence ^ c'était le point dédaif 9 c'était m'abaoïdonner le champ de bataille* L^aspsentiment de la Chambre fut pour la commission da gouvernement une nouvelle garantie , et me donna dans les affîiires^ en ma qualité de président^ une prépondérance incontestée* •
Installés dès le aS juin, notre première opération fut de faire déclarer la guerre nationale , et d'envoyer cinq plénipotentiaires (i) au quartier-général des alliés, ayec la missiôn de traiteir de la paix et d'adhérer à toute espèce de gonyemement, excepté celui des Bourbons* Leurs instructions 'secrètes portaient de laisser placer la couronne, à défaut de Napoléon ii,sar la tête du roi de. Saxe ou du duc d'Orléans, dont le parti s'était renforcé d'un grand nombre de députés et de généraux* Payoue que je faisais ainsi une concession un peu large aux meneurs actuels, et qu'au fond je doutais très-fort qu'on paryint au but qu'on se proposait; j'^ayais même d'autant
(i) Cet plénipotentiaiias étaiant H delia&yette, Lafiotét^ FoDltealant, ^Ar^inmm el Sébnilam. IL Beajimiii-Goiiituit kt aeoonipigiiait «»qalililé do MoiéHive dftmfcaiwide.
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plus lieu de croire que la cause des Bourbons liait loin d'être désespérée, qu'an de nies agens secrets vînt bientôt
m'annoncer Pentrée de Louis xviii à Cambray, et m'apjtf>rter sa déclaration royale. Aussi nos plénipotentiaires fiirent*ils d'abord amusés par des réponses dilatoires.
Qu'on juge de ma position î Le parti de Napoléon-, toujours vivace , se recrutait, pour ainsi dire, de quatre- TÎngt mille soldats qui venaient se rallier sous les murs de Paris, tandis qne les armées confédérées s'avançaient rapidement sur la. capitale, chassant devant elles tons les bataillons, tous les corps qui essayaient de leur barrer le passage. Il ine fallut à la fois contenir les fédérés^ m^Msnrer des généraux pour nuâtriser l'armée, déjooer les nouveaux plans de Bonaparte-, qui ne tendaient à rien moins qu^à le replacer à la tête des troupes, et refréner l'impatience des royaliste^, qai enraient vonla ouvrir les portes de Paris k Louis xvm -, an milieu même du déchaînement de tant de passions contraires d'où pouvaient neutre encore d'horribles convulsions.
Je ne raconterai point iti nne foule de petites intrigaes, de détails accessoires, de contrariétés et de chicanes qui, pendant cette tourmente, m'infligèrent toutes les tribulations du pouvoir* Avant l'abdication, j'étais épié et continnellement sur le çt» vii^e vis-à^s lés Mkérena les plus chauds de Napoléon, tels que Maret, Thibaudeau, Boulay de la Meurthe, Regnault lui-même, qui m'était tantôt iiBm>rable et tantôt contraire; maintenant j'avais à ihe défendre des exigeances d'nn autre parti ; j'avais )i me prémunir contx^e les défiances de mes propres collègues, de Carnot entr'autres, qui de républicain était devenu tellement zélé pour Napoléon, qu'il l'avait pleuré à chaudes larmes en ma présence, après avoir opiné seul, mais vainement, contre l'abdication.
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Ou sent biflii que je n'ëtû parfenii à miuelet cette tonrbe de hauts fonctionnaires, de maréchaux ^ de géné^
raux, qu'en leur garantissant , pour ainsi dite sur ma tête, la sûretQ de leur personne et de leur fortune* C^est ainsi qao j'ens, poar aittii dire, oart^blaHohe -pobr négocier. '
J'expëdiai d'abord, au quartier-général de Wellington, mon ami M« G^, homme probe, qui jouissait de toute xfaf <Mfiance* 11 était porteur de deux lettrés oousue» dans le' eblkt de son habita Pune pour le roi, l'entrer
pour le duc d'Orléans , car, jusqu'au dernier moment, et dans l'incertitude prolongée sur les intentions des aUié», il ne fallait négliger aucun des moyens 4e raotM au port. Mtai envoyé fut introduit de suite avprèi ée
lord Wellington , et lui dit qu^il désirait être présenté atr duc d'Orléans: « Il n'est point ici ^ lui répondit le géné- » lelissime, mais vous pourcE vous adresser à votre roi »f et, en ^fet , il prit k route de Gambray et alkiau devaat du roi. Ne le voyant pas revenir , je fis partir , pour la même destination, le général de T*^*^^^*, homme de ooeor etde tètOy à qui je donnai la oommission éxpxcwe de londèr les >i«tënt&oiiB dt lord- Wellington, de loi inire connaître ma position particulière, combien les esprits étaient exaspéi*és, et les passions tellement enflammées, que jéuÉ'r^MnMlAia point de préserver la France li'Atre lùiM' à -feu et & sang^ si Fon s^opiniAtrait & vouloir rendre
le trône aux Bourbons. J^offrais de traiter directement avec lui sur tout autre bâse. Cette fois la réj^opse du généralissime fut absolue et négative | il diédara* qu'il èemt ordre de ne «iKntor que «fur Inique base du t^taMiasement de Louis xviii. Quant au duc d'Orléans, ce n'eût été, selon Fexpressionde Wellington, qu'un usurpateur 4e benne famille. Cette réponse, que je caduÛMgneu-
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flomieiit à ]iieioolI^M,rèiidit nM pontifia biflbaatr^ meiM délicate.
D'un autre côté, nos plénipotentiaires , sortis de Laon le 26 juia^ étaient arrivés le 1*"^ juillet au quartier-général deaaonTeraÎBa alliëay à Hagueiuni. Là, les aouToraiiiB,ne jugeant pas convenable de leur accorder audience^ nommèrent une coramission pour les entendre. On ne manqua pas de leur faire la question que j'avais prévue : « De qneldyroit la nation prétendaiteiqpnlaer aonrolet
se choisir un autre souverain ?••.. w ils répondirent par un exemple tiré de Fhistoire même Angleterre.
Avertis par cette question des dispositions des alliés^ let.fdénipotentiaiies nationaox ^attadièrent moins â ob-^ tenir Napoléon 11 qu'à repousser Louis xviii. Ils insinuèrent enfin que la nation pourrait agréer le duc d'Oriéans on lencH de Sâstf s'il ne lui était pas possible de otmeerver-k trène aa.fils-de Marie-Lonisé. A|»ès quelques pourparlers insignifians , ils furent congédiés par une. noie portant que les cours alliées ne pouvaient entrer,' quênt à présent, dans aoonne négodation; qu'eUea regardaient comme une condition essentielle que Napoléon fût hors d'état, pour Tavenir, de troubler le repos delaFnmceet de FËiirope; etqae, d'après les événemens survenus an mois de mars, les puissances devaient exiger qu'il fût remis à leur garde. Ainsi^ la commission du gouvernement se voyait frustrée de l'espoir d'obtenir ledoc d^Qrléans on Napoléon n. Avant nièDie.le retonr des plénipotentiaires, j'étais difeelcinait iaslrlait des véritables intentions des puissances.
Je ne m^occupai plus , dès lovs^ qu^à^lonner. \xa cours afix évtoemeHS) tek qu'ils pussent aboutir an dénouement quiseraît le plus favorable pour la patrie et pomr. moi-même. J'avais demandé un armistice, et envoyé, à
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jo^éSfAy des oommissaires (i) aux généraux alliés qui ye* naieiBit de oomnftNioer l'mTesd?«iiieiit de la capitale* Blucher et Wellington éludèrent tonte proposition à ce sujet, élevant plus que des objections contre le gouvernement de Napoléon Ji^ parlant de Lonis XYiu. comme, du seul flOOTerain qui lenr semblait réunir toutes les conditions qui empêcheraient FEurope d'exiger des garanties pour sa sécurité et se plaignant yiyement de la présence de Bomqporle à Paris, aumépris de son abdication. Cet homme comme si la fatalité Te&t poussé à se précipiter de luimême dans l'abîme, s'était d'abord obstine, au lieu de ga* gner précipitammeut un de nos ports , à rester au p^aîs de FËlysée y puis à la Malmaisoa, toujours dans Fespoir de ressaisir l'autorité, non pins comme empereur, mais au moins comme général. Il alla même, excité par de ianatiquesamis, jusqu'à nous en former la demande formeUcCe fi]tal<Mrs que je m^écriaieiipleinooiiseil de la commission : « Cet homme est f on sans doute, yeut— il donc nous entrai* » ner dans sa perte?» £t je dois le dire, toute la commission, .Camot lui-même, yotèrent ayec moi pour.une résolution définitive àson égard. Il était gardé à yue , et Davoust était déterminé à le faire arrêter à la moindre tentative de sa part •poumons débaucher l'armée. Il était d'autant plus urgent deprendreun parti décisif ison ^pod, que la cayalerie en* nenûe , poussant des partis j usque dans les^environs de la Malmaison, pouvait l'enleyer d'un moment à Fautre, et l'on n'aurait pas manqué de m'imputa? une part dans cet événement. Il nous.fallut n^pcîer son éloignemenfc, et envoyer un officier générd pour y présider. Le reste .est connu. Cette courte explication des faits.suffîra pour
. (i)lklM. Aiidi)éowy»BoiMy<4'Aiig)^«Fka|se^ Valeoce et L4|bttlurdiére.
{Not€ de l*é€Ut€ur^) •
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répoudre aux accufiaiious 4e ces dëlracteiu^s aveugi«s et piaâoimés, qui^ aperoevant quelque simiitU^ie eoiré Ja oa]^tîyîtë de Napoléon et de Peraée, de Macédoine, ont attribué celle du premier à des combinaisons perfides qui ^ en calculant les joara et les heures, Tauraient livré aux Anglos par des moyens détournés et liabîlenient mé*^ nagés.
- Nous espérâmes, après le départ de Napoléon, pouYoiir obtenir Farmiatice^ il n'en fut rien* Ce fîit alors qne j'écrim^ k ohaoun des généraux en dhef des airniéoa aa» Siégeantes, les deux lettres qui ont été rendues publiques. On put remarquer 9 dans ces lettres où je feignis, par la nëocastté.des circoartanoes, de pkider la cause de Ifapo* léoa II, que je regardais la qnesticm comme irré^rocfl^le^ ment décidée en faveur des Bourbons; mais, pour en-dormir la vigilance des partis, il me fieillutparaitre pen* clier tonr k tour pour la branche oaiMte ou pomrkbran» che régnante. J'espérais d'ailleurs qu'en aidant Louis xviu à se rétablir y ce prince consentirait à écarter quelques Hommes dangereux et à fiadre à la France de nonv^es cbnceanons, sauf, si je ne pouvais rien obtenir, à recoa'* rir plus lard à d'autres combinaisons.
J'eus alors des ^conférences nocturnes soit avec M. de ViArolies, à qui 9e, veoaisde procarer la liberté, aok avec pluneurs aotms îroyalistes éotinens et deux maréchanx qui inclinaient pour les Bourbons; j'envoyai à la fois des émissaires au rot, au duc de Wellington et à M» de Tal* la3nnmd. Je aatais que H. de Taliei^rrand , après avoir quitté Vienne , s'était ti ansporté à Francfort , puis à Wi»bad , pour être plus à portée de négocier soit à Gand , soit à Paris. Très-ard^t contre Napoléon, il jugea pourtant^ après son entrée è Paris, devoir s'entendre avec moi ; me promettant de son coté de me garantir auprès des Bour-
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bous^ dont le rétablissement, après la bataille de WaterloO) lui parut infaillible. Je pensais qu'il devait être alors auprès du roî^ el je savais^ à n'en pas douter, que pour rester maître des affaires, il réclamerait rëloignement de M. de Blacas ^ je manœuvrai aussi eu consé* quence. Mais il m^ëtait presque impossible de ne pas ezr citer la défiance de mes collègues* Me» démarches étant observées, j'eus k supporter des bordées de reproches et des déclamations ainères de la part de quelques meneurs 3r^¥olutionnaires et bonapartistes, dont je repoussai froidement les imputations* Telle était ma position, que j'a* vais à entretenii' des négociations avec tous les partis, et à transiger avec toutes les opinions dans mon intérêt, non moins que dans celui de FEtat. Je ne me dissimulai pas que cette conduite, où il entrait nécessairement quelque chose de ténébreux, et dirigée , en quelque sorte, par des voies souterraines, soulèverait contre moi tous les soupçons et toutes les haines des partis blessés dans leurs pins chères espérances. Le moment redoutable devait être celui où le jour pénétrerait dans ce chaos d'intrigues si diverses et si opposées.
Ce qui était plus grAve encore et plus dangereux, c'était Pexaltation desfédérés et k Tiolence des éncrgnmènes de la Chambre qui ameutaient contre moi ceux de mon parti, les soldats et la populace. J'écrivis à lord Welling-» ton qu'il était temps de mettre fin à leurs fureurs et i leurs excèsy car bientôt ils ne me laisseraient plus le maître d'agir. Mais Wellington était contrarié parson intraitable collègue Blucherj ce Prussien , si impatient et si fougueux, voulait pénétrer dans Baris, ê&ii^ disaii-il, de mettre les honnêtes gens à ràhridn pillage dont les menaçait la populace; ce n'était que dans les murs de la capitale qu'il prétendait conclure un armistice* ba lettre
nous indigna; mais que faire? il fallait soutenir un 8iëgii| livrer bataille sous les murs de Paris, ou capituler. Dé couragét par Pabdicatiou, les soldats paraissaient irrëso} lus; les g^éraux eux-mêmes étaient rendus timides pan l'incertitude de Pavenir. Le ministre de la guerre , général en chef de l'armée , Davoust, m'écrivait qu'il avait vaincu ses préjugés et reconnaissait qu'il n'existait plus d'autre moyen de salut que de proclamer sur-le-champ Louis XVIII. Je mis ma réponse à cette lettre sous les yeux de la commission. Elle pensa que je jugeais implicitement la question du rappel de Louis xtiu, et que je laissais trop de latitude à Davoust. Je passai par dessus cette mince difficulté, la détermination de ce maréchal m'ajant paru devoir être d'un si grand poids que je lui avais fait promettre un sauf-oonduit , de la part du roi, par M. deVitrolles.
Pressé de délibérer sur notre situation militaire , la commission , d'après mon. avis , s'entoura des lumières, des conseils, et de la responsabilité des hommes les plus expérimentés dans Part de la guerre. Les principaux généraux furent appelés en présence des présidens et des bureaux des -deux Chambres. Ce fut par Porgane de (^lamotqui, lui-même, aTaitTÎsité nos positions et celles de l'ennemi, que se fit un rapport sur la situation âeParh. Camot déclara que la rive gauche de la Seine se trouvait entièrement à découTert et offirait un Tssfee champ aux entreprises des généraux en chef dcv deux armées comlnnées, qui venaient d'y porter la majeure partie de leurs forces* J'avoue que j'attachai un grand intérêt national à ce que la défense de Pms ne iàt pas prolongée. Nous étions dans un état d^espéré : le trésor était yîde, le crédit éteint , le gouvernement aux abois ^ en£n, par le choc et le heurtement de tant d'opinions contraires, ^aris se
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U'ouvait placé sur un volcan. D'un autre coté , le territoire était chaque jour inondé de nouveaux débordemens de troupes. étrangères* Si , dans de telles circonstances, la capitale venait à être enlevée de vive-force, nous n'a- YÏons plus à espérer ni capitulation , ni arrangement^ ni concessions. Dans une seule journée qui eut été le complément des journées de Leipsîck et de Waterloo, tons les intérêts de la révolution pouvaient être engloutis dans , des flots de sang français. Voilà cependant ce qu'auraient Youlu les frénétiques d'un parti aux abois*
* Dans une telle crise , n'était-ce pas mériter de la patrie que de replacer la France, sans eâusion de sang, sous Pautorité de Louis xviii? DeTions-^ious d'ailleurs attendre que les armées étrangères nous livrassent pieds et poings liés à nos adversaires? Je parvins à force d'insiuuations et de promesses, à ramener des hommes jusqu'à* lors intraitables.
On arrêta que la question militaire serait soumise , dès la nuit suivante, à un conseil de guerre convoqué par le maréchal Davoust. Ainsi on allait décider s'il était posaible de défendre Paris* Capituler , sauvait Paris, mais compromettait la cause nationale; combattre, offrait de grands et inévitables dangers pour la capitale en proie à tous les excès de la fureur populaire si nous étions vaincus. Et, en effet, à quelles chances funestes ceux qui voulaient livrer bataille, auraient-ils exposé cette immense cité et la France elle-même , dans le cas d'une défaite !
Xes débats furent solennels ^ et, sur la réponse négative et unanime du conseil de guerre, la commission statua que Paris ne serait pas déicndu et qu'on remettrait la ville aux alliés, puisqu'ils ne consentaient à suspendre les hostilités qu'à ce prix* Mais Blucher voulut aussi la reddition deParmée^ une telle condition n^était pas pro- II. 16
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posable : c'était vouloir tout mettre à len €t à sang* Je dépêchai à la hâte^ anx denx généraux enneinis,
MM.Tromeling et Macirone, à qui je remis, à Finsii de la commÎBMon^ nue note confidentielle ■ conçue en ces ter* met ; « L'armée eM méoontente parée qu^eUe e«t nialhen- » reuse; rasanre^a, elle deviendra fidèle et dévonëe. » Les Chambres sont indociles et par la même raison* » Rassurez tout le monde , et tout le monde seïa pour » Tona. Qa'<Ai éloigne l'armée ; les Gbambtea y conaen- » tiroiil eu promettant d'ajouter à la Charte les garanties n spécifiées par le roi. Pour se bien entendre^ il est né- » oessaik^des'eàq^tter) n'eûlsret Aonc pas dans Paria » avant troh fours. Dans eel intervalle, tout le monde » sera d'accord. On gagnera les Cliambres ; elles se croi- » ront indépendantes et sanctionneront tout. Ce n'est » pointkfon^qtt'ëâratem^eyâr «iiq^fés^'-elles^e'^^ » la persuasion. »
Blucher devint aussitôt plus maniable ^ et on consentit à traiter de la reddition miklake de PariS) qui fut conchie à Saint-Gond danslajouméèda 5 jiiiltet. Je m'opposai à ce qu'on donnât le nom de capitulation à ce traité; j'y substituer celui de conv^Étion qui me parut moins duBT et plus aeoeptable»
La fiiction était Mcore trop ejtaspërëe pour qu ^on pût éviter îelumnlte et le désordre. Il fallut opposer la garde nationale aux fédérés , qui ne fiirent pas contenus sans petnopar k maM des citoyens paisîblea. Réal^qut-avait la direction des fédérés ^ et que je savais facile è effrayer , cédant à mes conseils, lit le malade, laissant là sa place de . préfet de police. La £Mïtion y mit Golvtin , le "gstkégé de la reine Hortenae, qui, attontrant eile-même^ pendant toute cette crise , une grande exaltation , s'efforçait en vain de soutenir les restes du parti bonapartiste expirant.
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Toutes manœuvres vinrent échouer devant le plut grand detaM tes intërêlSi Pintécét fuiUîo» On ne Uaèsk pas d'imputer aux généraux et à la conunîflmn d'avoir livré Paris et tiahi Tagcptée* Pour )i|LstilfîyQr la ûotadttitfi du goammnmt^ j^adcenai aux f xanfais une f^^ftpfiKtfffw ezpliotdfie, où j'invoquais Puim de tom lea icîlioy^os, sans laquelle nou^ ne pouvions Louclier au.terme de tous nos maux.
AprèBa:mr42i^alëarroc le»éli»gm, il £dlQt capi-^ tiil6r«?«o Parmée, qui, ara moment de se ériger vera
la Loire, se mutina pour nous arracher la solde qui lui était due ; giâfieaÀ yielquea millions avancés par le banqmm Lefille, 011 dëaarma ka mnliiia et P#m aatnfit ka onpidea. Gependeak toua ka émiaieinaa et leaegena duToi , entr'autres M. de VitroUes , avec qui Davoust et moi nous avîeiia m dea oonféireiiiQea^ jxous assuraieat que le roi £ur« merek lea yeux anr toiit«ee ^oi a'^était paaaé, tel qu'une réconciliation générale serait le gage de aon retour. J'avais déjà vaincu bien des répugnances à l'aide de ces promaaaca, q«aaid parnnent^imprimëaa fMir oiidredea^Oiam*' bvea, lea ppoclamedena vaysim 'dalitfea.de CamAMtay. Ce l'ut un nouvel embarras de ma position devant la Chambre des représentans qui se montrait de plua en plus hoatile k Pdgani^ea Soadboim ^ient^ noiia.afpDSnicey par le ff«to«ir deeioa agenaet 4e noa oonmiiiBamB, que Blucheret Wellington déclaraient hautement que l'autorité «des Chambieaei^dea'GonttiiiaaicMia'éaianaient d'une aouice iU^time, q«''«n conaéqœnee elka «t'avaient rien de mieux à faire que de donner leur démiasion et de proclamer Xiouia XYiu.
ilera» apr la proportion de Gamot, la oommiaBion délibéra tfîlL -ne lai eonvenait paa de ae -raHier avec lea Chambres et l'armée, derrière la Loire. Je combattis vi-
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fement cette proposition, qui aurait infailliblement ral- Inméla gatirre étrangère et la guerre oivile* Je soutins que' ce moyen désespéré perdBait la France; que j^étais- SÛT d'ailleurs que la plupart des généraux n'y souscrirmient pas, et je déclarai que je serais le dernier à quitter Paris. Ramenée par mes raisonnesuens j la commission prit le parti plus prudent et plna sage d'attendre dans Paris Fissue des événemens.
. La conyentionde Paris une fois signée, le duc de Wel« lington, instruit de mon désir de m'aboucher avec lui, *
témoigna la volonté de s'entendre avec moi surPexécutiou de la convention. La commission du gouvernement ne' s\)ppo8a pasl notre entrevue y-qm eut lieu au château de-Nenilly. Là, je n&'expliquai avec Granoldse' devant le généralissime des alliés. Je savais que les mots de modération et de clémence étaient proprets à séduire une grande âme, et sans chercher à diminuer les torts de ceux qui avaient trahi les Bourbons, je soutins que le trône rétabli ne pouvait être consolidé que par Fentier oubli du passé. Je représentai combien était encore menaçante et redoutable Péne^e des patriotes, et je pa]f*lai des ménagement dont il fallait user pour calmer leur effervescence;, je ne dissimulai pas la faiblesse des royalistes^ leur routine et leurs préjugés | et ysSBrmai qu'on ne pourrait ramener la tranquillité qu'en s'opposant aux réactions, aux vengeances, et en ne laissant à aucune faction Tespoir dexlominer^^i^tat. Je réclamai Texécution des deux déclarations authentiques de l'Angleterre et de TAutriche, portant que leur intention n'était point de continuer la guerre dans la vue de rétablir les Bourbons ou d'imposer à la France un gouvernement quelconque. Le généralissime m'objecta que cette déclaration n'aivaît eu lieu que danà le but de prévenir la guerre et dans l'es-
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poîr que la France ne s'armerait point pour la cause de Napoléon, frappé alors d'auathême par le congrès; mai« que, s'étant lev^ en sa faveur, non» avions dégagé les alliés d'une disporation purement conditionnelle. Gaso-^ phisme ne me laissa aucun doute que nous avions été joués» Lord Wellington me déclara. sans détour que.les •puissanoes. s'étaient prononcées formellein^ en fayeur de Loiiis xyin^' et que ce .souyerain ferait son entrée à Parisle 8 juillet. Le général Pozzo-di-Borgo, qui était présent, me répéta la même déclaration au nom de l'empereur de Attssîe^ il me communiqua ime lettre du prince deMettemich et du comte de Nesselrode, exprimant la volonté de ne reconnaître q^ue Louis xviii, et de n'admettre aucune proposition contraire. aux droits; de > ce monarque. Alors fimîrtaî pour une «nnùtie générale, etxéclamai des garanties. A ces conditions , je consentais à servir le roi et à. donner même des gages compatibles avec ma réputation et mon .honneur» Le généralissime me rf^ondit qu'il était décidé qu'on écarterait M« de Blacas, et que je ferais partie, ainsi que M. de Talleyrand, du conseil , le roi ayant daigné consentir à me confirmer dans le ministère de la police générale^ mais il ne lùe dissinrala point que toutes lesmesures étaient prises pour que Napoléon tombât comme otage au pouvoir des alliés, «t qu'on exigeait de moi que je ne £îsse rien pour favoriser son évasion; qu'on exigeait aussi que l'armée se soumit au roi, et même qu'on punît pour l'exemple quelques-uns des che&. Je me récriai f je protestai que si Bonaparte n'était pas venu, il y aurait eu également une crise. Toutes'mes objectioois éclumèrent devant une résolution bien arrêtée. Je jugeai le mal sans remède, mais susceptible de palliatifs par ma présence dau^ le •conseil; Le duc m'annonça que le lendemain il me pré-
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senteraît Ini-mtoie èS. VL^ on àa moins qn'îl me conduirait, dans sa voiture, au château d'Amouville. Je lui répondis qoe mon intentxoa ëtadt d'adresser au roi une lettre que fa?»îs préparée et que je loi communiquai. Elle était conçue en ces ternies.
« SirO) le retour de Votre Majesté ne laisse plus aux » 'membre» éa goarememeiil d'antres devoirs à aoeom- » plfr que eehii de se séparer, le demande , pour Pacqait » de ma conscience personnelle, à lui exposer fidèle- •)» ment Fopinion et les sentiments de la France*
a Ce n'est pas Votre Majesté que l'on redoute; elle a » TU pendant om» mois q^ la confiaAee dons sa mo- » dération et dans sa justice soutenait les Français au » milieu de» craintes que leur inspiraient le» entreprises » d'une partie dar sa ooorr
« Tout le monde sait que ce ne sont ni les lumières )» ni ^expérience qui manquent à Votre Majesté; elle y^ oonnait la France et son siècle^ elle ooimait le pou* )i voir de l'opinien ; mat» sa bonté lui a trop souvent » fait écouter les prétentions de ceux qui Font suivie » dans l'adversité.
« Dé» lorsy il y a eu deux peuples en Fromse. H était
pénible sans doute à Votre Bfajesté d'avoir sans cesse » à l'epousser ces prétentions par des actes de sa volonté. Il Combien de fois elle a dà regretter de ne pouvoir » ]eur opposer des lois nationales.
« Si le niAnie système se reproduit , et que , tirant » tous les pouvoirs d'hérédité, Votre Majesté ne recon-
naisse aucun des droits du peuple aulra que ceux qui 1» Tiennent des 4»ncessioiis dn trône ^ la France , comme » la première fois, sera incertaine dans ses devoirs , elle » aura à hésiter entre son amour pour la patrie et son
amour pour le prince , entre son penchant et ses
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» lumières. Son obéissance n'anra d'autre base, que sa » confiance personnelle dans Votre Majesté; et si cette
» confiance suffit pour maintenir le respect, ce nx'sL pas » moins ainsi que les dynasties s'aâermissent et qu'on » écarte tous les dangers.
« Sire , Votre Majesté a reconnu que ceux qui entraî- » uaieut le pouvoir au delà de ses limites , sont peu )i propices à le sontenir quand il est ébranlé; que Tau- » torité se perd elle-même dans le combat continuel » qui la force de i-étrogarder dans ses mesures^ que ^> moins oi^ laisse de droits au peuple ^ pli^ sa juste » défiance le porte à conserver ceux qu'on ne peut lui » disputer; et que c'est toujours ainsi que l'amour s'af- » faiblit et que les révolutions se préparent.
n Nous vous en conjurons, Sire, daignez cette fois ne D consulter qi^e votre propre justice et vos lumières. » Croyez que le peuple français met aujourd'hui à sa » liberté autant d'importance qu'à sa propre vie. Il ne ' )> se croira jamab libre , s'il n'y a pas entre les pouvoirs ï> des droits également inviolables* N'avions-nous pas » sous votre dynastie des Ètals-généraux qui étaient in- » dépendans du monarque ?
« Sire, votre sagesse ne peut attendre les événemens » pour faire des concessions; c'est alors qu'elles seraient » nuisibles à votxe intérêt, et peut-être même plus ëten-
dues. Aujourd'hui les cou<;essionfi rapprochent les es- » prits , pacifient et donnent de la force à l'autorité m royale ; plus tard , les concessions pronveraient sa fai- » blesse : c'est le désordre qui les arracherait; les esprits . » resteraient aigris. »
Cette lettre futadressée, le jour mftme9àSaMa|esié.De retour à Paris, je déclarai à la commission que la rentrée de Louis j^viii était inévitable, que telle étaitla volonté im-
miiable despaifloances alliées, et que le joar en ëtait même
fixé au aurlcndeiiiaiii. Je lui célai que jVtais conservé au ministère de la police générale , ciicouslance qui , au lieu d'être considérée comme une g^trantie pour les patriotes et une espèce de transition qui ferait snccéder , avec une secousse moins violente, le gouvernement légitime au gouTemement de fait , n'eût paru aux énergumènes que le salaire de ma trahison , quand elle n'était^en effet, que la récompense méritée du salut de Paris. Le soir même cette nouvelle s'ébruita^ ces mêmes honmies mW - câblèrent, dans leurs discours , d'injures et de malédictions; les royalistes seuls m'en adressèrent des félicitations; oui, les royalistes, et parmi les écrivains distingués de ce parti, il en est qui ont avoué depuis que , de toutes parts, on ayait crié que sans moi il n'y avait ni de sûreté pour le roi , ni de salut pour la France^ et que tous les partis s'étaient eutendus pour me poiler au ministère. Le lendemain je me dirigeai vers St*-Denis, et me présentai au château d'Amouville pour avoir ma première au-^ dience du roi. Je fus introduit dans sou cabinet par le président du conseil , qui s'appuyait sur mon bras. Je suppliai le roi d'apaiser les esprits en tranquillisant chacun sur sa sûreté personnelle; je représentai que la clémence avait sans doute des inconvéniens , mais que la capitulation qu'on venait de conclure semblait devoir &ire rejeter tout autre système; qu'une amnistie pleine et entière , et sans condition , me paraissait le seul moyen de donner de la stabilité à l'État et de la durée au gouvernement; que le pardon faisait ici partie de la justice; que par amnistie j'entendais, avec Fouhli des injures, la conservation des places , des biens , des honneurs et des dignités. Mon discours parut avoir fait impression sar le roi, qui me prêta uneattention soutenue. Ceprince
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sentait combien nous avions besoin d'habileté el de repos pour rassembler les ëlémens que le temps et les circous- •tances araient dispersés. Je crus yoir qu'il comprenait la nécessité de Toiler les fautes commises et de gagner la confiance par une niodi'ration et une loyauté exemplaires. Je m'efforçai de rendre public cet entretien pour laissa entreroir le terme de nos discordes et de nos mal* heurs.
Je ne me bornai point à des supplications ; j'osai représenter au roi que Paris était dans l'état le plus violent d^efferresoence; qu'il y aurait pour sa personne du danger de se montrer aux portes de la capitale avec la cocarde blanche , et seulement accompagné des émigrés de Gand. Mou plan consistait à maintenir les Chambres, à faire prendre au roi la cocarde tricolore, et à licencier tout» sa maison militaire ; en un mot , j'aurais * voulu, conrme je l'avais toujours désiré, voir Louis xvill marcher à la tête de la révolution et la consolider.
On délibéra sur ces différens objets dans le- conseil ^ où mes propositions ne furent rejetées qu'à la majorité d'une seule voix. Le roi, d'ailleurs, resta inébranlable; il déclara qu'il aimerait mieux retourner à Harlwell. Ainsi sa maison militairë>ne fut point dissoute, et on décida . - que dès le lendemain on chasserait la Ghamhre des représenlans. Cette chambre venait de consigner, dans un nouveau biU des droits , les principes fondamentaux de la constitution, qui , dans sa pensée, pouvaient seuls satisfaire le yœn public. Quoique- je n'eusse pas espéré beaucoup de succès de mes démarches , parce que mon tact des affaires m'avait assez montré quelle était leur tendalice , il me sembla que je ne devais rien négliger pour l'acquit de ma conscience.
Le soir même du 7 juillet, plusieurs bataillons prus-
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»iem forcèrent les portes des Tuileries, envahirent les cours et les ayenues du palais* commission du gouvernement n'ëtant plus libte, cessa ses fonctions, ce qu'elle aniioiii;a par un message. Une circonstance particulière signala, cette séparation de mes collègues: Caruot, Pun des plus révoltés de ma conservation au ministère, et de se voir sous ma stirveiUance, pour ainsi dire, en attendant qu'on lui assignat un lieu de résidence , m'écrivit le billet suivant; Traître, où veux-tu que f aille? je lui répondis tant aussi laconiquement : JmbécUe^ où tu voudras* Il faut dire que j'avais eu, dans le conseil, plus d'une altercation avec Cariiot , qui ne me pardonnait pas de l'avoir appelé vieille femme*
Le jour suivant, dès Huit heures do matin, les doutés se présentèrent pour entrer dans la salle de leurs délibérations^ mais, trouvant les portes closes, eulo urées de gardes et de gens d'armes , ils se retirèr^it» Quelquesuns d'entre eux se rendir^t chez leur président, où ils consignèrent une protestation. Le roi fit son entrée dans Paris ^ rien ne troubla l'ivresse portée au comble de la part des royalistes, qui accoururent au devant du monarque , et se montrèrent fort nombreux. J'avoue que ma prévoyance fut trompée en partie, et que toutes mes apprâiensions ne fiixent pas confirmées. Ici finit l'ère des oent-jours, et recommence le cours d'un règne interrompu dès sa première année. Mais quels auspices accompagnent ce nouvel avènement ? Toutes les passions qui fermentent y toutes les vengeances qui cherchent à s'assouvir, tous les intérêts qui s'agitent et se combattent , tous les esprits qui s'exaltent avec fureur, enfin toutes les haines ulcérées qui réagissent! Dans de si déplorables conjonctures, je ne refusai pas mes effirarts et mes travaux i mon pays*
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La reddition de Bonaparte , la soumission successive de toutes les villes et de toutes les proTmces annoncèrent bientôt que la France ëtaît pacifiée sous tous les rapports qui pouvaient intéresser les souverains ; mais elle ne pouvait rêtre pleinement eu égard au repos et au bonheur du roi) si tout n'élait pas oublié ^ s'il n'y avait pas une épie répression de fouies les opinions extrêmes, de quelque hauteur que pussent partir ces opinions^ et enfin si tous les partis ne jouissaient pas de la protection des lois avec la même certitude et la même sécurité.
Tels étaient les conseils de modération et de clémence que je donnais à Louis xviu, comme je les avais donnés à Napoléon ^ toutefois *en proposant des mesures efficaces , en écartant toutes les causes qui auraient pu plonger la France dans une nouvelle révolution. Mais tout le monde, soit dans le conseil , soit hors du conseil ^ ne partageait pas mes idées $ on voulait des exemples et des punitions» Je faisais partie , depuis quinze jours , du ministère royal , lorsque parut l'ordonnance du 24 juillet; cinquante-sept individus ) divisés en deux catégories , y étaient frappés sans jugement. On demandera comment j'ai pu contre* signer un tel acte , qui atteignait des hommes dont la plupart avaient suivi la même route que moi. Qu'on sache donc que^ dès le lendemain du 8 juillet, le besoin de proscrire envahit toutes les dlasses du parti royaliste y depuis les salons du faubourg Saint-Germain jusqu'aux anti-chambres du palais des Tuileries^ et que des milliers d^noms, autant igncnrés que connus, furent signalés au " miiflft^^ ^® ^ police pour être enveloppés dans une jY^^tiiV^^énérale de proscription. On demandait des têtes ^au n!i^istre de la police, comme preuve de son afiiection ^ sincère pour la cause royaleé 11 n'y avait plus pour mot que deux partis à prendre : d'être le complice des ven-
geances , oa de renoncer au miiiistère* Je ne pouvais souscrire aa premier; jMtais engagé trop avant pour que je passe renoncer au second. Je trouvai un troisième expédient : ce fut de faire réduire les listes à un. petit nombre de itoms pris parmi les personnages qui avaient joué an rôle plus actif dans les derniers ëvénemens; et je dois le dire ici, je rencontrai dans le conseil, et surtout dans les sentimens éminemment français du monarque 9 tout ce qui pouvait adoucir ces mesures d^uue rigueur outrée et diminuer le nombre des victimes.
Mais le torrent de la réaction menaçait d'entraîner toutes les digues qu^on lui opposerait* J^avais conçu le deasetn d'être médiateur entre le roi et les patriotes; je m'aperçus bientôt qu'ion voulait seulement se servir de moi comme de Finstrument nécessaire au rétablissement d'une autorité royale sans contre-poids et sans limites , laquelle n'aurait plus offert de garantie aux honunes de la révolution. Les deux ordonnances sur les collèges électoraux et sur les élections qui allaient donner à la Fiance la Chambre de 18169 ne me laissèrent plus aucun doute à cet égard. On a cru que j^avais apporté une insouciance coupable à la formation des collèges électoraux, et on a dit qu^il n'était pas permis à un homme d'état tel que moi , vieilli dans l'expérience et dans l'exercice des gi^ds emplois, de commettre une telle faute politique, ni de se méprendre sur la direction que s'efforçait de donner à l'opinion la faction royaliste qui venait de ressaisir l'înftnence. Mes principes «t ma conduite ant^ rieure auraient dû me mettre à l'abri d'une telle im*^^®*^'^ tion. Cette accusation de légèreté imprévoyante et . "différence funeste dans de si graves circonstances, ill^t la reporter sur Paimable égoïsme et sur l'incurie noncha^ laute du président du conseil qui se berçait d'illusiojtis - ^
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sensuelles, et n'aimait à voir dans le fauteuil d'un ministre qu'un lit de repos.
Je me réveillai; ce fut alors que parurent mes noies adressées aux paîssances alliées et mes rapports faits au roi
en plein conseil. Je les avuis rédigi-es sur la demande des souverains , pour leur faire connaître l'état de la France. La divulgation de ces documens produisit une sensation profonde surles esprits éclairés, mais leur contenu excita, . au plus haut point, la fureur du parti idtrà rqyalisie (i) qui regardait son influence comme perdue , si mes révélations amenaient un changement de système» Le roi, lui-
* s même , vît avec déplaisir la publicité donnée à des rap- " -V ports d'une natui*e confidentielle; mais j'avais jugé ma position; trompé par M* de VitroUes que j'avais introduit dans le cabinet du roi, délaissé par le président du conseil que le passé n'obligeait pas de sacrifier le présent, je voyais ma chute inévitable, à moins que je ne parvinsse
, ' à faire prévaloir mes desseins.
j L'avouerai-je ici? oui.... j'ai prorais de ne rien dissi-
muler. Mes notes, mes rapports avaient pour but de remettre de l'ensemble et de l'unité dans les partis disjoints et comme dispersés de la révolution , et surtout de faire craindre à l'Europe une insurrection nationale j par là , j'espérais l'e&ayer tellement des suites, d'une explosion, qu'elle consentît, pour prix d'un traité de , ^ajx déiiuitif, à nous accorder ce que je n'avais cessé de solliciter depuis le congrès de Prague , la dynastie de Na- ^^^ .poléon, devenu l'objet de nos réclamations sécrètes, de ^ , ^ nouvumjl et de nos efforts. L'abouchement de deux puis-
(i) C'est Fouché qui, le premier, s'est servi de cette expreasion, aT60 laquelle on s'est familiarisé depuis, et qa'on a mémo usée.
{Noi9 de Péditmtr.)
343 MÊMOI&Ba PE JOSEPH FOVCHÉ.
sans monarques & ë?aiiouir des espérances fondées; c'est | à l'histoire à recueillir et à rapprocher des circonsUnces ^
qu'il ne m^apparticiit pas de produire au grand jour. Je : crois résuxner ma vie en déclarant que j'ai voulu vaincre p^ur la révolution et que la rév<dutiDn a été viaincue dans moi.
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